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AVANT-PKOPOS 


Le  rôle  des  hommes  providentiels  est  fini  : on  ne 
croit  plus  à la  fatalité  dans  l’iiistoire.  Le  libre  arbitre 
et  la  responsabilité  existent  pour  les  gouvernements  et 
pour  les  peuples  aussi  bien  que  pour  les  individus. 
Si  glorieux  que  soit  le  but  à atteindre,  ou  môme  si 
grand  que  soit  le  péril  à conjurer,  jamais  la  violation 
du  droit  ne  se  justifie  par  la  raison  d’Élat.  Or,  le  droit 
n’est  pas  quelque  chose  de  vague  et  de  variable  à 
notre  époque.  La  société  moderne  s’est  établie  sur 
des  principes  non  pas  dus  au  hasard  ou  à l’invention 
des  philosophes,  mais  qui  sont  sortis  de  ses  entrailles 
mômes,  après  un  long  et  douloureux  enfantement. 
Ces  principes  réalisent  pour  les  peuples  l’absolu  de 
la  vérité,  de  la  justice,  et  par  conséquent  du  droit 
public  et  international.  Et  lorsqu’un  gouvernement 
par  un  défaut  de  conscience,  lorsqu’un  peuple  par 
ignorance  ou  aveuglement  les  transgressent,  le  dés* 
ordre,  la  souffrance,  le  mal  enfin  est  produit  comme 
à chaque  violation  de  la  loi  naturelle.  Le  machiavé- 
lisme, c’est-à-diré  les  équivoques  de  la  ruse,  les 
mensonges  de  la  fraude,  tous  les  expédients  de  la 
mauvaise  foi,  pouvait  favoriser  l’ambition  du  prince, 
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quand  le  prince  était  tout  et  quand  le  peuple  n’était 
rien.  Alors  la  politique  était  un  jeu  de  hasard,  et 
si  le  prince  perdait,  il  payait  avec  le  sang  et  l’argent 
du  peuple.  Aujourd’hui  qu’en  dépit  de  tous  les  sys- 
tèmes préventifs  ou  répressifs  du  despotisme,  les 
peuples  sont  tout,  qu’ils  vivent  de  la  vie  publique  et 
de  la  vie  internationale  à tel  point  que  les  intérêts 
privés  sont  absolument  dépendants  de  la  bonne  ou  de 
la  mauvaise  politique,  non-seulement  de  celle  de 
chaque  Etat,  mais  de  celle  aussi  de  tous  les  États,  il 
n’est  plus  possible  aux  gouvernements  de  faire  du  ma- 
cbiavélisme,  soit  à l’intérieur,  soit  à l’extérieur,  sans 
éveiller  les  méfiances,  entretenir  les  alarmes,  en'> 
chaîner  le  travail  et  préparer  les  catastrophes.  Et  si 
les  peuples  eux-mêmes,  loin  de  répudier  les  pratiques 
immorales  de  la  vieille  politique  d’État,  y applau- 
dissent au  contraire;  s’ils  se  Qatteut  d’en  retirer  un 
profit  quelconque  au  mépris  du  droit  qui  est  leur  vé- 
ritable force,  le  mal  alors  est  à son  comble  : on  assiste 
à ce  spectacle  inouï  de  grandes  nations,  parvenues  au 
plus  haut  degré  de  civilisation,  qui  s’arment  les  unes 
contre  les  autres  comme  des  Hordes  sauvages,  enlevant 
les  jeunes  générations  aux  devoirs,  et  aux  joies  de  la 
famille,  accumulant  les  engins  de  mort,  s’appliquant 
à les  perfectionner  avec  uu  raffinement  barbare,  pro- 
diguant la  richesse  publique  dans  un  but  de  destruc- , 
lion.  C’est  ainsi  que  l’Europe  du  dix-neuvième  siècle 
nous  montre  la  guerre  mise  en  honneur,  la  force 
brutale  prenant  la  place  du  droit  dans  les  rapports 
internationaux.  Et  par  la  faute  de  qui?  car  ce  mal  qui 
nous  étreint  tous,  quelqu’un  en  est  responsable. 

Eh  bien,  ce  sont  ceux  qui,  peuples  ou  gouverne- 
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ments,  souverains»  ministres  ou  représentants  de  la 
nation,  s’imaginent  qu’on  peut  impunément  se  passer 
de  la  morale  en  politique,  substituer  le  machiavé- 
lisme à la  vérité  et  à la  justice,  acclamer  la  violence  et 
couronner  le  succès,  en  un  mot  mépriser  les  principes 
qui  sont  la  foi  et  la  vertu,  la  conscience  de  la  société 
moderne.  Voilà  ce  qu’il  fallait  affirmer  Ici  avant  de 
présenter  le  tableau  des  grandes  transformations  qui 
viennent  de  s’accomplir  en  Allemagne.  Ce  n’est  pas 
assez  de  rappeler  les  actes,  de  signaler  le  but  pour- 
suivi, de  rediercher  les  mobiles  qui  ont  fait  agir  et 
les  moyens  qui  ont  été  mis  en  oeuvre;  pour  que  la 
lumière  se  fasse  sur  des  événements  qui  ont  pro- 
fondément modifié  les  conditions  d’existence  de  qua- 
rante millions  d'hommes  au  centre  de  l’Europe  et 
apporté  des  changements  non  moins  considérables 
dans  la  vie  internationale  des  peuples  contemporains, 
il  est  nécessaire  aussi  de  juger  ces  faits,  ce  but,  ces 
mobiles  et  ces  moyens  d’après  la  règle  désormais  in- 
variable que  les  bons  citoyens  de  tous  les  pays,  qu’ils 
soient  Allemands,  Français,  Anglais,  Italiens,  Espa- 
gnols, Belges  ou  Suisses,  acceptent  aujourd’hui  comme 
un  nouveau  code  qui  doit  changer  la  face  du  monde  : 
cette  règle,  c’est  la  volonté  de  la  nation  mettant  fin 
au  régime  du  bon  plaisir  du  prince  ou  du  ministre, 
dans  chaque  État,  ainsi  que  dans  les  rapports  des 
peuples  entre  eux;  c’est  la  politique  du  droit  mo- 
derne, exempte  de  duplicité  et  d’intrigue,  se  faisant 
au  grand  jour,  écartant  la  politique  du  machiavé- 
lisme dynastique  et  du  mystère  diplomatique;  c’est 
la  Révolution  proclamant  la  liberté  et  la  solida- 
rité de  tous  les  hommes,  c’est-à-dire  de  tous  les 
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peuples,  fondanl  la  paix  universelle  sur  le  droit 
des  nationalités  universellement  respecté  par  les  na- 
tions elles-mêmes  et  prononçant  enfin  la  condam- 
nation suprême  du  prétendu  droit  de  conquête  et  de 
ses  deux  satellites,  la  fraude  et  la  guerre.  Voilà  la 
conscience  moderne,  et  la  pierre  de  touche  infaillible 
à laquelle  l’auteur  de  cette  étude  se  propose  de  sou- 
mettre les  faits  accomplis  pendant  cette  grande  crise 
allemande  et  internationale  dont  la  guerre  des  duchés 
de  l’Elbe,  la  bataille  de  Sadowa  et  la  paix  de  Prague 
ont  marqué  la  première  phase.  Ceci  est  donc  moins 
un  livre  d'histoire  qu’un  livre  pour  servir  à l’histoire, 
où  le  lecteur  trouvera  exposée  dans  ses  traits  les  plus 
saillants  et  jugée  d’après  la  règle  du  droit  et  de  la 
conscience  l’œuvre  de  M.  de  Bismarck. 
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L’Allemagne  de  1815;  la  Confédération  germanique  et  la  dièle  de 
Francfort.  — Les  origines  du  mouvement  unitaire  allemand.  — 
La  révolution  de  1848  et  la  réaction  de  1850.  — Divers  essais 
de  réforme  fédérale.  — Le  congrès  des  princes  à Francfort  et  la 
réforme  fédérale  proposée  par  l'Autriche  en  18G3. 

La  Confédération  germanique  établie  par  la  coalition 
de  181 S portail  le  stigmate  d’une  époque  néfaste,  où 
les  nations,  suivant  le  mot  d’un  diplomate  cynique, 
n’étaient  qu’une  expression  géographique,  où  le  vieux 
droit  divin  se  taillait  des  royaumes  dans  le  manteau 
impérial  du  moderne  César.  Les  institutions  fédérales 
présentaient  donc  le  double  caractère  absolutiste  et 
militaire,  en  même  temps  qu’elles  tendaient  à ce  triple 
but  : la  réaction  politique  en  Europe,  la  protection 
des  dynasties  féodales  contre  la  France  révolution- 
naire et  la  prépondérance  autrichienne  en  Allemagne. 

Par  le  traité  du  1"  mars  1814  ou  traité  de  Chau- 
mont, les  puissances  coalisées  s’engagent  à diriger 
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tous  leurs  efforts  vers  rétablissement  d’une  association 
« composée  de  princes  unis  par  un  lien  fédératif  qui 
assure  et  garantisse  l’indépendance  de  l’Allemagne.  » 
Le  traité  du  30  mai  1814  ou  traité  de  Paris  porte 
que  « les  États  de  l’Allemagne  seront  indépendants  et 
unis  par  un  lien  fédératif.  » Enfin  le  traité  du  9 juin 
1813  ou  traité  de  Vienne  établit  entre  les  princes- 
souverains  et  les  quatre  villes  libres,  Francfort, 
Hambourg,  Brème  et  Lubeck,  une  confédération  dont 
le  statut,  formulé  en  onze  articles  par  les  agents  de 
l’Autriche,  de  la  Prusse,  de  la  Bavière,  du  Hanovre  et 
du  Wurtemberg,  est  inséré  dans  l’acte  final  de  Vienne 
comme  partie  intégrante  du  droit  public  européen. 

Pour  le  congrès  de  Vienne,  il  n’y  avait  que  des  dy- 
nasties; aussi  le  statut  fédéral  ne  faisait-il  pas  même 
mention  de  la  nation  allemande.  Toute  l’autorité  était 
remise  aux  princes,  représentés  pour  les  alTaires  or- 
dinaires dans  une  assemblée  restreinte  de  dix-sept 
voix,  et  pour  les  institutions  organiques,  dans  une 
assemblée  plénière  4e  soixante-huit  voix.  L’armée  fé- 
dérale, destinée  à combattre  l’esprit  de  la  Révolution 
qu’il  vint  de  France  ou  do  n’importe  quel  point  de 
l’Allemagne,  comprenait  dix  contingents  qui  furent 
répartis  entre  les  confédérés  conformément  à une  ma- 
tricule de  1842,  plus  un  contingentée  réserve  qu’une 
résolution  fédérale  du  27  avril  1861  réunit  à l’armée 
effective.  La  force  armée,  organisée  par  les  grands 
barons  tudesques  contre  leurs  propres  vassaux 
aussi  bien  que  contre  la  France,  se  composait  de 
362,733  soldats,  de  1,412  pièces  de  campagne  et  de 
230  pièces  de  siège. 

Le  congrès  de  Vienne  né  s’était  pas  borné  à ériger 
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de  la  sorte,  dans  la  Confédération  germaniqne,  une 
formidable  citadelle  monarchique  et  féodale;  le  prince 
Metternich  avait  du  même  coup  établi  à Francfort, 
dans  la  diète  fédérale,  un  autre  instrument  de  despo- 
tisme dirigé  contre  la  nation  allemande.  Ce  conseil  où 
les  princes  siégeaient  dans  la  personne  d’agents  accré- 
dités, mais  où  la  nation  n'était  point  admise,  n’a  ja- 
mais été  qu’une  agence  de  police  chargée  d’empêcher 
que  le  génie  de  89  ne  pénétrât  et  ne  se  répandit  dans 
toute  l'ÀHemagne.  De  1815  à 1848,  les  résolutions  de 
la  diète  ne  furent  qu’une  série  de  mesures  répressives 
contre  la  liberté  naissante , destinées  à étouffer  les 
germes  que  la  Révolution  française  avait  déposés  au 
delà  du  Rhin. 

En  1789,  les  Allemands  n’avaient  point  de  patrie, 
ou  bien  la  patrie  pour  eux  ne  s’étendait  pas  plus  loin 
que  l’ombre  du  donjon  féodal.  Ils  vivaient  là,  tous 
attachés  au  même  joug,  ployant  sous  le  fardeau  d’une 
commune  servitude,  cherchant  à l’alléger  par  la  lec- 
ture de  leurs  poètes  et  de  leurs  philosophes,  mais  sans 
espérer  la  délivrance,  tellement  leur  chaîne  avait  été 
rivée.  Aussi  la  révolution  française  fut-elle  acclamée 
en  Allemagne  comme  une  libératrice.  Mais  il  ôtait 
réservé  au  despotisme  conquérant  de  changer  en  haine 
les  sympathies  que  la  France  révolutionnaire  avait 
inspirées  au  peuple  germanique. 

Quand  les  guerres  du  premier  empire  eurent  cou- 
vert l’Allemagne  de  sang  et  de  ruines,  et  que  les  Alle- 
mands s’aperçurent  qu’au  lieu  de  la  liberté  promise^ 
Napoléon  ne  leur  apportait  qu’une  nouvelle  servitude, 
plus  cruelle  encore  et  plus  avilissante,  alors  ils  sen- 
tirent s’éveiller  dans  leurs  âmes,  avec  le  sentiment  de 
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la  grande  patrie,  l’horreur  de  l’oppression  élrangère. 
El  leurs  anciens  maîtres  n’eurent  qu’à  invoquer  l’in- 
dépendance nationale  pour  les  soulever  tous  en  armes 
contre  ce  maître  impitoyable  qui  leur  venait  de 
France.  Ce  fut  là  une  des  origines  du  mouvement 
unitaire  allemand.  Le  premier  empire  français,  en 
imprimant  le  talon  de  sa  botte  sur  les  épaules  germa- 
niques, alluma  la  haine  furieuse  de  1812  à 1815. 
Si  le  temps  a pu  en  atténuer  l’effet,  il  ne  l’a  point 
éteinte,  et  nous  la  retrouvons  au  fond  de  ces  méfiances 
persistantes,  invincibles,  qui  précipitent  aujourd'hui 
l’Allemagne  dans  les  bras  de  la  Prusse,  qui  lui  font 
oublier  la  liberté  pour  courir  aux  armes,  qui  la  dé- 
cident, au  risque  d’une  complète  absorption  prus- 
sienne, à placer  l’unité  nationale  sous  la  protection 
de  cette  puissance,  à écarter  enfin  tout  autre  souci  que 
celui  de  la  sécurité  commune. 

Voilà  donc  ce  que  les  guerres  du  premier  empire 
ont  produit  de  l’autre  côté  du  Rhin  : pour  la  France, 
l’inimitié  ou  la  défiance  séculaire  de  la  nation  germa- 
nique; pour  l’Allemagne,  la  domination  militaire  de 
la  Prusse,  acceptée,  recherchée  même  par  le  plus 
grand  nombre  comme  une  nécessité  de  salut  public. 

Mais  la  révolution  unitaire  en  Allemagne  eut  une 
autre  origine  encore,  sinon  plus  légitime,  du  moins 
plus  vraiment  noble  et  glorieuse.  En  proclamant  les 
droits  de  l'homme  et  la  souveraineté  nationale,  le 
peuple  français  avait  convié  le  peuple  allemand  à 
poursuivre  fraternellement  avec  lui  ce  grand  but  où 
tendent  les  destinées  modernes  : la  paix  fondée  sur  la 
solidarité  des  nations  libres.  Et  c’est  ainsi  que  la  ré- 
volution allemande  procède  de  la  révolution  française. 
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En  1809,  le  prince  Mefternich  veut  conjurer  le 
danger  par  les  fameux  décrets  de  Carlsbad,  où  triom- 
phent les  principes  absolutistes.  Mais  dès  lors  aussi 
l’esprit  libéral  s’éveille  sous  le  fouet  môme  de  la 
réaction.  Tandis  que  les  princes  ne  songent  qu'à 
combattre  le  génie  démocratique  et  égalitaire  de  1789, 
la  nation  ouvre  une  oreille  ravie  à ses  poètes  et  à ses 
philosophes.  Ils  déroulent  devant  ses  regards  émer- 
veillés les  horizons  d’un  monde  nouveau,  où  la  liberté 
trône  comme  une  majesté  souriante  sur  les  ruines 
féodales. 

Au  plus  fort  de  la  lutte,  de  1812  à 1815,  la  coali- 
tion elle-même,  trompant  la  naïve  bonne  foi  des 
peuples  soulevés  contre  l’oppresseur  commun,  leur 
avait  montré  en  de  chatoyantes  promesses  la  liberté 
couronnant  la  victoire.  Mais  lorsque,  après  Waterloo, 
elle  eut  obtenu,  grâce  au  patriotisme  allemand,  tout 
ce  qu’elle  voulait  obtenir,  la  chute  de  Bonaparte,  la 
restauration  du  droit  divin  et  l’humiliation  de  la 
France,  elle  oublia  toutes  ses  promesses  et  replaça 
l'ancien  joug  sur  ISs  épaules  de  l’Allemagne  indigne- 
ment trahie.  La  diète  de  Francfort  devient  alors  le 
principal  agent  delà  servitude.  Elle  oppose  à la  liberté 
naissante  tout  un  arsenal  de  mesures  répressives.  En 
1818,  les  libéraux  commencent  à rêver  et  à désirer, 
au  delà  du  Rhin,  le  régime  constitutionnel  ; la  diète 
ne  voit  en  eux  que  des  fauteurs  d’anarchie,  et  elle 
institue  une  commission  d’enquête  contre  «les  mou- 
vements démagogiques.  » En  1820,  elle  remet  aux 
I)i’inces,  c’est-à-dire  que  les  princes  s’attribuent  à 
eux-mêmes,  des  pouvoirs  dictatoriaux.  Dans  les  an- 
nées suivantes  et  surtout  après  1830,  ce  sont  des  dé- 
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croîs  contre  renseignement  universitaire,  la  presse, 
le  pétitionnement,  les  réunions  populaires,  les  livres 
et  les  brochures,  les  écrivains  et  les  éditeurs. 

Mais  l’idée  libérale  grandissait  au  milieu  de  ces  per» 
séculions.  Le  même  sentiment  qui  avait  naguère  réuni 
les  Allemands  contre  le  despotisme  étranger  les  réu- 
nissait maintenant  contre  le  despotisme  intérieur.  Ën 
1848,  ils  l’attaquent  et  le  renversent» 

Le  souffle  révolutionnaire  emporte  la  diète  et  scs 
décrets.  Un  parlement  élu  proclame  à Francfort  les 
droits  fondamentaux  du  peuple,  pour  servir  de  base 
aux  institutions  particulières  à chaque  État.  La 
nation  s’affirme  ainsi  dans  son  unité  démocratique, 
et  tous  les  princes,  pâles  d’épouvante  sur  leurs 
trônes  ébranlés,  s’empressent  de  jurer  les  constitu- 
tions les  plus  libérales  du  monde.  Mais  en  1850, 
quand  les  Habsbourg,  les  Hohenzollern  et  leurs  satel- 
lites eurent  triomphé  de  la  Révolution,  dissous  le  par- 
lement national  de  Francfort  et  restauré  la  diète  ger- 
manique conformément  à l'acte  du  9 juin  1815,  on 
s’avisa  d’un  moyen  aussi  simple  qu’ingénieux  pour 
oc  revenir  de  ces  erreurs  démagogiques,  » comme  di- 
sait le  baron  de  Manteuffel  en  qui  s’est  incarnée  pen- 
dant dix  ans  la  réaction  prussienne.  La  diète  rendit 
un  décret  qui  supprimait  les  droits  fondamentaux,  et 
un  autre  par  lequel  elle  invitait  chaque  État  confédéré 
à mettre  sa  constitution  d’accord  avec  les  principes 
fédéraux  de  1815  et  de  1820.  En  d’autres  termes, 
les  souverains  ludesques,  qui  ne  tremblaient  plus  pour 
leur  couronne,  se  donnèrent  k eux-mêmes,  à Francfort, 
par  la  bouche  de  leurs  délégués,  l’ordre  de  violer  les 
chartes  qu’ils  avaient  solennellement  jurées,  de  mu- 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  I. 


11 


tiler  traitreusement  les  libertés  proclamées  par  eux  la 
veille.  Et  si  les  représentations  nationales  protestaient 
contre  un  procédé  si  odieux,  les  bous  princes  leur  ré- 
pondaient d’un  air  désolé  ; le  pacte  fédéral  domine 
notre  volonté  vis-à-vis  de  nos  propres  sujets;  nous 
sommes  tenus  de  céder  à la  diète  germanique,  qui 
nous  menace  d’une  exécution  fédérale.  Un  seul,  le  duc 
de  Saxe-Gobourg-Gotlia,  respecta  la  foi  jurée  en  main- 
tenant la  constitution  de  son  duché.  Ainsi  la  démocratie 
fut  jouée  par  la  réaction  de  1850  comme  elle  l’avait 
été  déjà  par  la  réaction  de  1815.  Du  même  coup,  elle 
se  vit  dépouillée  de  ses  droits,  de  ses  libertés,  de  son 
unité  nationale. 

Cependant,  si  les  princes  s’entendaient  à merveille 
pour  cette  œuvre  de  trahison  et  de  violence  envers  la 
nation,  il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  le  môme  ac- 
cord existât  entre  eux  à l’endroit  de  leurs  intérêts 
dynastiques.  Dans  les  années  qui  suivirent  la  victoire 
de  cette  seconde  réaction,  ce  fut  un  échange  continuel 
de  notes,  un  enfantement  perpétuel  de  projets  où  les 
prétentions  rivales  se  livraient  assaut  comme  dans 
une  sorte  de  tournoi  féodal.  Le  Habsbourg  et  le  Ho- 
henzollern  s’y  disputaient  le  sceptre  germanique; 
mais  aucune  de  ces  maisons  souveraines  ne  voulait 
s’appuyer  sur  la  nation,  sur  le  droit  populaire.  L’or- 
gueil du  droit  divin  et  la  résistance  de  tiers  inté- 
ressés neutralisaient  incessamment  l'action  des  deux 
puissances  rivales.  Il  en  résultait  un  jeu  de  bascule 
où  chacune  d’elles,  tour  à tour,  montait  ou  descendait. 

En  1848,  la  Prusse  avait  conquis  une  popularité 
extraordinaire  dans  toute  l’Allemagne  affamée  de  li- 
berté et  de  réformes.  Quelques  mots  échappés  à Fré- 
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déric-Gulllaume  IV  en  faveur  de  la  patrie  allemande 
et  de  la  nation  opprimée  par  les  privilèges  féodaux 
avaient  gagné  tous  les  cœurs  à ce  prince,  dont  les 
élans  généreux  se  confondaient  avec  la  passion  de  l’ab- 
solutisme royal,  élevé  dans  son  esprit  à la  hauteur 
d’une  théorie  philosophique.  Cette  bizarre  majesté 
était  un  véritable  illuminé  de  la  monarchie  absolue; 
il  prétendait  la  justifier  et  la  glorifier  par  les  raison- 
nements de  la  philosophie.  En  octroyant  la  constitu- 
tion prussienne  du  31  janvier  1850,  il  disait  : « La 
condition  vitale  de  la  charte  est  celle-ci  : qu’il  me  soit 
rendu  possible  de  régner  aveccelte  loi  ; car,  en  Prusse, 
c’est  le  roi  qui  doit  régner,  et  je  ne  règne  pas  parce 
que  tel  est  mon  bon  plaisir.  Dieu  m’en  est  témoin, 
mais  bien  parce  que  Dieu  le  veut  ainsi  : voilà  aussi 
pourquoi  je  veux  régner...  » Et  lorsqu’en  1849  le 
parlement  élu  lui  offrit,  au  nom  de  la  nation,  l’empire 
d’Allemagne,  il  le  refusa  parce  qu'il  ne  reconnaissait 
pas  au  peuple,  mais  à Dieu  seul,  le  droit  de  décerner 
des  couronnes.  Ce  fut  là,  pour  la  Prusse,  le  point  de 
départ  d’une  déchéance  qui  devait  l’amener  à signer, 
le  27  novembre  18S0,  la  honteuse  convention  d’Ol- 
mülz. 

Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  cet  acte 
d’abdication  momentanée  qui  mil  le  Ilohenzollern  aux 
pieds  du  Habsbourg,  tandis  que  la  nation  germanique 
succombait  sous  la  réaction  sanglante  des  princes  li- 
gués contre  elle  et  surtout  de  l’Autriche.  Dés  1840, 
Frédéric-Guillaume  IV  avait  conçu  des  idées  de  ré- 
forme fédérale.  En  1847,  malgré  de  vives  résistances 
féodales,  il  présenta  à la  diôle  de  Francfort  un  projet 
tendant  à l’unité  du  système  défensif  ainsi  qu’à  la 
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création  d’une  assemblée  de  notables  et  d’un  tribunal 
fédéral.  Le  prince  Metternich  se  flattait  d’avoir  assis 
sur  une  base  inébranlable  la  domination  de  l’Autriche 
en  Allemagne;  aussi  l’archichancelier  fit-il  avorter 
cette  première  tentative  d’une  réforme  qui,  si  étroite 
que  fût  la  part  réservée  à la  nation,  porta  h son 
apogée  la  popularité  de  Frédéric-Guillaume  au  mo- 
ment où  éclatait  la  révolution  de  1848.  Alors,  un 
ministre  éminent,  M.  de  Radowitz,  adopta  l’idée 
d'une  hégémonie  prussienne,  c’est-à-dire  d’une 
ligue  ou  union  entre  un  certain  nombre  d’Etats 
confédérés  à l’exclusion  de  l’Autriche  et  dans  laquelle 
la  Prusse  exercerait  la  suprématie  politique,  militaire 
et  diplomatique. 

On  voit  donc  que  si  M.  de  Bismarck  a trouvé  le 
moyen  de  mettre  l’Autriche  à la  porte  de  l’Allemagne, 
la  première  conception  d’une  entreprise  aussi  auda- 
cieuse ne  lui  appartient  pas  en  propre.  La  vérité  est 
que,  depuis  Frédéric  II,  cela  a été  une  ambition,  une 
volonté,  une  passion  traditionnelle  dans  la  maison  de 
Ilohenzollern,  et  qui,  jusqu’en  1866,  jusqu’à  l’heure 
de  l’action  décisive,  a passé  par  une  série  de  formes 
variables,  plus  ou  moins  amples  ou  étroites,  selon  la 
fortune  du  jour.  Princes,  ministres,  hommes  politiques, 
fonctionnaires  de  tout  rang,  officiers  de  tout  grade,  ont 
poursuivi  ce  but  avec  l'invariable  ténacité  de  l’aiguille 
aimantée  qui  se  tourne  vers  le  pôle.  Et  cependant, 
lorsqu’en  1849  l’occasion  s'offrit  aux  Hohenzollern 
de  réaliser  ce  rêve  si  longtemps  et  si  ardemment  ca- 
ressé, et  cela  aux  acclamations  du  peuple  allemand  lui- 
môme,  ce  qui  les  empêcha  de  la  saisir,  ce  ne  fut 
point  le  respect  des  traités,  ni  même  la  crainte  qu’in- 
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spirait  alors  la  puissance  de  l'Autriche;  non,  ce  fut  le 
culte  de  l’absolutisme  monarchique,  le  fétichisme  du 
droit  divin.  Frédéric-Guillaume lY,  lepiéliste  féodal, 
aurait  cru  se  vouer  à l’enfer  en  acceptant  des  mains 
de  la  Révolution  le  sceptre  diabolique  de  la  souverai- 
neté populaire.  On  va  voir  ce  qu’il  en  coûta  à la 
Prusse. 

Le  26  mai  1849,  le  jour  même  où  le  roi  refusait  la 
couronne  impériale  qui  lui  était  offerte  par  la  nation, 
l’acte  de  l’Union  prussienne  était  signé  entre  la 
Prusse  et  les  États  de  la  Confédération  germanique,  à 
l’exception  de  la  Bavière  et  du  Wurtemberg  qui  res- 
tèrent fidèles  à la  fortune  de  l’Autriche.  Mais  déjà  la 
véritable  force  n’était  plus  à Berlin.  Ce  pacte,  conclu 
dans  un  but  de  répression  violente,  dirigé  contre  la 
nation  d'où  émane  toute  autorité  et  toute  puissance,  ne 
pouvait  avoir  ni  valeur  ni  durée,  n’ayant  d’autre  fonde- 
ment que  la  nécessité  passagère  où  se  trouvaient  les 
princes  d’employer  les  armes  prussiennes  contre  leurs 
propres  peuples.  Et,  le  danger  passé,  l’Autriche  eut 
beau  jeu  pour  détruire  celte  prétendue  Union. 

La  défection  devint  générale  quand  le  cabinet  de 
Vienne  proposa,  de  son  célé,  une  réforme  fédérale, 
un  nouveau  pouvoir  composé  de  sept  membres  : l’Au- 
triche, la  Prusse,  la  Bavière,  le  Hanovre,  la  Saxe,  le 
Wurtemberg  et  les  deux  Hesse.  Les  petits  rois  et  les 
petits  ducs  qui  rêvaient  la  triadealleraande,  c’est-à-dire, 
à côté  de  l’Autriche  et  la  Prusse,  un  troisième  pouvoir 
formé  par  eux,  tournèrent  le  dos  au  chef  de  l'Union 
prussienne  qui  dut  amèrement  regretter,  ce  jour-là, 
d’avoir  dédaigné  celte  bonne  nation  germanique. 

Ce  regret  s’accrut  encore  lorsque  l'incident  hessois 
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vint  mettre  en  présence  les  armées  de  la  Prusse  et  de 
l’Autriche.  Dans  la  Hesse  électorale,  la  chambre  pro- 
testaitcontrela  défection  du  prince.  L’armée  prussienne 
entra  dans  le  duché  pour  soutenir  la  chambre,  et  l'ar- 
mée autrichienne  pour  appuyer  le  prince.  La  guerre 
paraissait  imminente,  mais  la  Prusse  céda.  Toute 
l’Allemagne  dynastique  se  fût  mise  avec  le  Habsbourg 
contre  le  Hohenzollern  qui  n’avait  plus  rien  à espérer 
de  la  nation  contre  laquelle  il  avait  braqué  ses  canons. 
A Berlin,  M.  de  Radowitz  fut  sacrifié  au  parti  féodal 
qui  triomphait  avec  l’Autriche,  et  M.  de  Manteuffel, 
l’âme  damnée  de  ce  parti,  signa,  le  27  novembre  i 650, 
la  convention  d’Olmütz.  Réforme  fédérale,  hégémonie 
prussienne,  prépondérance  morale,  la  Prusse  aban- 
donnait tout,  et  sa  rivale  allait  ressaisir  la  suprématie 
dans  la  diète  que  les  conférences  ministérielles  de 
Dresde  restauraient,  l’année  suivante,  sur  la  base  de 
l’acte  final  de  Vienne. 

En  abandonnant  la  cause  populaire  pour  embrasser 
celle  des  princes,  en  immolant  l’Allemagne  démocra- 
tique sur  l'autel  du  droit  divin,  Frédéric-Guillaume IV 
n’avait  donc  fait  que  les  affaires  de  l’Autriche. 

Après  ces  deux  tentatives  oflicielles  de  réfornte 
fédérale,  celle  de  la  Prusse  en  1847  et  celle  de  l'Au- 
triche en  1849,  laquelle  ne  fut  qu’une  manœuvre  di- 
plomatique pour  mettre  en  pièces  l’Union  prussienne, 
il  y en  eut  une  troisième  aux  conférences  ministé- 
rielles de  Dresde,  qui  se  réunirent,  du  23  décem- 
bre 18o0  au  lo  mai  1851,  en  exécution  de  la 
convention  d'Olmütz  et  dans  un  but  de  réorganisation 
fédérale.  Reprenant  son  projet  de  1849,  le  prince  de 
Schwartzenberg  y proposa,  au  nom  de  l’Autriche,  de 
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remplacer  l’assemblée  restreinte  de  la  diète  germa- 
nique, celle  des  dix-sept  voix,  par  un  comité  exécutif 
de  sept  membres  et  de  neuf  voix  : deux  pour  l’Autriche, 
deux  pour  la  Prusse,  quatre  pour  les  royaumes  de 
Bavière,  Wurtemberg,  Saxe  et  Hanovre,  et  une  pour 
les  deux  Hesse. 

La  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Saxe  et  les  deux 
Hesse  votant  toujours  ou  presque  toujours  avec 
l’Autriche,  celte  puissance  s’assurait  ainsi,  avec  la 
majorité  du  comité  exécutif,  la  haute  direction  des 
affaires  de  la  Confédération.  Le  cabinet  de  Vienne 
proposait  en  outre  la  réunion  à la  Confédération 
de  toutes  les  provinces,  même  non  allemandes,  de 
l’empire  d’Autriche.  Cette  tentative  avorta  comme 
les  deux  précédentes,  et  l’on  en  revint  simplement 
au  régime  de  181S  qui  fut  en  effet  restauré  dans  son 
entier. 

Un  quatrième  projet  de  réforme  est  celui  de  la 
triade  allemande  présenté,  le  13  octobre  1861,  aux 
gouvernements  de  la  Confédération  par  M.  de  Beust, 
alors  ministre  des  affaires  étrangères  de  Saxe  royale. 
Ici,  pour  la  première  fois,  une  part  digne  d’ètre  men- 
tionnée était  faite  à l’élément  populaire.  A côté  de  la 
diète  germanique,  le  ministre  saxon  voulait  établir  une 
assemblée  de  délégués  des  chambres  allemandes.  Elle 
devait  se  composer  de  cent  vingt-huit  membres:  trente 
pour  l’Autriche,  trente  pour  la  Prusse,  dix  pour  la 
Bavière,  six  pour  le  Wurtemberg,  six  pour  la  Saxe, 
six  pour  le  Hanovre,  cinq  pour  Bade,  quatre  pour 
chacune  des  deux  Hesse,  deux  pour  chacun  des  ÉUits 
suivants  : Holstein,  Luxembourg,  Brunswick,  Meck- 
lembourg-Schwérin,  Mecklembourg-Strélilz,  Nassau, 
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Saxe-Weimar,  Oldenbourg;  un  enfin  pour  chacun  des 
aulres  Etats  de  la  Confédération.  M.  de  Beust,  sans 
définir  d’une  manière  précise  les  altribulions  de  l’as- 
semblée des  délégués,  la  subordonnait  absolument  à 
la  diète,  c’est-à-dire  à l’assemblée  des  princes  qui 
la  convoquerait  quand  bon  lui  semblerait.  Quant  à 
celle-ci,  elle  devait  se  réunir  deux  fois  l’an,  le  l"mai 
et  le  1“  novembre,  alternativement  dans  une  ville  du 
Nord  et  dans  une  ville  du  Midi,  à llatisbonne  et  à 
Hambourg.  Un  pouvoir  exécutif  fédéral  agirait  dans 
l'intervalle  des  sessions.  Il  serait  exercé  par  l’em- 
pereur d’Autriche,  le  roi  de  Prusse  et  un  troisième 
prince  investi  des  pleins  pouvoirs  de  tous  les  autres 
princes  confédérés. 

Les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin  repoussèrent 
les  propositions  saxonnes. 

Ni  l’un  ni  l’autre  n’avaient  envie  de  se  donner  un 
compétiteur  de  plus  à la  suprématie,  et  qui  la  leur  eût 
disputéavec  d’autant  plus  de  force,  qu’agissant  au  nom 
de  tous  les  Étals  de  deuxième  et  de  troisième  ordre, 
il  serait  énergiquement  secondé  par  la  diète  où  leurs 
souverains,  ligués  ensemble  contre  la  Prusse  et 
contre  l’Autriche,  auraient  formé  une  écrasante  ma- 
jorité. 

Dans  son  refus  en  date  du  20  décembre  1861 , la 
Prusse  revint  d’une  manière  insidieuse  à son  idée  fa- 
vorite d’une  union  restreinte  destinée  à ruiner  l’in- 
fluence autrichienne.  Voici  comment  s’exprimait  le 
cabinet  de  Berlin  ; c’est  un  assez  curieux  spécimen 
des  formes  diplomatiques  si  embarrassées,  alors  en 
usage  sur  les  bords  de  la  Sprée,  et  que  M.  de  Bis- 
marck a complètement  dégagées  : « L’opinion  d’a- 
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près  laquelle  le  commandement  militaire  confié  d’une 
manière  permanente  à une  seule  main  et  la  repré- 
sentation nationale  à l’étranger  seraient  impraticables, 
ne  nous  semble  justifiée  que  dans  le  cas  où  la  ré- 
union de  ces  attributions  serait  valable  pour  la 
Confédération  entière,  mais  nullement  dans  le  cas  où 
elle  ne  s’appliquerait  qu’à  une  union  restreinte  dans  la 
Confédération  au  sein  de  laquelle  cette  union  existe- 
rait en  vertu  d’une  convention.  » 

Aussitôt  le  duel  recommence  entre  le  Habsbourg  et 
le  Hohenzollern.  L’Autriche,  la  Bavière,  le  Wurtem- 
berg, le  Hanovre,  le  grand-duebé  de  Hesse  et  le  duché 
de  Nassau  protestent  dans  des  notes  identiques  contre 
cette  nouvelle  prétention  à l’hégémonie  prussienne. 
Et  le  14  août  1 862,  l’Autriche  et  ses  alliés  présentent 
à la  diète  un  cinquième  projet  de  réforme  dans 
une  double  motion  ayant  pour  objet  la  convoca- 
tion d’une  assemblée  de  délégués  des  assemblées  re- 
présentatives ainsi  que  l’établissement  d'un  tribunal 
fédéral.  Ces  propositions  furent  rejetées  par  neuf  voix 
contre  sept  et  une  abstention  dans  la  séance  diétale  du 
22  janvier  1863. 

C’est  alors  que  l’empereur  François-Joseph  in- 
vita, au  mois  d’août  1863,  tous  les  princes  confé- 
dérés à se  réunir  à Francfort  dans  un  congrès  où  il 
leur  déclara  ceci  : « J'ai  considéré  comme  un  devoir 
d’exposer  ouvertement  ma  conviction  que  l'Allemagne 
attend  avec  raison  un  développement  de  la  constitu- 
tion, lequel  réponde  aux  besoins  de  l'époque.  » 

Ainsi  l'Allemagne  du  droit  divin  avouait  publique- 
ment la  nécessité  absolue  de  donner  satisfaction  à l'Alle- 
magnedu  droit  populaire.  Mais  celte  tentative  plus  bar- 
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die  ne  devait  pas  demeurer  moins  stérile  que  toutes  les 
précédentes,  par  deux  raisons  : la  première,  c’est  que  la 
nation  n’étaitpas  appelée  à résoudre  elle-même  le  pro- 
blème de  ses  destinées  ; la  seconde,  c’est  que  cette  ré- 
forme, poursuivieen  dehors  delanalion,  loin  de  réaliser 
ses  aspirations  les  plus  légitimes,  ne  tendait  qu'à  ce  seul 
but  : abaisser  la  Prusse  au  second  rang  et  placer  l’Au- 
triche au  premier,  afin  que  celle-ci  dominât  sans  par- 
tage sur  toute  la  Confédération. 

Dans  ce  but  d’ambition  dynastique,  on  proposait  : 
1°  un  directoire  exécutif  composé  de  cinq  membres, 
l’empereur  d’Autriche,  le  roi  de  Prusse,  le  roi  de 
Davière  et  deux  princes  agissant  au  nom  de  tous  les 
autres  souverains  confédérés.  L’autorité  exercée  par 
la  diète  germanique  devait  passer  tout  entière  à ce  di- 
rectoire exécutif  dont  la  présidence  .était  attribuée  à 
l’Autriche.  Or,  sur  les  cinq  voix  qui  décideraient  sou- 
verainement à la  simple  majorité,  cette  puissance  en 
posséderait  trois  : la  sienne,  celle  de  la  Bavière,  et,  à 
coup  sûr  aussi,  celle  do  l'un  des  deux  groupes  de  sou- 
verains qui,  par  la  force  des  choses,  se  diviseraient, 
celui-ci  poursuivre  la  fortune  de  l’Autriche,  celui-là 
pour  appuyer  la  résistance  de  la  Prusse.  2®  Un  conseil 
fédéral  placé  à côté  du  directoire  exécutif  et  formé 
par  l’assemblée  restreinte  de  la  diète  de  Francfort  por- 
tée de  dix-sept  à vingt  et  une  voix.  Les  attributions 
du  conseil  fédéral  comprenaient  la  paix  et  la  guerre, 
la  législation  fédérale,  le  budget  de  la  Confédération  et 
quelques  traités  internationaux,  mais  aucune  part  ac- 
tive ne  lui  ôtait  réservée  dans  le  gouvernement.  3“  Une 
assemblée  de  trois  cents  députés  élus  par  les  chambres 
des  divers  Étals  et  dans  leur  propre  sein.  Cetteassem- 
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l)lée  ne  devait  se  réunir  que  tous  les  trois  ans.  Elle 
voterait  le  budget  pour  une  période  triennale,  mais 
le  directoire  exécutif  se  réservait  la  faculté  des  crédits 
extraordinaires  et  anticipés,  ce  qui  rendait  tout  con- 
trôle illusoire.  Enfin  le  vote  délibératif  porterait  ex- 
clusivement sur  des  matières  de  législation  fédérale. 
4“  Une  assemblée  des  princes  se  réunissant  après  chaque 
session  de  l’assemblée  des  députés. 

L’Autriche  y appelait  non-seulement  les  souverains 
confédérés  et  les  premiers  magistrats  des  quatre  villes 
libres,  mais  en  outre  deux  délégués  des  princes  mé- 
diatisés en  1806.  L’Europe  avait  complètement  oublié 
ces  martyrs  du  droit  divin,  quoiqu'ils  eussent  protesté 
contre  leur  dépossession  par  un  acte  qui  ne  datait  guère 
que  d’un  demi-siècle  (14  juin  ISl.'î).  Mais  levérilable 
génie  politique  ne  néglige  pas  plus  les  petits  moyens 
que  les  grands,  et  l’on  pensa  à Vienne  que  ces  deux 
voix  exhumées  de  la  tombe  diplomatique  pourraient 
devenir  utiles  en  quelques  occasions. 

A l’assemblée  des  prince&  était  attribué  le  droit  de 
veto  contre  les  résolutions  de  l’assemblée  des  députés, 
ce  qui  réduisait  absolument  à rien  la  participation 
même  indirecte  de  la  nation  à la  chose  publique.  Enfin 
l’Autriche  voulait  couvrir  du  bouclier  de  l’Allemagne 
toutes  ses  possessions  non  allemandes. 

Cette  incorporation  n’était  pas  ouvertement  de- 
mandée par  l’empereur  François-Joseph  ; mais  la 
diplomatie  viennoise  prit  un  biais  pour  atteindre  son 
but.  D’après  l’article  8 du  projet  de  réforme,  la  guerre 
pourrait  être  déclarée  au  nom  de  la  Confédération 
dans  les  trois  cas  suivants  : 1®  lorsque  les  fron- 
tières de  la  Confédération  seraient  attaquées;  2®  lors- 


Digilized  by  Google 


CHAPITRE  1. 


21 


que  le  terri loire  extra -fédi^ral  d’une  puissance  confé- 
dérée serait  menacé  d’une  guerre;  3“  lorsque  l’équi- 
libre européen seraitcompromis d’une  façon  menaçante 
pour  la  Confédération. 

Ainsi  l’empereur  d’Autriche  devenait  le  chef  absolu 
d’un  autre  Saint-Empire  et  l’arbitre  souverain  de 
l’Europe.  On  formait  une  véritable  Sainte-Alliance 
austro-germanique  armée  contre  les  nationalités  et 
contre  la  société  moderne. 

Le  peuple  allemand  se  détourna  avec  dédain  de 
cette  informe  machine  de  guerre  dirigée  par  le  bon 
frère  de  Yienne  contre  le  bon  frère  de  Berlin,  et 
dans  laquelle  on  lui  réservait  à lui-même  le  rôle  de 
gendarme  des  Italiens,  des  Madgyars  et  des  Slaves.  Il 
vit  du  premier  coup  d’œil  que  l’Autriche  voulait,  au 
moyen  du  directoire  exécutif,  faire  de  l’Allemagne 
l’instrument  de  ses  ambitions  en  Europe,  que  le  con- 
seil fédéral  continuerait  avec  la  même  ardeur  de  zèle 
les  fonctions  policières  de  la  diète  germanique  en  éla- 
borant les  lois  protectrices  du  divin  principe, dynas- 
tique; et  si  l’assemblée  des  députés  se  montrait  indo- 
cile et  tracassière,  n’aurait-on  pas  l’assemblée  des 
princes  pour  la  mettre  à la  raison,  le  directoire  exé- 
cutif pour  la  dissoudre,  et  au  besoin  toute  l’armée  fé- 
dérale pour  l’expulser  du  palais  législatif? 
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M.  de  Bistiiarck,  le  chevalier  de  la  Croix  et  l’honime  du  sufTrafre 
univerael.  — Comment  il  devint  l’ennemi  de  l’Aulriclie.  — At- 
titude du  peuple  allemand  de  1850  à 1859.  — Les  unitaires 
d’Eisenach  ; leur  programme  de  1 859  ; ils  se  prononcent  en  fa- 
veur de  la  Prusse.  — Le  Nationalverein  et  la  guerre.  — Impo- 
pularité de  M.  de  Bismarck  ; sa  polilii)ue  définie  ]iar  lui-méme  ; 
de  quelles  armes  il  se  servit  pour  eombatire  l’Aulriche  sur  le 
terrain  de  la  réforme  fédérale  avant  Sadowa. 


A ce  moment-là  M.  de  Bismarck  apparatt  sur  la 
scène  politique.  Il  se  signale  par  un  coup  d’éclat.  Il 
décline  pour  le  roi  Guillaume  l’invitation  de  l’empe- 
reur François-Joseph  a son  très-illustre  et  très-puis- 
sant frère  et  ami  particulièrement  cher.  » Et  renou- 
velant dans  sa  dépêche  du  14  août  4863  une  déclara- 
tion déjà  fai  le  par  la  Prusse  dans  la  séance  diétale 
du  22  janvier  de  la  même  année,  il  motive  ainsi  ce 
refus  : « Je  ne  reconnais  que  dans  une  représenta- 
tion du  peuple  allemand,  émanant  d'élections  di- 
rectes dans  la  proportion  de  la  population  de  chaque 
État  avec  coopération  délibérative  dans  les  affaires 
fédérales,  la  base  d’institutions  en  faveur  desquelles 
le  gouvernement  prussien  pourrait  renoncer  dans  une 
mesure  considérable  à son  indépendance.  » 

Comment  M.  de  Bismarck,  le  Junker  élevé  dans  le 
culte  de  l’Autriche,  l’ennemi  déclaré  de  la  Révolu- 
tion, l’enfant  gâté  du  parti  féodal,  l’homme  d’État 
qu’on  ne  prenait  pas  au  sérieux  parce  qu’il  parlait 
de  réformer  l’Allemagne  «par  le  fer  et  par  le  feu,  » 
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le  diplomate  fantaisiste  qui  faisait  sourire  les  grands 
politiques  de  Saint-Pétersbourg,  de  Londres,  de 
Paris  et  de  Biarritz  en  exposant  devant  eux  dans 
un  langage  tout  semé  de  saillies  pittoresques  ses 
plans  extravagants  ; comment  ce  chevalier  de  la  Croix, 
bardé  de  préjugés  dynastiques  et  qui  n’avait  rompu 
de  lances  que  pour  le  droit  divin,  en  vint-il  tout  à 
coup,  à la  confusion  de  ses  parrains  du  Brandebourg, 
jusqu’à  proclamer  devant  l’Allemagne  et  devant  l'Eu- 
rope le  principe  même  de  la  Révolution,  la  souve- 
raineté nationale?  Comment  aussi  décida-t-il  à cet 
appel  au  peuple,  à cette  affirmation  solennelle  du 
droit  populaire,  le  roi  Guillaume  I",  ce  grand  baron 
de  la  Marche,  ce  champion  inflexible  du  principe  mo- 
narchique, qui  n’a  parlé  dans  mille  et  un  discours  que 
des  droits  de  sa  couronne  royale,  qui  est  allé  la 
prendre  sur  l’autel  à Kœnisgsberg,  et  qui  a cherché 
enfin  à en  relever  le  prestige  en  environnant  d'un 
éclat  extraordinaire  cette  cérémonie  d’un  autre  âge? 

^ Gomment  M.  de  Bismarck  est-il  parvenu  à mettre 
dans  la  main  de  ce  prince  un  drapeau  que  son  frère 
Frédéric-Guillaume  IV  avait  abattu  à coups  de  canon 
et  à lui  faire  renier  ainsi  la  foi  politique  de  ce  frère 
pour  lequel  Guillaume  I"  professe  une  sorte  d’admi- 
ration religieuse?  La  conversion  du  roi  et  du  ministre 
était-elle  sincère,  ou  bien  n'était-ce  là  qu'un  jeu  ma- 
chiavélique, une  de  ces  comédies  politiques  où  les 
peuples  toujours  naïfs  et  crédules  n'ont  que  trop  sou- 
vent déjà  joué  le  rôle  de  dupes  et  de  victimes? 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  1866,  M.  de  Bis- 
marck me  disait  à Berlin  : a C’est  une  victoire  rem- 
portée après  quatre  années  de  luttes,  » Et  il  m’ap- 
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prit  aussi  pouiiiuoi  et  comment  il  était  devenu  l’en- 
nemi implacable  de  l’Autriche  : « Il  y a seize  ans,  je 
vivais  en  gentilhomme  campagnard,  lorsque  la  vo- 
lonté souveraine  me  désigna  comme  envoyé  de  la 
diète  de  Francfort.  J’avais  été  élevé  dans  l’admiration, 
je  pourrais  dire  dans  le  culte  de  la  politique  autri- 
chienne. Il  ne  me  fallut  pas  beaucoup  de  temps  pour 
perdre  mes  illusions  de  jeunesse  à l’endroit  de  l’Au- 
triche, et  je  devins  son  adversaire  déclaré.  L’abaisse- 
ment de  mon  pays,  l’Allemagne  sacriliée  à des  intérêts 
étrangers,  une  politique  cauteleuse  et  perfide,  tout 
cela  n’était  pas  fait  pour  me  plaire.  J’ignorais  que 
l’avenir  dût  m’appeler  à jouer  un  rôle;  mais  dès  cette 
époque,  je  conçus  l’idée  dont  je  poursuis  la  réalisation 
aujourd’hui,  celle  de  soustraire  l’Allemagne  à la  pres- 
sion autrichienne,  du  moins  cette  partie  de  l’Allemagne 
unie  par  son  esprit,  sa  religion,  ses  mœurs  et  ses  inté- 
rêts aux  destinées  de  la  Prusse,  l’Allemagne  du  Nord.» 

Les  mêmes  projets,  moins  nettement  exposés,  ap- 
paraissent déjà  dans  une  lettre  écrite  le  12  mai  1859 
par  M.  de  Bismarck  àM.  deSchleinitz,  alors  ministre 
des  affaires  étrangères  à Berlin  : «Le  développement 
des  affaires  fédérales,  l’Autriche  en  tête,  voilà  le  but 
naturel  de  la  politique  des  princes  allemands  et  de 
leurs  ministres  ; à leur  sens,  elle  ne  peut  réussir  qu’aux 
dépens  de  la  Prusse  et  sera  nécessairement  dirigée 
contre  la  Prusse  aussi  longtemps  que  celle-ci  ne  voudra 
pas  se  borner  à la  lâche  utile  de  garantir  ses  confé- 
dérés contre  une  trop  grande  prépondérance  de  l’Au- 
triche... » M.  de  Bismarck  voyait  dans  les  affaires 
fédérales  « une  maladie  de  la  Prusse,  que  tôt  ou 
tard,  disait-il,  il  nous  faudra  guérir  ferro  et  igni,  si 
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nous  ne  nous  y prenons  pas  à leraps  pour  entrepren- 
dre une  cure  salutaire.  » Il  exhortait  M.  de  Schlei- 
nitz  et  le  gouvernement  prussien  à saisir  la  première 
occasion  favorable  pour  « relever  le  gant  avec  empres- 
sement. » 

M.  de  Bismarck  saisit  cette  occasion  lui-même  et 
releva  le  gant  de  l’Autriche  en  faisant  échouer  le 
projet  de  réforme  présenté  au  congrès  des  princes 
par  l’empereur  François-Joseph  et  en  proclamant  le 
principe  d’une  représentation  du  peuple  allemand. 

Jusqu’alors  celui-ci  avait  assisté,  rêveur  et  pla- 
cide, à ces  passes  d’armes  diplomatiques,  écou- 
tant ses  docteurs  et  ses  philosophes  qui  lui  parlaient 
de  liberté  et  d’unité  nationale.  On  était  d’accord  pour 
vouloir  une  Allemagne  libre  et  démocratiquement 
constituée;  mais  pour  l’action,  les  plans  arrêtés  et  les 
hommes  résolus,  tout  manquait  à la  fois.  Pendant  le 
fort  de  la  réaction,  de  18S0  à 1859,  les  sympathies 
ne  se  portèrent  ni  du  côté  de  la  Prusse  ni  du  côté  de 
l’Autriche;  envoyait  l’ennemi  partout.  Maisle  17  juil- 
let 1859,  quand  l’Autriche  eut  reçu  la  blessure  de 
Solferino,  les  patriotes  allemands  réunis  à Eiscnach 
se  souvinrent  que  le  Habsbourg  avait  été  le  principal 
acteur  de  l’indigne  comédie  'jouée  par  la  réaction  ^ 
de  1850,  où  rAllemagnc  avait  perdu  du  même  coup 
ses  libertés  et  son  unité  nationale,  et,  à ce  moment- 
là,  ils  s’associèrent  à la  fortune  de  la  Prusse.  « Dans 
la  situation  actuelle  de  l'Europe,  disaient  les  unitaires 
d’Eisenach  en  formulant  leur  programme,  nous 
voyons  de  grands  dangers  pour  la  patrie  allemande... 

Il  est  nécessaire  que  la  diète  germanique  soit  rem- 
placée par  un  gouvernement  central  fort  et  perraa- 
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nent  et  que  l’on  convoque  une  assemblée  nationale 
allemande...  Pour  cela  et  pour  garantir  puissamment 
les  intérêts  allemands,  il  faut  que,  provisoirement  et 
jusqu’à  l’établissement  définitif  du  gouvernement 
central  de  l’Allemagne,  la  Prusse  soit  chargée  de 
diriger  les  forces  militaires  de  la  patrie  commune  et 
de  la  représenter 'diplomatiquement  à l’étranger. 
C’est  le  devoir  de  tout  Allemand  d’appuyer  les  efforts 
que  la  Prusse  pourra  faire  en  ce  sens...  » On  voit 
encore  mieux  maintenant  quel  rude  coup  M.  de  Bis- 
marck porta  à l’Autriche  en  opposant  au  congrès  des 
princes  un  parlement  national.  Il  prit  d'un  coup  de 
filet  tous  les  unitaires  qui  se  disaient  : « Liguons-nous 
avec  la  Prusse  pour  faire  notre  unité  nationale  et  po- 
litique, et  quand  elle  sera  faite,  quand  nous  serons 
un  peuple  un  et  libre,  il  faudra  bien  que  la  Prusse 
disparaisse  dans  l’Allemagne.  » Se  sont-ils  fait  illu- 
sion? Jusqu’ici  on  ne  voit  au  delà  du  Rhin,  ni  un 
peuple  un,  ni  un  peuple  libre,  mais  une  grande 
armée  prussienne  ; et  ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est 
que  M.  de  Bismarck  a merveilleusement  fait  les  af- 
faires de  la  Prusse  dynastique  et  militaire. 

Après  la  douloureuse  expérience  de  1848  à 1830, 
les  patriotes  unitaires  pensèrent  donc  qu'ils  n’attein- 
draient leur  but  qu’en  détachant  l’une  ou  l’autre  des 
deux  grandes  puissances  de  la  ligue  féodale  de  1815; 
ils  écartèrent  l’Autriche,  en  qui  s'incarnait  depuis 
cette  époque  la  réaction  allemande  et  européenne,  et 
ils  optèrent  pour  la  Prusse,  parce  que  celte  puissance, 
jeune,  pleine  de  vitalité,  grandissant  par  son  énergie 
progressive  autant  que  par  l'ambition  de  ses  princes, 
était  assurée  aux  intérêts  essentiellement  allemands. 
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tandis  que  l’Autriche,  à son  déclin  comme  puissance 
germanique,  embourbée  dans  la  routine  absolutiste  et 
Tultramontanisme,  traînait  à la  remorque  une  foule 
de  passions  et  d’intérêts  entièrement  étrangers  à l’Al- 
lemagne. Cependant  leurs  sympathies  prussiennes, 
très-vives  en  1859,  se  refroidirent  dans  les  années 
suivantes.  La  guerre  du  Schleswig-Holstein,  entre- 
prise au  nom  des  intérêts  nationaux  et  qui  aboutit, 
dans  le  traité  de  Vienne  du  30  octobre  1864  et  dans 
la  convention  de  Gastein  du  14  août  1865,  à une  ap- 
plication si  éclatante  du  droit- de  conquête  que  le  ca- 
binet des  Tuileries,  en  protestant  contre  ces  actes, 
alla  jusqu’à  déclarer  qu’il  en  fallait  « chercher  les 
précédents  aux  âges  les  plus  funestes  de  l’histoire  ‘ ; » 
puis  le  Lauenbourg  et  ses  habitants  achetés  par  le 
roi  de  Prusse,  moyennant  écus  sonnants,  comme  une 
bergerie  avec  ses  moutons;  enfin  le  conflit  parlemen- 
taire en  Prusse,  l’armée  considérablement  augmentée 
et  les  fonds  publics  engagés  par  voie  d’ordonnances 
royales,  la  constitution  violée,  M.  de  Bismarck  souffle- 
tant la  chambre  des  députés  à Berlin  : tous  ces  faits 
déplorables  donnaient  fort  à penser  aux  unitaires, 
qui  n’entendaient  point  alors  sacrifier  à la  passion  de 
l’unité  nationale  les  libertés  publiques,  les  droits 
essentiels  du  peuple. 

Les  libéraux  prussiens  et  presque  tous  les  hommes 
àxiNaiionalverein  résistèrent  donc  d’abord  à cette  po- 
litique arbitraire  et  violente,  affirmée  à Berlin  comme 
dans  les  duchés  de  l’Elbe,  à cette  politique  de  la  ré- 
forme fédérale  « par  le  fer  et  par  le  feu.  » Aussi, 


' Circulaire  de  H.  Drouin  de  Lhuys  en  date  du  29  août  1865. 
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quand  la  Prusse  eut  expérimenté  ses  nouvelles  armes 
à Duppel  et  mis  la  dernière  main  à ses  préparatifs  mi- 
litaires; quand  M.  de  Bismarck  chercha,  le  26  jan- 
vier 1866,  une  véritable  querelle  de  Prussien  à l’Au- 
triche à propos  du  condominium  ou  de  la  coposses- 
sion du  Schleswig-Holstein,  en  reprochant  au  cahincl 
de  Vienne  d’avoir  permis  à Altona  la  réunion  d’an- 
ciens combattants  des  duchés,  et  en  l’accusant  d’avoir 
favorisé  les  agitations,  « la  Révolution,  l’ennemi 
commun  des  deux  puissances,  » l’impopularité  du 
premier  ministre  fut  à son  comble.  Les  libéraux  de 
Berlin  ne  voyaient  en  lui  qu’un  bomme  insensé  et 
funeste  qui  voulait  mettre  le  feu  à l’Allemagne,  peut- 
être  à l’Europe,  en  jouant  sur  un  coup  de  dé  toute  la 
fortune  de  la  Prusse.  Ils  ne  lui  pardonnaient  pas  d’a- 
voir marché  à pieds  joints  sur  la  constitution.  D'ail- 
leurs, avant  Sadowa,  les  hommes  du  Nationalverein 
répudiaient,  de  leur  côté,  toute  guerre  fratricide;  ils 
avaient  horreur  de  ce  sang  que  M.  de  Bismarck  n’hé- 
sitait pas,  lui,  à répandre. 

Le  20  mai  1866,  des  députés  des  chambres  alle- 
mandes, réunis  en  congrès  à Francfort,  se  pronon- 
cèrent avec  une  grande  énergie  contre  la  guerre  : 
« Nous  condamnons  la  guerre  qui  nous  menace,  di- 
saient-ils, car  ce  ne  serait  qu’une  guerre  indigne 
de  cabinets,  ne  servant  qu’à  des  buts  dynastiques. 
Elle  est  indigne  d’une  nation  civilisée,  menace  tous 
les  biens  que  nous  avons  acquis  par  une  paix  de  cin- 
quante années  et  nourrit  les  envies  de  l’étranger.  Les 
princes  et  les  ministres  qui  portent  la  faute  de  cette 
guerre  contre  nature,  ou  qui  agrandissent  les  dangers 
pour  poursuivre  des  buts  particuliers,  se  rendent  cou- 
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pables  d’un  grand  crime  envers  la  nation.  » En  même 
temps,  ces  députés  de  l’Allemagne  invitaient  « toutes 
les  chambres  et  toute  la  nation  à réclamer  la  prompte 
convocation  d’un  parlement  élu  d’après  la  loi  électo- 
rale du  12  avril  1849.  » 

A Berlin,  le  roi  Guillaume  était  assailli  par  des  pé- 
titions qui  toutes  lui  demandaient  le  maintien  de  la 
paix.  De  hautes  influences  de  famille,  ce  que  M.  de 
Bismarck  appelait  « le  cousinage,»  pressaient  dans  le 
même  sens  le  prince,  éveillant  ses  scrupules  à l’endroit 
de  ce  parlement  promis,  l’effrayant  sur  ces  éléments 
révolutionnaires  que  son  ministre  mettait  en  fer- 
mentation. Enfin  on  redoutait  à Berlin,  au  pre- 
mier échec  des  armes,  une  révolte  populaire  ; on  la 
redoutait  presque  autant  qu’une  occupation  de  la  ca- 
pitale par  Benedek  et  ses  Croates.  Nombre  de  bour- 
geois éloignaient  leurs  familles,  et  l’ambassadeur  d’une 
grande  puissance  conduisit  sa  femme  au  delà  des  fron- 
tières, ne  la  croyant  pas  assez  en  sûreté  à Berlin. 
L’impopularité  de  la  guerre  n’avait  donc  d’égale  que 
celle  de  M.  de  Bismarck  lui-même.  Le  roi,  la  cour 
hésitaient  encore;  mais  lui,  il  n’hésitait  pas. 

Impassible  au  milieu  des  alarmes  générales  et  des 
clameurs  irritées  qui  de  toutes  parts  montaient  jus- 
qu’à lui,  il  me  disait  un  soir,  dans  son  cabinet,  à la 
veille  de  la  guerre  : « J’ai  brisé  les  résistances  de 
la  chambre  de  Berlin  parce  qu’il  nous  fallait  une  ar- 
mée, et  parce  que  la  chambre  n’a  pas  voulu  com- 
prendre qu’il  nous  la  fallait  absolument.  Je  sais  qu’on 
me  déteste  en  Prusse,  en  Allemagne,  en  France,  par- 
tout; mais  la  fortune  est  changeante,  et  l’opinion  des 
hommes  aussi.  Quant  à moi,  j’ai  foi  diins  l'avenir;  je 
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joue  ma  tête,  je  le  sais,  et  j’irai  jusqu’au  bout,  dussé- 
je  la  porter  sur  l’écbafaud.  La  Prusse  ni  l’Allemagne 
nepouvaient  pas  rester  ce  qu’elles  étaient,  et,  pour  de- 
venir ce  qu’elles  doivent  être,  il  n’y  avait  que  cette 
voie-là.  » Non,  il  y en  avait  une  autre,  celle  de  la 
Révolution  nationale  et  démocratique  sous  la  conduite 
d’un  génie  politique  aussi  puissant  que  M.  de  Bismarck. 
Mais  à cela  il  me  répliquait  : « Par  ma  famille,  par 
mon  éducation,  je  suis  avant  tout  l'homme  du  roi  ; or, 
à son  âge,  avec  ses  traditions,  on  s’obstine  dans  une 
idée,  alors  surtout  qu’on  la  croit  bonne.  » Il  s’agis- 
sait de  ces  grands  armements  poursuivis  obstinément, 
au  mépris  de  la  constitution  et  de  la  chambre  des  dé- 
putés, afin  de  résoudre  la  question  allemande  en  ex- 
pulsant l’Autriche  de  l’Allemagne.  Et  M.  de  Bismarck 
me  disait  encore  : « Quant  aux  moyens,  je  me  suis 
servi  de  ceux  qui  se  sont  offerts  à moi,  à défaut  d’au- 
tres. » Machiavel  n’eût  pas  mieux  dit,  et  M.  de  Bis- 
marck est  tout  entier  dans  ce  mot-là. 

Le  parlement  national  élu  par  le  suffrage  universel 
n’était  donc  pas,  aux  yeux  de  cet  homme  d’État,  un 
principe  nécessaire,  un  droit  absolu  du  peuple  alle- 
mand; ce  n’était  qu’un  moyen,  et  il  s’en  est  servi,  à 
défaut  d’un  autre  par  lequel  il  pût  confondre  la  cause 
de  la  nation  germanique  avec  celle  de  la  Prusse  dans 
la  grande  lutte  avec  l’Autriche. 

Voilà  aussi  ce  qui  va  expliquer,  dans  toute  la 
politique  prussienne,  cette  étrange,  coupable  et  révol- 
tante promiscuité  de  principesconlradictoires,  ce  mé- 
lange détestable  du  droit  populaire  et  du  droit  dynas- 
tique, de  la  souveraineté  nationale  et  de  la  conquête 
tour  à tour  invoqués  et  reniés,  exaltés  et  conspués  se- 
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Ion  les  exigences  de  la  situation  avec  le  plus  imper- 
turbable cynisme.  C’est  à ce  mépris  absolu  de  tous 
les  principes,  à ce  complet  abandon  du  sens  moral, 
non-seulement  en  Prusse  et  en  Allemagne,  mais 
aussi  dans  les  rapports  internationaux,  que  la  poli- 
tique de  Berlin  doit  surtout  attribuer  les  méfiances  et 
les  antipathies  qu’elle  rencontre  aujourd’hui  dans  l’Eu- 
rope démocratique.  Les  peuples  veulent  des  hommes 
vrais,  des  hommes  justes  dans  le  gouvernement,  des 
hommes  incapables  de  mensonge , de  ruse  et  de 
trahison  pour  diriger  la  chose  publique.  Ils  ont  soif 
d'honnêtes  gens  pour  gérer  l'État,  car  ils  ont  trop 
appris  à leurs  dépens  que,  dans  la  vie  des  nations 
comme  dans  la  vie  privée,  la  sécurité,  la  dignité, 
l’honneur,  tout  ce  qui  les  élève  au-dessus  de  la  mau- 
vaise fortune  ou  assure  leur  bonheur,  ne  se  peut  ob- 
tenir que  par  le  respect  du  droit,  par  le  cuite  de'la 
justice. 

Voyons  maintenant  de  quelles  armes  M.  deBismarck 
se  servit  pour  combattre  l’Autriche  sur  le  terrain  de 
la  réforme  fédérale,  avant  de  lui  porter  le  coup  décisif 
à Sadowa. 

Dans  une  circulaire  du  24  mars  1866,  le  cabinet  de 
Berlin,  sous  le  prétexte  de  signaler  les  armements  de 
l’Autriche  aux  agents  diplomatiques  de  la  Prusse,  se 
pose  résolûment  sur  le  terrain  de  la  nationalité  alle- 
mande. « L’expérience  que  nous  venons  de  faire  de 
nouveau  de  la  solidité  d’une  alliance  avec  l’Autriche 
et  des  vrais  sentiments  du  cabinet  de  Vienne  à notre 
égard  nous  oblige  à nous  préoccuper  de  notre  avenir.  » 
Après  avoir  lancé  ce  trait  d'ironie,  M.  de  Bismarck 
déclare  que  la  position  géographique  de  la  Prusse,  son 
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caractère  allemand  et  les  sentiments  allemands  de  ses 
princes  lui  commandent  de  chercher  avant  tout  dans 
l’Allemagne  même  des  garanties  de  sûreté qucTalliance 
autrichienne  ne  peut  pas  lui  donner.  « C’est  en  nous 
appuyant,  dit-il,  sur  la  nationalité  allemande  et  dans 
une  consolidation  des  liens  qui  nous  unissent  aux 
autresÉtals  allemands,  que  nous  pouvonsavoirl’espoir 
de  trouver  le  maintien  de  notre  indépendance  natio- 
nale et  que  nous  le  chercherons  toujours  en  premier 
lieu.  » M.  de  Bismarck  prononçait  ainsi,  au  nom  de  la 
Prusse,  la  sentence  de  la  Confédération  germanique  de 
1815.  Il  signale  alors  la  nécessité  d’une  réformefédé- 
rale  « qui  tienne  compte  des  rapports  réels.»  Il  affinne 
que  la  position  géographique  «rend  identiques  l’inté- 
rêt de  la  Prusse  et  l’intérêt  de  l’Allemagne  ; » que  le 
sort  de  la  Prusse  entraînera  le  sort  de  l’Allemagne,  et 
que  si  la  force  de  la  Prusse  était  brisée,  l’Allemagne 
ne  prendrait  plus  « qu'une  part  passive  à la  politique 
des  nations  européennes.  » Ceci  s’adressait  aux  princes 
confédérés  qui  étaient  invités  à se  prononcer  pour  ou 
contre  la  Prusse.  M.  de  Bismarck  allait  parler  enfin 
à la  nation  elle-même. 

Dans  la  séance  diétale  du  9 avril,  le  délégué  prus- 
sien présente  une  motion  ainsi  conçue  ; « Il  sera  con- 
voqué pour  un  jour  à déterminer  ultérieurement  une 
assemblée  issue  des  élections  directes  et  du  suffrage 
universel  de  toute  la  nation,  laquelle  sera  saisie  des 
propositions  des  gouvernements  pour  une  réforme 
fédérale  et  délibérera  sur  ces  propositions.  » 

Les  mânes  de  Frédéric-Guillaume  IV  durent  frémir 
d’indignation  ce  jour-là  ! Quoi  ! la  Prusse  du  droit  di- 
vin avait,  en  1849,  repoussé  la  couronne  impériale 
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que  lui  offrait  une  assemblée  issue  des  élections  di- 
rectes et  du  suffrage  universel  de  toute  la  nation,  et, 
en  1866,  celte  môme  Prusse  du  droit  divin  conviait  le 
peuple,  c’est-à-dire  la  Révolution,  à délibérer  et  à se 
prononcer  souverainement  sur  les  destinées  de  l’Alle- 
magne ! Certes  l’Esprit  de  la  Marche  voua  au  démon  le 
ministre  prévaricateur  et  sacrilège  ; mais  M.  de 
Bismarck  se  consola  en  pensant  qu’en  dépit  de  son 
impopularité,  il  y avait  là  de  quoi  assurer  à la  Prusse  la 
direction  du  mouvement  unitaire  et  sdulever  au  be- 
soin toute  l’Allemagne  populaire  contre  la  diète,  ce 
donjon  détesté  de  la  réaction  féodale. 

Dans  les  considérants  à l’appui  de  cette  motion,  il 
ouvrait  fort  habilement  une  large  perspective  : « Le 
Zollverein,  disait-il,  a donné  sur  un  point  satisfaction  à 
des  nécessités  que  la  Confédération  pouvait  satisfaire; 
mais  il  reste  au  peuple  assez  d'autres  besoins  pour  qu’on 
puisse  légitimer,  en  les  invoquant,  la  demande  d’une 
réforme.  De  tous  les  côtés  donc  apparaît  la  nécessité 
pressante  de  ne  pas  retarder  plus  longtemps  la  grande 
question.  » L’unité  politique  de  l’Allemagne  était  affir- 
mée : « le  principe  de  l’élection  directe,  par  opposi- 
tion aux  délégations  des  chambres  isolées,  est  seul 
admissible  pour  une  assemblée  appelée  à faire  valoir 
spécialement  l'intérêt  de  l’ensemble  et  le  principe  de 
l'unité.  » 

A mesure  que  la  querelle  s’envenimait  entre  Berlin 
et  Vienne  et  que  les  princes  du  sud  et  ceux  du  centre 
de  l’Allemagne  s’éloignaient  de  la  Prusse  pour  se  rap- 
procher de  l’Autriche,  ou  du  moins  pour  s'appuyer 
sur  le  statut  fédéral  et  s’opposer  aux  entreprises  de 
M.  de  Bismarck,  celui-ci  s’appliquait  à intéresser  de 
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plus  en  plus  la  nation  elle-m6me  aux  succès  de 
ses  plans.  A la  diète  qui  lui  objectait  qu'avant 
de  décider  la  convocation  du  parlement,  il  faudrait 
que  les  divers  gouvernements  s’entendissent  d’abord 
sur  le  côté  matériel  de  la  réforme,  il  répliquait 
dans  une  circulaire  du  27  avril,  que  « la  coopéra- 
tion stimulante  de  l'élément  unitaire  et  national  de 
la  représentation  du  peuple  » était  indispensable. 
a La  fixation  du  jour  de  l’ouverture  du  parlement, 
avant  que  les  gouvernements  commencent  à délibérer 
sur  les  propositions  de  réforme,  est,  déclarait-il,  le 
nœud  de  noù-e  confédération.  Le  refus  de  décider  cette 
question  équivaudrait  de  fait  à un  refus  d’entrer  sé- 
rieusmnent  en  délibération  sur  la  réforme  fédérale.  » 

Le  24  mai,  la  Prusse  fait  un  nouveau  pas  en  avant 
sur  le  terrain  national.  Elle  déclare  à Francfort  qu’elle 
a proposé  «la  convocation  d’un  parlement  allemand, 
dans  la  conviction  que  le  parlement  assurera  la 
paix.  » Elle  veut  prévenir  par  là  «le  retour  d’un  état 
de  choses  contre  nature,  » où  l’on  voit  des  Allemands 
armés  contre  des  Allemands.  Les  fractions  du  peuple 
germanique  n’approuvent  pas  que  « les  intérêts  parti- 
culiers qui  les  séparent  se  développent  par  la  voie 
d’une  politique  de  cabinet  belliqueuse.  » Et  c’est  pour- 
quoi la  Prusse  insiste  derechef  pour  la  convocation 
immédiate  du  parlement,  « le  meilleur,  peut-être 
l’unique  moyen  » d’épargner  à la  nation  la  calamité 
d'une  guerre  intérieure. 

C’est  à peine  alors  si  M.  de  Bismarck  laisse  encore 
à la  diète  germanique  et  aux  princes  confédérés  le 
temps  déliré  ses  notes.  Dans  une  circulaire  du  27  mai, 
il  lance  le  projet  d’une  réforme  fédérale  appuyée  sur 
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celte  base  : «l’organisation  de  la  Confédération  sera, 
par  la  combinaison  d’une  représentation  nationale  pé- 
riodique, formée  de  manière  que  le  vote  de  cette  re- 
présentation nationale  remplacera  l’unité  des  voix 
(les  soixante-huit  voix  de  la  diète  germanique)  sur  le 
terrain  de  la  législation  fédérale  qui  sera  désigné.  » 
Le  projet  annonce  également  « l'organisation  d’une 
protection  commune,  » la  formation  d’une  marine  de 
guerre  « dans  un  but  commun,  » la  révision  de  la 
constitution  militaire  fédérale  « afin  d’arriver  à une 
meilleure  organisation  del’ehsemble  des  contingents.  » 
Puis  M.  de  Bismarck,  avec  cette  flexibilité  d’esprit 
qu'aucun  homme  d’État  ne  possède  au  même  degré 
que  lui,  sait  tout  à la  fois  faire  de  la  morale  à la  diète, 
rassurer  les  princes  absolus  et  se  donner  un  air  de 
libéralisme.  Il  prévoit  que  les  vices  de  la  Confédéra- 
tion doivent,  si  on  ne  les  corrige,  aboutir  « à un  bou- 
leversement révolutionnaire  complet.  » 

11  veut  prévenir  le  mal  par  ses  réformes  ; car,  dit-il, 
« ce  n’est  pas  le  grand  nombre  des  demandes  non  jus- 
tifiées (ces  mots  sont  soulignés  par  M.  de  Bismarck) 
qui  donnent  de  la  force  aux  mouvements  révolution- 
naires, mais  ordinairement  c’est  la  part  peu  considé- 
rable des  demandes  justifiées  qui  offre  les  prétextes 
les  plus  eflicaces  à la  révolution..'.  » Il  propose  donc 
de  donner  satisfaction  aux  « besoins  justifiés  du  peuple 
allemand  » que  la  diète  a laissés  en  souffrance  ; et  si  la 
diète  refuse  de  lui  accorder  cela,  alors,  ajoute- t-il  sur 
le  ton  de  la  menace,  « nous  élargirons  notre  programme 
restreint.  » 

Et  en  effet,  l’empereur  d’Autriche  et  les  princes, 
ses  alliés,  ayant  fait  la  sourde  oreille,  M.  de  Bis-< 
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marck,  le  10  juin,  leur  jeta  le  gant  de  la  Prusse  dans 
un  programme  amplement  élargi.  L’article  1"  porte  : 
« Le  territoire  fédéral  se  compose  des  États  qui  ont 
appartenu  jusqu’ici  à la  Confédération,  à l’exception 
des  territoires  appartenant  à l’empereur  d’Autriche 
et  au  roi  des  Pays-Bas.  » 

Il  est  à propos  de  rappeler  ici  que  l’envoyé  du  roi 
de  Hollande,  grand-duc  de  Luxembourg,  avait  pré- 
senté à la  diète,  dans  la  séance  du  19  mai,  une  motion 
ainsi  conçue  : « La  résolution  fédérale  du  S sep- 
tembre 1839  sera  rapportée  et  la  diète  agrée  la  sor- 
tie du  duché  de  Limbourg  de  la  Confédération  ger- 
manique. » Par  son  projet  de  réforme  du  10  juin, 
c’est-à-dire  dès  avant  la  guerre,  la  Prusse  excluait 
de  la  nouvelle  confédération,  non-seulement  le  Lim- 
bourg, mais  aussi  le  Luxembourg;  cette  puissance 
renonçait  donc  déjà  alors  implicitement  à la  forte- 
resse de  Luxembourg  où  son  droit  de  garnison  était 
attaché  au  caractère  fédéral  du  grand-duché  et  de  la 
forteresse. 

Quant  à l’exclusion  des  territoires  de  l’Autriche, 
c’était  la  déclaration  de  guerre  non-seulement  à cette 
puissance  et  à sa  fidèle  alliée  la  Saxe  royale,  mais  aussi 
à tous  les  Étals  confédérés  qui  opposaient  le  statut 
fédéral  de  18115  à la  réforme  prussienne.  Du  même 
coup,  M.  de  Bismarck  fit  appel  aux  unitaires  du  Na- 
tionalverein  de  18S9  et  aux  hommes  de  la  révolution 
de  1848,  en  proclamant  l’unité  allemande  (art.  4)  : 
« La  représentation  nationale  émane  d’élections  di- 
rectes opérées  d’après  les  dispositions  de  la  loi  du 
12  avril  1849  pour  les  élections  de  l’empire.  » 

L’unité  allemande,  si  résolûraent  affirmée  en  raa- 
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tièrc  politique,  civile,  commerciale,  et  même  pour  la 
marine  de  guerre  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord, 

((  unitaire  (art.  8)  sous  le  commandement  supérieur 
de  la  Prusse,  » était  cependant  partagée  en  deux  par 
M.  de  Bismarck  lui-méme  : « La  force  de  terre  de  la 
Confédération  sera  divisée  (art.  9)  en  deux  armées  fé- 
dérales, l’armée  du  Nord  et  l’armée  du  Sud.  Dans  la 
guerre  et  la  paix,  S.  M.  le  roi  de  Prusse  est  comman- 
dant en  chef  fédéral  de  l’armée  du  Nord,  et  S.  M.  le 
roi  de  Bavière  commandant  en  chef  de  l’armée  du 
Sud.  » Ici  encore  M.  de  Bismarck  se  signalait  par  un 
trait  d’habileté  rare  : ne  fallait-il  pas  rassurer  l’Eu- 
rope et  particulièrement  la  France  à l’endroit  d’une 
Allemagne  armée  et  tout  entière  au  pouvoir  de  la 
Prusse?  C’est  pourquoi  l’on  coupait  en  deux  l’unité 
militaire,  et  puis  on  se  flattait  de  détacher  la  Bavière 
de  l’alliance  autrichienne  en  lui  assignant  le  môme 
rang  qu’à  la  Prusse  à la  tête  de  l’armée  du  Sud. 

L’Autriche  ayant,  dans  la  séance diétale  du  i\  juin, 
proposé  la  mobilisation  de  six  corps  de  l’armée  fédé- 
rale dans  le  but,  non  encore  ouvertement  avoué  pour- 
tant, de  s’en  servir  contre  la  Prusse,  celle-ci  déclare 
le  14  juin  à la  diète  qu’elle  regardait  « lepacte  fédéral 
en  vigueur  jusqu’à  ce  jour  comme  rompu,  et  que, 
partant,  loin  de  le  tenir  désormais^  pour  obligatoire 
elle  le  considérera  comme  expiré  et  agira  en  consé- 
quence. » 

La  Prusse  tendait  la  main  aux  Étals  allemands 
qui  voudraient  constituer  avec  elle  la  nouvelle  union 
germanique.  Et  le  16  juin  elle  adresse  un  manifeste 
aux  populations  : la  diète,  leur  dit-elle,  a repré- 
senté depuis  un  demi-siècle,  non  l’unité,  mais  la 
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désunion;  vis-à-vis  de  lélrangcr,  elle  a montré  l’Alle- 
magne impuissante;  « la  base  de  la  Confédération, 
r unité  vivante  de  la  nation  allemande ^ subsistant 
seulement,  il  est  du  devoir  des  gouvernenents  et  du 
peuple  de  trouver  l’expression  nouvelle  et  viable  de 
celle  unité.  » 

Les  troupes  prussiennes  franchissaient  en  ce  mo- 
ment les  frontières  de  la  Saxe  royale,  du  Hanovre  et  de 
la  Hesse-Electorale.  Le  manifeste  déclare  qu’elles  ne 
venaient  pas  en  ennemies  des  populations  « dont  la 
Prusse  respecte  l’indépendance  et  avec  les  représeit- 
tants  desquelles  elle  espère  discuter  dans  l’assemblée 
nationale  les  destinées  futures  de  l’Allemagne.  » 
C’était  là  un  langage  très-libéral,  très-démocratique, 
très-digne  d’un  roi  et  d’un  ministre  qui  se  disaient 
animés  d’une  seule  ambition,  la  plus  noble  de  toutes, 
celle  du  bien  public  ; mais  comment  s’y  prend-on 
à Berlin  pour  concilier  l’indépendance  des  popula- 
tions, si  solennellement  promise,  avec  le  traitement 
iniligé  à celles  du  Hanovre,  du  Nassau,  de  la  Hesse- 
Électorale,  de  Francfort  et  du  Schleswig-Holstein, 
qui  toutes  ont  été  incorporées  à la  Prusse  au  nom 
de  la  conquête?  Voilà  ce  que  la  conscience  publique 
ne  pardonne  pas  à celte  puissance  dû  droit  divin 
et  de  l’absolutisme  dynastique  qui  s’est  appliqué, 
en  18Ô6,  le  masque  du  droit  moderne. 
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Le  Zollvercin,  — Comment  la  Prusse  comballit  l’Aulriche  sur 
le  terrain  économique  avant  Sadowa, 


Avant  la  guerre  de  1866  et  avant  que  M.  de  Bis- 
marck eût  pris  en  main  le  pouvoir,  la  Prusse  avait 
trouvé  une  autre  voie  pour  parvenir  à son  but  : la 
suprématie  en  Allemagne.  Ce  fut  la  réforme  écono- 
mique au  moyen  des  traités  de  commerce  avec  la 
France.  Il  faut  rappeler  ici  que,  par  une  convention 
du  1"  juin  1861,  le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha, 
alors  le  chef  couronné  du  Nalionalvei'ein^  incorporait 
les  troupes  de  son  duché  dans  l’armée  prussienne  ; 
et  l’envoyé  prussien  auprès  de  la  diète  de  Francfort 
déclarait,  dans  la  séance  du  31  octobre,  « que  le  droit 
et  les  besoins  de  la  nation  allemande  exigeaient  une 
administration  commune  de  la  guerre,  de  l'armée  et 
de  la  flotte,  une  direction  unitaire  des  intérêts  com- 
muns à l’intérieur.  » 

La  Prusse  imagine  alors  de  prendre  dans  un  seul 
coup  de  filet  tous  les  Etats  du  Zollverein  qui,  une  fois 
liés  par  leurs  intérêts  matériels,  engagés  commercia- 
lement, seraient  bien  forcés  aussi  d’en  passer  politi- 
quement par  où  on  le  souhaiterait  à Berlin.  Dès  le 
mois  de  septembre  1860,  la  Prusse  avait  obtenu  l’as- 
sentiment de  tous  les  Etats  de  l’association  douanière 
pour  négocier  en  leur  nom  avec  la  France;  de  plus,  les 
traités  avec  la,  France,  ainsi  que  les  nouveaux  tarifs 
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établis  par  ces  traités,  allaient  servir  de  base  au  re- 
nouvellement du  Zollverein  qui  comprenait  toute  la 
Confédération  à l'exception  de  l’Autriche,  du  Mecklem- 
bourg,  des  trois  villes  lianséatiques  et  de  la  princi- 
pauté de  Lichtenstein.  On  se  flattait  à Berlin  que 
les  États  commercialement  associés  formeraient  cette 
Union  restreinte  dont  le  roi  de  Prusse  devait  être 
le  chef  militaire  et  diplomatique. 

Dans  cette  rapide  esquisse  des  hommes  et  des  choses 
de  l’Allemagne  de  18 1 S à 1806,  il  faut  montrer  com- 
ment la  Prusse,  avant  de  porter  à rAutrichc  le  coup 
décisif  de  Sadowa,  avait  déjà  vaincu  sa  grande  rivale 
sur  le  terrain  économique. 

La  Prusse  a commencé  sa  fortune  par  le  Zollverein 
ou  association  douanière.  Après  avoir  conclu  depuis 
1819  un  grand  nombre  de  traités  commerciaux  et 
douaniers  avec  les  divers  États  de  la  Confédération 
germanique,  la  Prusse,  de  concert  avec  les  deux 
Hesse,  traça  le  premier  cadre  d’une  association  géné- 
rale des  douanes  et  du  commerce  dans  un  traité  signé 
à Berlin,  le  22  mars  1833,  avec  la  Bavière  cl  le  Wur- 
temberg. 

Dans  le  préambule,  les  contractants  déclarent  que 
« leur  désir  est  de  favoriser  la  liberté  du  commerce 
cl  les  relations  commerciales  entre  leurs  États  et  dans 
r.Allcmagne  en  général.  » Le  traité  établit  « une 
réunion  générale,  liée  par  un  système  commun  de 
douanes  et  de  commerce,  » pour  les  États  associés  et 
pour  tous  ceux  qui  en  voudront  faire  partie  en  Alle- 
magne. Il  fonde  la  liberté  du  commerce  entre  les 
Etats  associés  ainsi  que  la  communauté  des  recettes 
de  douane,  qui  seront  réparties  dans  la  proportion 
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(le  la  population  de  chacun  d'eux,  déduction  faite  des 
dépenses  communes.  Il  stipule  que  des  lois  uniformes 
seront  établies  sur  les  droits  d’entrée,  de  sortie  et  de 
transit.  Enfin  les  Etats  contractants  s’engagent  « à 
continuer  leurs  elforls  communs  pour  encourager 
l’industrie  par  l’adoption  de  principes  uniformes  et 
pour  que  les  sujets  d’un  État  jouissent,  d'une  manière 
aussi  étendue  que  possible,  de  la  faculté  de  chercher 
du  travail  et  de  l’occupation  dans  un  autre  État.  » 

Ainsi  la  Prusse,  il  y a trente-cinq  ans,  semait  dans 
le  champ  fécond  des  intérêts  économiques  la  graine 
de  l’unité  nationale;  et  en  même  temps,  elle  convoi- 
tait déjà  la  récolte  qu’elle  pourrait  faire  un  jour,  car 
le  chilTre  de  sa  population,  son  état  militaire,  son 
rôle  de  grande  puissance  européenne,  tous  ces  élé- 
ments de  prépondérance  allaient  nécessairement  asso- 
cier à sa  propre  fortune  celle  de  tous  les  membres 
du  Zollverein. 

Par  les  traités  des  30  mars,  10,  11,  23  et  30  mai, 
8 et  20  juin,  24  et  27  décembre  1833,  12  mai  et 
10  décembre  1833,  2 janvier  1836,  les  petits  princes 
allemands  s'unissent  à l’association  douanière,  se  jetant 
ainsi  les  uns  après  les  autres  dans  les  filets  de  la 
Prusse.  Le  8 mai  1841,  un  nouveau  contrat  proroge 
le  Zollverein  jusqu’au  31  décembre  1833.  Les  con- 
tractants sont,  d’une  part,  la  Prusse,  la  Bavière,  le 
Wurtemberg,  la  Saxe  royale,  Bade  et  les  deux  Hesse; 
d’autre  part,  l’association  de  Thuringe,  savoir  : les 
quatre  duchés  saxons  de  Weimar,  Meiningen,  Alten- 
bourg,  Cobourg-Gotha,  puis  Nassau,  Schwarzbourg- 
Kudôlsladt,  Schwarzbourg-Sonderhausen , les  trois 
Reuss  et  la  ville  alors  libre  de  Francfort-sur-Mein. 

4. 
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Des  traités  d’accession  au  Zollverein  sont  ensuite  si- 
gnés à Berlin  par  Lippe-Detmold  le  18  octobre,  par 
Brunswick  le  19  octobre  et  par  Waldeck  le  11  dé-> 
cembre  1841  ; par  le  grand-duché  de  Luxembourg  le 
8 février  1842,  par  le  Hanovre  le  7 septembre  et  par 
Schauenbourg-Lippe  le  2o  décembre  1851  ; enfin  par 
Oldenbourg  le  1"  mars  1852.  Sous  le  nom  de  Sleuer- 
verein,  il  existait  encore  en  1852  une  association 
douanière  comprenant  le  Hanovre,  l’Oldenbourg  et 
quelques  territoires  enclavés.  Le  Steuerverein  se  fond, 
par  le  traité  du  4 avril  1853,  dans  la  grande  asso- 
ciation douanière,  qui  embrasse  alors  tous  les  Etats 
de  l’Allemagne,  à l’exception  de  l’Autriche,  du 
Mecklembourg,  de  la  principauté  de  Lichtenstein  et 
des  trois  villes  hanséatiques,  Hambourg,  Lubeck  et 
Brème.  Le  Zollverein  est  prorogé  jusqu’au  31  dé- 
cembre 1865. 

Chose  incroyable  ! pendant  plusieurs  années,  l’Au- 
triche,  alors  au  pouvoir  des  diplomates  de  cour  et 
des  jésuites  de  toute  robe,  ne  vit  point  combien  cette 
association  des  intérêts  économiques  était  une  arme 
redoutable  que  l’on  fourbissait  à Berlin  contre  sa 
puissance  en  Allemagne.  Mais,  lorsqu’on  reconnut 
enfin  à Vienne  ce  danger  qui  allait  grandissant  avec 
le  développement  prodigieux  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie, on  mil  en  oeuvre  toutes  les  ressources  de  la 
diplomatie  pour  se  faire  ouvrir  la  porte  du  Zollve- 
rein. La  Prusse  la  tint  résolûment  fermée  devant 
l’Autriche. 

L’historique  de  ce  conflit  engagé  entre  Vienne  et 
Berlin  sur  le  terrain  douanier  dépasserait  le  cadre  de 
celle  élude;  il  faut  donc  se  borner  ici  à rappeler  qüe 
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tout  ce  que  l’Autriche  put  obtenir  de  la  Prusse  par  le 
traité  du  19  février  1853,  ce  fut  d’abord  une  déclara- 
tion insérée  dans  le  préambule,  et  portant  que  les  deux 
parties  avaient  en  vue  de  « préparer  l’union  doua- 
nière de  toute  l’Allemagne.  » Puis,  aux  termes  de 
l’article  25  du  traité,  les  commissaires  de  la  Prusse  et 
de  l’Autriche  devaient  se  réunir  en  1860,  pour  né- 
gocier l’union  douanière  des  deux  puissances  et  des 
États  qui , à cette  époque , feraient  partie  de  leur 
système  douanier;  ou,  si  celle  union  ne  pouvait  se 
réaliser,  pour  négocier  des  facilités  commerciales  plus 
étendues  que  celles  réciproquement  accordées  par  le 
traité  du  19  février  1853,  lequel,  conclu  pour  un 
terme  de  douze  années,  prenait  tin,  comme  les  traités 
constitutifs  du  Zollverein,  au  31  décembre  1865. 

Les  commissaires  prussiens  et  autrichiens  ne  se 
réunissent  pas  en  1860  pour  préparer  l’union  douar 
nière  de  toute  l’Allemagne;  mais  celte  année-lti,  la 
Prusse  se  met  à négocier  le  traité  de  commerce  avec 
la  France,  tant  en  son  nom  que  pour  le  compte  des 
États  associés  du  Zollverein  dont  elle  avait  réclamé  et 
obtenu  l’assentiment. 

Alors  l’Autriche  devient  de  plus  en  plus  pressante  ; 
le  15  septembre  1861,  elle  réclame  vivement  la  réu- 
nion des  commissaires  et  l’exécution  de  l’article  25  du 
traité  austro-prussien.  Le  cabinet  de  Berlin  lui  fait 
une  réponse  dilatoire,  et  ne  la  lui  fait  que  le  7 avril 
1862,  après  avoir  parafé,  le  27  mars  précédent,  le 
protocole  qui  engageait  la  Prusse  et  le  Zollverein  en- 
vers la  France.  On  proteste  à Vienne  le  8 mai  ; mais 
à Berlin  on  se  borne  à répliquer  le  5 juillet  que  « les 
raisons  sont  épuisées  de  part  et  d’autre,  » Le  10  Juil- 


Digilized  by  Google 


44  l’oeuvre  de  M.  de  DISMARCK. 

lel,  trop  lard,  le  Habsbourg  prend  un  parti  éner- 
gique : il  envoie  à tous  les  gouvernements  d’Allemagne 
le  projet  d'une  nouvelle  union  douanière  entre  l'Au- 
Iriche  et  le  Zoliverein.  A cette  attaque,  le  Hohenzol- 
lern  répond  en  signant  le  2 août  le  traité  de  commerce 
avec  la  France. 

Ce  traité,  la  Prusse  ne  le  signait,  il  est  vrai,  que 
pour  son  compte  propre , l’adhésion  des  États  du 
Zoliverein  demeurait  réservée;  mais  la  Prusse  les 
ayant  menacés  de  se  retirer  de  l’association  doua- 
nière si  son  œuvre  n’était  pas  unanimement  acceptée, 
il  leur  fallut  bien  céder  à celle  menace,  car  il  eût  été 
impossible  aux  États  du  Zoliverein  de  soutenir  la  con- 
currence sous  le  régime  des  nouveaux  tarifs  franco- 
prussiens.  Le  16  mai  1865,  le  Zoliverein  renouvelle 
son  contrat  jusqu’au  31  décembre  1877,  et,  celte  fois 
encore  comme  toujours,  l’Autriche  en  est  exclue  par 
la  Prusse. 

Le  traité  franco-prussien  du  2 août  1862  est  ainsi 
devenu  le  premier  Sadowa  de  l’Autriche,  puisque 
cette  puissance  se  vit  expulsée  de  l’Allemagne  unifiée 
sous  le  rapport  économique  et  douanier. 
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La  qucsiion  des  dutliés  de  l’Elbe.  — Le  Sdileswig-Holslein  et  la 
couronne  de  Danemark.  — Le  Laueiibourg,  — Le  conflit  dano- 
allemand  de  181G  à 1848.  — Les  premières  invasions  auslro- 
prussiennes  en  1 848  cl  en  1850.  — La  querelle  do  1 854  à 1 SG3. 
— La  question  de  succession  et  le  traité  de  Londres.  — Les 
prétendants;  les  légistes  du  laeouronne  de  Prusse  et  le  droit  de 
conquêle. 


En  1866,  avant  le  drame,  l’Europe  eut  la  comédie. 
Celle-ci  se  joua  à Berlin,  à Vienne,  à Dresde,  à Flo- 
rence et  à Paris,  mais  surtout  à Francfort,  siège  de  la 
Confédération  germanique.  Il  y eut  aussi  un  long  pro- 
logue où  le  sang  est  mûléaux  jongleries  diplomatiques  : 
la  question  des  duchés  de  l’Elbe. 

Jusqu’ici  je  me  suis  appliqué  à indiquer  Faction,  à 
désigner  les  acteurs  et  à éclairer  le  théâtre.  Mainte- 
tenant  le  rideau  se  lève  sur  le  prologue. 

Si  j’étais  un  républicain  allemand  et  que  je  voulusse 
dégoûter  ma  nation  de  ses  princes  plus  ou  moins 
absolus,  de  ses  diplomates  plus  ou  moins  retors  et  cy- 
niques, je  lui  mettrais  sans  cesse  devant  les  yeux  le  ri- 
dicule le  disputant  à l’odieux  dans  ce  triomphe  du 
machiavélisme  complice  de  la  conquête.  Jamais  la 
véritén’a  été  insultée,  la  justice  méprisée,  laconscience 
bafouée,  la  fraude  enfin  élevée  au  pinacle  et  couronnée 
par  le  succès  comme  dans  celle  affaire  du  Schleswig- 
Holstein.  En  juin  1866,  je  suis  allé  dans  Te  Holstein, 
et  bien  souvent  depuis  lors  je  me  suis  demandé  par 
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quelle  ironie  de  la  destinée  ce  peuple  inolTensif,  qui 
n’aspirait  qu’à  vivre  ignoré  et  tranquille,  a fait  répan- 
dre des  flots  de  sang  et  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
de  l’Allemagne. 

Le  duché  de  Schleswig  ne  faisait  point  partie  du 
vieil  empire  d’Allemagne.  A une  époque  reculée,  le 
margraviat  de  Schleswig,  c’est-à-dire  la  contrée  située 
entre  l'Eider,  la  Treene,  la  Schlei,  appartenait  à cet 
empire;  mais  déjà  en  l’an  1020,  sous  Conrad  III,  il 
en  fut  séparé  pour  être  réuni  au  reste  du  duché. 

D’autre  part,  l’histoire  constate  la  séparation  du 
Schleswig  et  des  autres  pays  sur  lesquels  le  fondateur 
de  la  monarchie  danoise,  Gorm  le  Vieux,  établit  de 
893  à 93S  son  autorité  souveraine.  Depuis  le  commen- 
cement du  douzième  siècle,  le  duché  de  Schleswig  ap- 
paraît comme  un  fief  héréditaire  de  la  couronne  de 
Danemark  ; ce  sont  les  princes  cadets  de  la  maison 
royale  qui  en  sont  investis. 

En  1326,  la  constitution  de  Waldemar  porte  que  « 
le  duché  de  Schleswig  ne  devra  pas  être  incorporé  an 
royaume  de  Danemark  ; mais  nous  sommes  ici  en  pleine 
époque  féodale,  et  c’est  surtout  la  noblesse  allemande 
qui  est  nombreuse  dans  le  duché.  En  1375,  à l’ex- 
tinction des  ducs  de  Schleswig,  les  comtes  de  Holstein 
prennent  possession  de  leur  domaine,  et  la  reine  Mar- 
guerite de  Danemark  leur  en  accorde  l’investiture.  En 
1460,  les  états  de  Schleswig-Holstein  élisent  pour 
leur  suzerain,  Christian  I",  roi  de  Danemark,  de  Suède 
et  de  Norvège,  neveu  par  sa  mère  du  dernier  duc  de 
Schleswig-Holstein,  Adolphe  VIH,  mort  sans  héritiers 
directs  en  1454.  Pour  remplir  les  conditions  do  son 
élection,  Christian  PD’econnait  par  une  patente  l’aulo- 
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nomie  du  Schleswig-Holstein  vis-à-vis  du  Danemark. 
Cette  patente  porte  : « Les  ci-dessous  (prélats,  no- 
bles, etc.)  nous  ont  reconnu  pour  leur  suzerain,  cl 
nous  ont  prété  serment,  non  comme  au  roi  de  Dane- 
mark, mais  comme  au  maître  des  deux  pays  susdits,  » 
le  Schleswig  et  le  Holstein.  En  outre,  l’union  existant 
à cette  époqueentre  le  duché  et  lecomtéfut  confirmée  : 
non-seulement  ils  devaient  « rester  ensemble  toujours 
sans  être  séparés,»  mais  il  y eut  aussi  une  constitution 
et  une  diète  communes  aux  deux  pays.  Celte  autono- 
mie et  celte  union  du  Schleswig-Holstein  ont  existé 
sans  interruption  durant  quatre  siècles,  depuis  1460 
jusqu’en  1848.  Cependant  par  une  de  ces  anomalies  qui 
abondent  à l’époque  féodale,  tandis  que  le  Schleswig 
est  désigné  dans  les  actes  des  roisde  Danemark  comme 
duché  souverain,  le  comté  de  Holstein  faisait  partie  du 
vieil  empire  d’Allemagne  ; après  1815,  il  forma  un 
des  trente-huit  Étals  de  la  Confédération  germanique. 
Quant  au  duché  de  Lauenbourg,  il  fut  cédé  à Fré- 
déric VI,  roi  de  Danemark,  en  1816  ; mais  il  conserva 
sa  constitution,  sa  législation  et  son  administration  spé- 
ciales; il  entra  seulement  dans  une  sorte  d’union  avec  le 
Schleswig-Holstein  par  une  cour  d’appel  commune,  et 
avec  le  Holstein  par  l’obligation  commune  d’un  contin- 
gent militaire  pour  la  Confédération. 

Ainsi,  depuis  1816  jusqu’au  traité  de  Vienne  du 
30  octobre  1864,  la  monarchie  danoise  se  composa  des 
trois  pays  suivants,  séparés  entre  eux  par  le  droit  d’É- 
tat  : le  royaume  proprement  dit  de  Danemark,  le 
Schleswig-Holstein  cl  le  Lauenbourg. 

Comment  la  Prusse  et  l’Autriche  en  sont-elles  ve- 
nues à arracher  à la  couronne  danoise  ses  beaux  fleu- 
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rons  du  Scheswig-Ilolslein  et  du  Lauenlioiirg?  Com- 
ment le  Hohenzollern  et  le  Habsbourg  ont-ils  pu  se 
conduire  impunément,  sous  les  yeux  de  l’Europe, 
comme  des  détrousseurs  de  grand  cbcmin,  se  ruant 
i^ur  le  voyageur  isolé,  le  saisissant  à la  gorge,  s'empa  - 
rant  d’abord  ensemble  de  sa  bourse  et  de  son  manteau, 
puis  se  partageant  le  butin  pour  en  arriver  enfin  à se 
le  disputer  dans  une  lutte  furieuse?  Comment  la  nation 
germanique  ne  s’est-elle  pas  révoltée  contre  un  at- 
tentat aussi  odieux,  alors  surtout  qu’à  Berlin  et  à 
Vienne  on  osait  le  commettre  en  son  nom?  Comment 
enfin  la  France  a-t-elle  pu  rester  sourde  aux  cris  de 
la  victime,  son  vieux  et  fidèle  allié,  le  Danemark?  Ces 
faits  appartiennent  à l’bistoire,  et  je  n’en  dois  rap- 
peler ici  que  ce  qui  tient  étroitement  à la  grande 
crise  de  1806,  ou  ce  qui  éclaire  d’un  jour  très-vif  la 
vie  politique  en  Prusse  et  en  Allemagne. 

De  1816  à 1848,  ce  sont  des  querelles  incessantes 
entre  le  Schleswig-Holstein  et  la  couronne  de  Dane- 
marck.  Celle-ci  s’efforce  de  séparer  le  Schleswig  du 
Holstein  et  d’incorporer  le  premier  de  ces  deux  pays 
avec  l’État  danois.  Le  Schleswig-Holstein  maintient 
opiniâtrément  l’union  quatre  fois  séculaire,  et  affirme 
avec  une  persévérante  énergie  son  autonomie  souve- 
raine. 

On  prévoyait  dès  lors  à Copenhague  que  cet  anta- 
gonisme de  jour  en  jour  croissant  entre  l’élément  alle- 
mand et  l’élément  danois  aboutirait  à quelque  catas- 
trophe également  fatale  à tous  deux.  A la  suite  des 
vains  efforts  de  Frédéric  VI  pour  écarter  le  conflit  au 
moyen  de  la  constitution  de  1834,  son  successeur, 
Christian  VIH,  voulut  tenter  de  fonder  un  État  uni- 
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taire  danois  sur* une  constitution  commune  à toute  la 
monarchie.  Il  lit  connaître  ses  intentions  par  lettre 
royale  du  8 juillet  1846.  Les  Allemands  du  Schleswig 
et  du  Holstein  protestèrent  que  c’étaient  là  des  pays  au- 
tonomes, souverains  et  de  plus  insépara’nlement  unis. 

En  môme  temps  que  Christian  YIII  s’efforcait  inu- 
tilement de  réaliser  son  projet  de  fusion  entre  toutes 
les  parties  de  la  monarchie  danoise,  il  se  formait  à 
Copenhague  un  parti  affirmant  hautement  la  nécessité 
de  séparer  le  Schleswig  et  le  Holstein,  d’incorporer 
le  premier  au  Danemark  et  de  reconnaître  au  second 
une  complète  autonomie.  Son  but  était  d’assigner  de 
la  sorte  aux  deux  nationalités,  la  danoise  et  l’alle- 
mande, une  frontière  précise  et  définitive,  l’Eider 
qui  coule  entre  les  deux  provinces.  Le  parti  des  Da- 
nois de  l’Eider  se  résignait  à abandonner  à l’Alle- 
magne le  Holstein  qui  d’ailleurs,  depuis  18t5,  faisait 
partie  de  la  Confédération  germanique;  mais  il  se 
montrait  fermement  résolu  à défendre  contre  la  poli- 
tique envahissante  des  Allemands  le  Schleswig,  où  les 
Danois,  les  Angles  et  lesFrisons  se  trouvaient  mélés  avec 
eux.  Ce  duché  n’avait  jamais  appartenu  à l’Allemagne, 
la  partie  septentrionale  en  est  essentiellement  danoise, 
et  de  plus  il  suffisait  d'un  simple  coup  d’œil  jeté  sur 
une  carte  pour  se  convaincre  que  le  Danemark  n’au- 
rait plus  qu’une  existence  précaire  en  terre  ferme,  si 
l’Allemagne  parvenait  à lui  enlever  le  Jutland  méri- 
dional. Malheureusement  ce  parti  ardemment  pa- 
triote montra  plus  de  passion  que  de  prudence.  Il 
força  le  gouvernement  à envoyer  dans  le  Schleswig 
des  pasteurs,  des  instituteurs  et  des  fonctionnaires 
danois  pour  y faire  de  la  propagande  danoise  ; elle  y 
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fut  poussée  jusqu’à  la  conirainlc,  jusqu'à  la  persécu- 
tion, C'est  que  derrière  les  résistances  du  Schleswig- 
Holstein  on  voyait  grandir  les  convoitises  allemandes, 
et  ce  péril  toujours  croissant  exaspérait  à Copenhague 
le  patriotisme  en  alarmes. 

Ainsi,  lorsque  éclata  en  France  la  révolution  du  24 
février,  le  parti  démocratique  ou  des  Danois  de  l’Ei- 
der  voulut  poursuivre  par  la  voie  révolutionnaire  la 
réalisation  de  ses  projets  sur  le  Schlesxvig.  Des  alïïcheS 
placardées  dans  les  rues  de  Copenhague  proclamèrent 
comme  l'expression  de  la  volonté  du  peuple  souve- 
rain, la  séparation  du  Schleswig  et  du  Holstein,  et 
l’incorporation  du  Schleswig  avec  le  Danemark.  Par 
une  pétition  que  quinze  mille  citoyens  allèrent  porter 
au  palais,  les  Danois  de  l’Eider  contraignirent  le  roi  à 
choisir  ses  ministres  parmi  les  chefs  du  parti.  Le 
nouveau  cabinet  supprima  non-seulement  la  constitu- 
tion du  Danemark,  mais  aussi  les  lois  particulières  au 
Schleswig-Holstein;  il  décréta  la  séparation  et  l’incor- 
poration du  Schleswig  et  il  fit  des  préparatifs  de 
guerre  afin  d’exécuter  cès  décrets  par  la  force  des 
armes.  Ces  funestes  violences  eurent  pour  effet  de 
soulever  la  population  allemande  et  de  faire  réussir  les 
projets  de  ses  meneurs.  C’est  en  vain  qu’on  essaya 
d’éloigner  les  Allemands  du  Holstein  dé  leurs  frères 
du  Schleswig  par  la  promesse  d’une  constitution  libé- 
rale et  môme  d’une  complète  autonomie.  Les  uns  et 
les  autres  coururent  aux  armes. 

L’emportement  des  Danois  de  l’Eider  attira  donc 
sur  la  monarchie  danoise  tous  les  malheurs  de  l’in- 
tervention germanique.  Les  patriotes  d’Allemagne  s’é- 
murent; la  diète  de  Francfort  parla  de  maintenir  les 
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droits  du  Ilolstein , membre  de  la  Confédération. 
La  Prusse,  qui  convoitait  déjà  le  Schleswig-Hols-^ 
tein,  surtout  Rendsbourg,  le  port  de  Kiel  et  l’em- 
bouchure de  l’Elbe,  chargea  le  feld-maréchalWrangel 
d’aller  occuper  les  duchés.  Elle  n’avait  pourtant  reçu 
aucun  mandat  de  la  diète  de  Francfort  ; au  point  de  vue 
du  droit  fédéral,  comme  au  point  de  vue  du  droit  divin 
qui  régnait  à Berlin,' le  roi  de  Prusse  ne  pouvait  être 
pour  le  roi  de  Danemark  qu’un  allié  contre  des  sujets 
rebelles  et  non  pas  un  adversaire.  Le  gouvernement  de 
Copenhague  protesta  à Berlin  et  à Francfort  contre 
cette  violation  du  droit  des  gens.  On  lui  répondit  que 
les  forces  prussiennes  allaient  rétablir  l’ordre  dans  le 
Holstein,  pays  allemand  et  fédéral,  ce  qui  n’em- 
pôcha  pas  les  Prussiens  d’attaquer  les  Danois  le  jour 
môme  de  Pâques,  ni  l’Autriche  et  la  Confédération 
d’accourir  à la  rescousse  au  mépris  de  tous  les  traités 
comme  aussi  de  tous  les  droits. 

Après  l’armistice  de  Malraoë,  signé  le  26  août  1848, 
le  vieux  Wrangel,  qui  voulait  absolument  avoir  con- 
quis le  Jutland,  refusait  de  l’évacuer  bien  que  l’ordre 
lui  en  eût  été  envoyé  de  Berlin. 

Je  n’ai  pas  à raconter  ici  cette  invasion  tudesque, 
celte  guerre  injuste  de  l’Allemagne  contre  le  Dane- 
mark qui  se  prolongea  jusqu’au  2 juillet  18S0;  mais 
il  me  fallait  montrer  comment  à Berlin,  à Vienne  et 
à Francfort,  on  préludait  alors  aux  ineffaçables 
prouesses  de  1864.  Encore  un  trait  des  plus  édifiants 
pour  les  peuples  : la  paix  conclue  par  le  Danemark 
avec  la  Prusse  et  l’Allemagne,  la  lutte  n’en  continua 
pas  moins  acharnée  entre  les  Danois  et  les  insurgés 
du  Scbleswig-IIolslein,  Après  le  sanglant  combat 
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d’Idslcdl,  la  Prusse  el  l’Autrlclie  rentrèrent  dans  les 
duchés  avec  cinquante  mille  hommes,  non  pas  pour 
secourir  leurs  frères  allemands,  mais  pour  replacer 
des  sujets  rebelles  sous  l’autorité  du  souverain  légi- 
time! 

La  Révolution,  qui  avait  fait  alors  son  tour  d’Alle- 
magne, ne  laissait  au\  princes  encore  pfdes  d’épou- 
vante d'autre  envie  que  celle  de  restaurer  au  plus 
vite,  par  la  force  des  armes,- partout  et  même  dans  le 
Schleswig-Holstein,  le  droit  divin.  Et  le  roi  Fré- 
déric YII  ayant  accordé  au  Danemark  une  constitu- 
tion très-libérale  dont  la  base  était  le  sulîrage  uni- 
versel, les  cabinets  de  Berlin  et  de  Vienne  l’invi-  ' 
lèrent,  par  une  note  du  26  décembre  ISîît,  à ne  La 
point  introduire  dans  les  duchés.  Ce  libéralisme, 
d’un  mauvais  exemple,  n’était  point  de  leur  goût;  et 
puis  ils  voulaient  préparer  pour  l’avenir  l’annexion 
des  duchés  à l’Allemagne  en  séparant  définitivement 
du  Danemark  le  Schleswig  comme  le  Ilolstein  au 
moyen  de  constitutions  spéciales  à chacune  des  deux 
provinces  et  qui  furent  en  effet  imposées  à Copen- 
hague en  1852. 

Ainsi  la  Prusse  et  l’Autriche  abandonnaient  elles- 
mêmes  celte  fameuse  union  des  duchés  qui  avait  été 
le  grand  cheval  de  bataille  des  meneurs  allemands  et 
leur  principal  argument  contre  l’incorporation  du 
Schleswig  au  Danemark.  Le  24  juillet  1852,  la  diète 
germanique  approuva  les  arrangements  austro-prus- 
siens et  déclara  en  outre  « non-juslifiée  la  résislance 
armée  des  duchés.  » En  vertu  de  ces  conventions,  il 
ne  devait  pas  y avoir  moins  de  quatre  États  autonomes 
et  souverains  dans  la  petite  monarchie  danoise  : le 
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royaume  de  Danemark,  le  duché  de  Schles\sig,  le 
duché  de  Holslein  et  le  duché  de  Lauenbourg.  Or,  ces 
quatre  Étals  se  trouvant  liés  ensemble  par  des  rap- 
ports constants  et  par  des  obligations  réciproques,  il 
fallait  bien  pourtant  régler  les  droits  et  les  devoirs 
généraux  et  assurer  l’intégrité  de  la  monarchie  au 
moyen  d’une  constitution  pour  les  affaires  communes. 
On  s’efforça  à Copenhague  de  résoudre  ce  difficile 
problème  parla  charte  du  il  juin  1854. 

Immédiatement  le  conflit  dano-allcmand  recom- 
mence. Les  députés  allemands  protestent  au  sein  du 
parlement  danois.  La  Prusse  et  l’Autriche  prennent 
fait  et  cause  pour  eux.  C’est  une  véritable  bataille 
de  notes  et  de  contre-notes  entre  Berlin,  Vienne 
et  Copenhague,  jusqu’à  ce  que  les  deux  grandes 
puissances  allemandes,  en  août  1857,  répondent  à 
une  circulaire  danoise  adressée  aux  puissances,  en 
invitant  la  diète  germanique  à intervenir  dans  ce  nou- 
veau conflit. 

La  diète  se  rendit  à leur  invitation  en  déférant 
l’affaire  à une  commission  de  sept  membres.  Les 
Allemands  prétendirent  que  la  compétence  de  la 
Confédération  s’étendait  maintenant  aussi  au  Schles- 
wig,  puisque,  disaient-ils,  les  engagements  du 
Danemark  envers  la  Prusse  et  l’Autriche,  concer- 
nant ce  duché,  avaient  été  sanctionnés  par  la  diète 
de  Francfort.  Les  11  et  25  février  1858,  la  séré- 
nissime  assemblée  déclarait  fondées  les  réclama- 
tions du  Holstein  et  du  Lauenbourg,  appuyées  par 
les  cabinets  de  Berlin  et  de  Vienne.  En  conséquence, 
elle  invitait  le  cabinet  de  Copenhague  à établir  dans 
les  duchés  un  état  de  choses  conforme  aux  lois  de  la 
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Confédération  ainsi  qu’aux  stipulations  austro-prus- 
siennes de  1851  et  1852. 

Cette  méchante  querelle  continua  sans  interrup- 
tion jusqu’au  3 septembre  1863. 

A cette  date,  le  cabinet  de  Copenhague  disait  dans 
une  circulaire  adressée  à ses  agents' à l’étranger  : 
« Une  crise  paraît  imminente,  mais  le  gouvernement 
du  roi  ne  la  craint  pas;  car,  d’un  côté,  nous  avons  la 
conscience  d’avoir  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  nous 
pour  l écarlor  ; de  l’autre,  il  est  évident  que,  des  lon- 
gues négociations  et  des  nombreuses  phases  qu’a  tra- 
versées la  question,  nous  avons  tiré  au  moins  cet 
avantage  que  le  véritable  fond  s’est  enfin  peu  à peu 
dégagé  des  nuages  qui  empêchaient  l’Europe  de  voir 
de  quel  genre  d'aspiration  il  s'agissait  réellement 
de  la  part  de  l' Allemagne.  » En  elfet,  ce  genre  d’as- 
piration, c’était  la  conquête  recouverte  d’un  vernis 
patriotique  et  masquée  par  la  revendication  du  droit. 
Il  y avait  là,  tant  de  la  part  des  deux  grandes  puis- 
sances allemandes  que  de  celle  de  la  Confédération 
germanique  tout  entière,  une  telle  persévérance  dans 
le  parti  pris  et  la  mauvaise  foi , qu’il  faut  supposer 
que  si  l’Europe  n’a  pas  vu  alors  ce  qui  se  préparait, 
c’est  qu’elle  n’a  pas  voulu  le  voir.  En  face  des  exi- 
gences fédérales,  il  ne  restait  au  Danemark  d’autre 
allernalive  que  de  recommencer  la  guerre,  ou  bien 
d’abdiquer  sa  nationalité  pour  suivre  le  sort  des  du- 
chés de  l’Elbe  en  se  faisant  Allemand  lui-même.  Le 
20  septembre  1863,  le  roi  Frédéric  "VU  déclarait  au 
rigsraad  danois  qu’il  ne  voulait  pas  encore  « renoncer 
à l’espoir  d’arriver  à une  entente.  « Mais,  ajoutait-il, 
si  pourtant  cet  espoir  ne  venait  pointa  se  réaliser,  « il 
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sera  évident  alors  à tous  les  yeux  que  ce  n’est  point 
le  droit  fédéral  de  nos  territoires  allemands  fédéraux 
qui  est  en  jeu,  mais  bien  l’indépendance  de  nos  Étals 
danois.  Or,  cette  indépendance,  nous  sommes  ferme- 
ment résolu  à la  maintenir  contre  toute  attaque,  et 
nous  sommes  convaincu  que  nous  ne  serons  pas  seul 
dans  cette  défense.  » Le  roi  faisait  allusion  au  Schles- 
wig,  et  il  comptait  sur  la  France  et  sur  l’Angleterre. 
On  verra  tout  à l’heure  combien  Frédéric  YII  se  fai- 
sait illusion. 

Le  1®''  octobre,  la  diète  de  Francfort  décida  que  le 
gouvernement  royal  danois  n’ayant  pas  rempli  ses 
obligations  fédérales  relatives  aux  affaires  constitu- 
tionnelles du  Holstein  et  du  Lauenbourg,  le  mandai 
d’exécution  serait  donné  aux  gouvernements  d’Au- 
triche, de  Prusse,  de  Saxe  et  de  Hanovre;  que  les 
gouvernements  de  Saxe  et  de  Hanovre  seraient  invités 
à nommer  deux  commissaires  civils  qui,  le  cas  échéant, 
prendraient  en  main  l’administration  des  duchés  de 
Holstein  et  de  Lauenbourg;  qu’ils  seraient  éga- 
lement invités  à adjoindre  aux  commissaires  civils 
un  corps  de  troupes  de  six  mille  hommes  environ  ; 
qu’enfin  les  gouvernements  d’Autriche  et  de  Prusse 
seraient  conviés  en  même  temps  à tenir  prêtes  des 
forces  supérieures  destinées  à soutenir  le  corps  saxon- 
hanovrien  au  cas  d’une  résistance  de  fait  contre  les 
mesures  d’exécution  fédérale. 

A cette  provocation  aussi  impudente  que  brutale, 
le  cabinet  de  Copenhague  répondit  le  29  octobre 
avec  le  calme  du  bon  droit  : k Le  gouvernement  royal 
est  disposé  à venir  au-devant  des  désirs  de  la  Confé- 
dération sur  tous  les  points  au  sujet  desquels  l’auto- 
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nomie  et  l’égalité  des  droits,  demandées  pour  les  pays 
confédérés,  pourraient  être  considérées  comme  n’élant 
pas  encore  suffisamment  assurées.  D'autre  part,  il  est 
tout  aussi  certain  que  ce  que  la  Confédération  cherche 
à obtenir  ne  pourrait,  en  aucun  cas,  être  obtenu  dans 
les  duchés  de  Holstein  et  de  Lauenbourg  au  moyen 
d’une  exécution.  » 

Le  roi  Frédéric  VII  meurt  le  15  novembre  186.3 
sans  laisser  d'héritiers  directs,  et  c’est  ici  qu’à  l’odieux 
va  se  mêler  le  ridicule.  Je  n’ai  point  encore  touché  la 
fameuse  question  de  la  succession  agnatique  et  cogna- 
tique qui  a si  profondément  agité  les  duchés  de  l’Elbe 
el  toute  l’Allemagne.  Pour  nous  qui,  en  France,  lors- 
que la  succession  de  la  souveraineté  est  ouverte  dans 
un  pays,  ne  reconnaissons  d’autre  héritier  légitime 
que  le  peuple  lui-même , nous  ne  pouvons  que  nous 
émerveiller  de  celte  grande  et  solennelle  dispute  des 
Allemands  argumentant  sur  la  succession  agnatique  et 
cognatique  de  façon  à épuiser  la  patience  bénédictine. 

Le  8 mai  1852,  les  plénipotentiaires  de  la  France, 
de  l’Angleterre,  de  l’Autriche,  de  la  Prusse,  de  la 
Russie,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  réunis  au  plé- 
nipotentiaire du  Danemark  dans  la  première  confé- 
rence de  Londres,  avaient  réglé  la  question  de  suc- 
cession pour  la  monarchie  danoise.  Les  « hautes  par- 
ties contractantes  » avaient  décidé  qu'à  la  mort  du  roi 
Frédéric  VII,  qui  n’avait  point  d’héritiers  directs, 
elles  reconnaîtraient  au  prince  Christian  de  Schleswig- 
Holstein-Sonderbourg-Glücksbourg  « le  droit  de  suc- 
céder à la  totalité  des  États  actuellement  réunis  sous 
le  sceptre  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Danemark.  » Elles 
avaient  solennellement  reconnu,  en  outre,  <c  comme 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IV. 


permanent  le  principe  de  l’intégrité  de  la  monarchie 
danoise,  » Quand  Christian  IX  succéda  à Frédéric  VII, 
le  16  novembre  1863,  il  était  donc  déjà  reconnu 
par  la  Prusse  et  par  l’AiUriche , depuis  le  8 mai 
1852,  comme  souverain  légitime  non-seulement  du 
royaume  de  Danemark , mais  aussi  des  duchés  de 
Schleswig-Holstein  et  Lauenbourg.  Tous  les  souve- 
rains de  l’Europe,  auxquels  on  avait  demandé  en  1 852 
d’accéder  au  traité  de  Londres,  s’empressèrent  de 
reconnaître  le  nouveau  souverain  danois  ; mais  en 
Allemagne,  où  la  diète  de  Francfort  venait  de  menacer 
son  prédécesseur  d’une  exécution  fédérale  dans  le 
Holstein  et  le  Lauenbourg,  on  vit  sortir  de  dessous 
terre  tout  un  essaim  de  prétendants. 

Saluons  d'abord  monseigneur  le  prince  héréditaire 
Frédéric  d’Augustenhourg,  héritier  de  Norvège,  duc 
de  Schleswig-Holstein,  de  Stormarn  et  de  Dithmarsch, 
d’Oldenbourg,  etc.,  celui  que  l’empereur  des  Fran- 
çais appelait  « mon  cousin',  » tandis  que  les  Gaulois 
du  Rhin  ajoutaient  devant  moi,  en  mai  1866,  à tous 
ses  titres  celui-ci  : « la  poupée  nationale.  » Le 
16  novembre  1863,  le  jour  môme  de  l’avénement 
de  Christian  IX,  ce  prétendant  très-convaincu  an- 
nonça de  son  côté  aux  Schleswigeois,  aux  Holstei- 
nois  et  aux  Lauenhourgeois  qu’il  allait  régner  sur 
eux.  « Je  déclare  par  la  présente,  leur  disait-il,  que, 
comme  aîné  de  la  seconde  branche  d’Oldenbourg, 
je  prends  le  gouvernement  du  Schleswig-Holstein, 
en  assumant  les  droits  et  les  devoirs  que  la  Pro- 
vidence a conférés  à notre  maison  et  à moi  le  pre- 


> Lettre  lie  Coinpiègiie,  du  iO  décembre  18G3. 
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mier,  » Or,  pour  ceux  qui  ont  la  foi  dynastique  cl 
qui  croient  fermement  que  la  Providence  confùre 
des  droits  aux  maisons  régnantes,  je  rappellerai  ici 
que,  le  10  décembre  18i)2,  le  grand-duc  d’Olden- 
bourg s'était,  en  accédant  au  traite  de  Londres, 
« désisté  pour  lui  et  scs  descendants  de  ses  droits 
éventuels  de  succession.  » Il  est  vrai  de  dire  que 
monseigneur  le  prince  Frédéric  n’invoquait  que  les 
droits  de  la  seconde  branche  ! mais  ceux-là  non  plus 
ne  pesaient  pas  d’un  grand  poids  dans  la  balance  de 
justice  ; car  la  maison  de  Scbleswig-Holstein-Sonder- 
bourg-Augustenbourg  avait,  par  les  actes  des  3 sep- 
tembre 1731,  28  mai  1786  et  30  décembre  1852, 
renoncé  à toute  prétention  contraire  à la  loi  de  suc^ 
cession  établie  dans  la  monarchie  danoise;  elle  s’était 
engagée  à se  comporter  « secundum  tenorem  legis 
regiœ.  » 

Par  le  dernier  de  ces  actes,  le  duc  Christian-Au- 
guste, père  du  prétendant  actuel,  avait  en  outre  pris 
cet  engagement  : « Nous  faisons  vœu  et  promettons, 
sur  notre  parole  et  notre  honneur  de  duc,  pour  nous 
et  notre  famille,  de  ne  rien  entreprendre  qui  puisse 
troubler  ou  mettre  en  péril  la  tranquillité  dans  le 
royaume  et  pays  de  Votre  Majesté,  et  aussi  de  ne 
nous  opposer  en  aucune  manière  aux  mesures  prises 
ou  à prendre  par  Votre  Majesté  relativement  à l’ordre 
de  succession  pour  tous  les  pays  actuellement  réunis 
sous  son  sceptre,  ou  à l’organisation  éventuelle  de  la 
monarchie  danoise.  » Voilà  ce  qu’avait  solennellement 
promis  et  juré  le  père  de  celui  que  Napoléon  III 
appelait  « mon  cousin.  » Et,  en  retour,  il  avait  ac- 
cepté du  roi  de  Danemark  « 1,500,000  doubles  rix- 
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dalers,  dont  neuf  pièces  font  un  marc  d’argent  fin  de 
Cologne,  » versés  par  à-compte  « de  six  en  six  mois^ 
à la  Saint-Jean  et  à la  Saint-Nicolas,  et  cela  pour  la  ’ 
première  fois  à la  Saint-Nicolas  1852.  » Ce  qui  n’em- 
pôcha  pas  cet  excellent  prince  et  père  de  déclarer,  le 
16  novembre  1863,  le  jour  de  l’avénement  in  partibus 
de  son  fils,  qu’il  voulait  « passer  ses  derniers  jours 
dans  son  châleaü  de  Primtenau,  » et  qu’en  consé- 
quence ces  mêmes  droits  qu’il  avait  vendus  en  1852, 
il  les  cédait  de  son  vivant  au  prince  héréditaire  Fré- 
déric, héritier  de  Norvège,  etc.  Celui-ci  « justifia  » 
ses  droits  dans  un  mémoire  daté  de  Kiel , 23  août 
1864,  et  qui  restera  comme  un  inimitable  monument 
d’arguties  agnatiques,  cognatiques  et  princières. 

Parmi  les  autres  prétendants,  je  n’en  signalerai  ici 
que  deux.  Ce  fut  d’abord  le  grand-duc  d’Oldenbourg, 
le  fils  de  celui-là  même  qui,  en  1852,  avait  aussi 
renoncé  au  droit  éventuel  de  succession  dans  les  du- 
chés de  Schleswig-Holstein;  encore  une  poupée  alle- 
mande que  M.  de  Bismarck  eut  la  malice  d’opposer 
un  moment  au  prince  Frédéric  appuyé  par  l’Autriche 
et  par  la  Saxe.  Ce  fut  ensuite  le  roi  de  Prusse  en 
personne.  L’arbre  généalogique  de  la  maison  de  Bran- 
debourg a des  rameaux,  singulièrement  élastiques,  et 
on  eut  un  moment  l'idée  à Berlin  de  les  étendre  jus- 
qu’au Schleswig-Holstein»  Tandis  qu’à  la  chambre 
des  députés,  les  unitaires,  dans  leur  ardeur  à démem- 
brer la  monarchie  danoise  au  profit  de  l’Allemagne, 
condamnaient  le  traité  de  Londres  qui  en  garantissait 
l’intégrité,  le  comte  Scbwerin  voulait  que  «la  chambre 
olfrît  à Sa  Majesté  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
faire  valoir  ses  droits  sur  les  duchés.  » Enfin  M.  de 
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Bismarck  s’avisa  de  soumelire  le  cas  au\  légistes  de 
la  couronne.  Ceux-ci  ayant  reconnu  qu'aucun  des 
prétendants  n’avait  de  droits  à la  succession  du 
Sclilesw'ig,  du  Holstein  et  du  Lauenbourg,  et  que 
Christian  IX  était  le  seul  héritier  légitime,  le  premier 
ministre  du  roi  Guillaume  s’en  tint  à cette  décision-là . 
De  concert  avec  l’Autriche,  sa  complice  et  sa  dupe, 
il  n’invoqua  plus  d'autre  droit  que  la  conquête,  et 
contraignit  le  Danemark  à signer  le  traité  de  Vienne, 
du  30  octobre  1864.  Mais  comment  ces  choses  inouïes 
s’accomplirent-elles?  Encore  une  fois,  comment  la 
France  et  l’Europe  les  laissèrent- elles  s’accomplir? 
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Laqucsiion  des  duchés  de  l’Elbe  en  18G3  cl  18G4. — Le  démem- 
brement de  la  monarclîic  danoise  est  résolu  à lierlin,  — La 
chambre  des  dépulés  de  Prusse  et  le  droit  divin.  — L’Allemand 
voit  l’ennemi  au  delà  de  chaque  frontière.  — Le  procès  intenté 
au  Danemark  par  la  Prusse,  l’Autriche  et  la  Confédération  ger- 
manique.— Les  prétendants  mystitlés  par  M.  de  Bismarck.  — 
La  conquête  du  Schleswig-Holstein  et  du  Lauenbourg.  — Com- 
ment la  France  et  l’Angleterre  abandonnèrent  le  Danemark  à sa 
mauvaise  fortune. 


J’ai  monlrc  la  Confi^dt^ration  menaçant  le  Dane- 
mark d’une  exécution  fédérale  au  moment  où  mou- 
rait Frédéric  VII.  Dès  son  avènement,  Christian  IX 
promulgua  une  nouvelle  « loi  fondamentale  pour 
les  affaires  générales  du  royaume  de  Danemark  et 
du  duché  de  Schleswig.  » Afin  de  satisfaire  autant 
que  possible  aux  exigences  de  l’Allemagne  et  jusqu’à 
ce  qu’un  accord  eût  été  établi,  on  séparait  des  autres 
pays  de  la  monarchie  danoise  le  Holstein  et  le  Lauen- 
bourg, pays  allemands  et  fédéraux;  on  n’appliquait 
point  à ceux-ci  la  loi  pour  les  affaires  communes;  on 
laissait  en  outre  au  Schleswig  son  autonomie  en  sc 
bornant  à régler,  par  cette  charte  du  18  novembié 
1863,  les  rapports  généraux  et  les  obligations  réci- 
proques du  duché  et  du  royaume. 

La  rupture  de  l’ancienne  union  du  Schleswig  et  du 
Holstem  était  l’œuvre  des  deux  grandes  puissances 
allemandes  elles-mêmes,  et  les  arrangements  de  18fil 
et  de  l8o2  avaient  été  sanctionnés  par  la  diète  de 
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ces  inconcevables  démocrates  : ils  affirmaient  aussi 
« que  l’honneur  et  l’inlérét  de  l’Allemagne  exigeaient  » 
que  le  glorieux  droit  divin  triomphât  dans  la  personne 
du  prince  Frédéric,  et  que  tous  les  États  allemands 
« lui  prêtassent  une  aide  efficace  pour  le  recouvre- 
ment  de  ses  droits.  » Est-ce  que  ceci  se  passait  en 
l’an  mil?  Non,  en  18G3  ; et  ces  hommes-là  s’imaginent 
avoir  la  notion  exacte  des  principes  et  des  devoirs 
que  la  société  moderne  impose  à ceux  qui  la  repré^ 
sentent  dans  un  parlement  ! Ils  se  considèrent  sin- 
cèrement, naïvement,  comme  la  tête  et  le  cœur  de  la 
démocratie  allemande  ! Et  faut-il  donc  s’étonner  que 
cette  même  seconde  chambre  de  Berlin  qui,  en  1863, 
confondait  avec  le  droit  divin  du  prince  Frédéric 
d’Augustenhourg  « l’honneur  et  l’intérêt  de  l’Alle- 
magne, » pût  en  arriver,  en  1866,  jusqu’à  acclamer 
l’annexion  à la  Prusse,  par  la  conquête,  non-seulement 
des  duchés  de  l'Elbe,  mais  encore  du  Hanovre,  du 
Nassau,  de  la  Hesse  électorale  et  de  la  ville  libre  do 
Francfort? 

Dans  l’intervalle,  à ce  qu’il  semble,  les  parchemins 
de  Sa  Majesté  augustenbourgeoise  avaient  perdu  toute 
leur  valeur  aux  yeux  de  MM.  les  députés  de  Berlin  ; 
« l’honneur  et  l’intérêt  de  l’Allemagne  » exigeaient 
maintenant  que  le  Schleswig,  le  Holstein  et  le  Lauen- 
hourg,  violemment  arrachés  à la  monarchie  danoise, 
fussent  incorporés  à la  monarchie  prussienne.  N’est-ce 
pas  là  un  trait  qui  peint  vigoureusement  les  mœurs 
politiques  d’outre-Bhin , et  ne  nous  aide-t-il  pas  à 
comprendre  bien  des  choses  qui  ont  pu  s’accomplir 
pendant  et  depuis  1866? 

Plus  ma  sympathie  est  sincère  et  profonde  pour  ce 
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grand  peuple  d’Allemagne  si  intelligent,  si  laborieux, 
si  patient,  si  ardemment  dévoué  à la  science,  si  pas- 
sionnément épris  de  sublimes  chimères,  plus  je  lui 
dois  la  vérité.  Eh  bien!  chez  ces  Allemands  qui  sont 
la  droiture  même  et  dont  la  parole  est  d'or  dans  les 
rapports  individuels,  le  sens  moral  disparaît  et  la 
conscience  s'efface  dans  la  vie  politique  et  surtout 
dans  les  rapports  internationaux.  Vis-à-vis  des  autres 
peuples,  ils  perdent  absolument  la  notion  du  juste  et 
de  l’injuste;  ils  la  perdent  même,  et  ils  ne  l’ont  que 
trop  fait  voir  en  18GG,  dans  les  rapports  dos  groupes  , 
divers  dont  se  compose  la  patrie  allemande.  Au 
delà  de  scs  frontières,  ils  ne  voient  plus  que  l’en- 
ncrai. 

Ils  le  voient,  à certaines  heures  d’égarement,  der- 
rière chaque  frontière  intérieure. 

Si  haut  que  se  soient  élevés  leurs  philosophes,  si 
profondément  que  leurs  savants  aient  fouillé  le  sol  de 
la  science,  les  Allemands,  ou  du  moins  la  plupart  de 
ceux  qui  parlent  et  qui  votent  en  leur  nom  dans  les 
assemblées  publiques , n’ont  pas  encore  prouvé  à la 
démocratie  européenne  qu’ils  sentent  battre  dans  leurs 
poitrines  le  grand  cœur  de  l’humanité  ! Ni  par  leurs 
discours,  ni  par  leurs  actes,  ils  n’ont  contribué  jus- 
qu’ici à faire  prévaloir  la  loi  de  solidarité  qui  n’établit 
pas  le  droit  de  tel  ou  tel  groupe  national,  mais  celui 
de  la  famille  humaine  tout  entière.  Ils  disent  et  ré- 
pètent sans  cesse  : notre  droit  allemand,  notre  grande 
patrie  allemande,  mais  ils  ne  disent  pas,  comme  la 
Convention  française  : les  droits  de  l’homme. 

Et,  ce  qui  est  plus  regrettable  encore,  ce  qui  con- 
stitue un  danger  permanent  pour  eiu-mémes  comme 
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aussi  pour  la  paix  de  l’Europe,  c’est  que,  dans  leur 
ambition  de  grandeur  nationale,  ils  sont  sans  cesse 
portés  à confondre  sans  le  moindre  scrupule  ce  qu’ils 
appellent  le  droit  allemand  avec  ce  qui  leur  paraît 
être  l’intérêt  allemand.  Ainsi,  le  parlement  national 
de  1848  ne  fut-il  pas  sur  le  point  de  traiter  la  Vénétie 
jusqu’à  la  limite  de  l’Adige  comme  un  appendice  ter- 
ritorial de  l’Allemagne?  Ne  repoussait- il  pas  opi- 
niàtrément  les  efforts  des  députés  du  ïrentin,  qui 
voulaient  séparer  leur  province  italienne  de  la  Con- 
fédération germanique?  Le  président  de  la  chambre 
des  députés  de  Prusse  ne  s’écriait-il  pas,  en  1867, 
que  l’histoire  avait  passé  à l’ordre  du  jour  sur  l’inex- 
piable attentat  de  1772  contre  la  Pologne?  Est-ce 
que  dans  les  séances  des  23  novembre  et  1"  décembre, 
le  libéral  M.  Virchow  n’invoquait  pas  comme  un  ar- 
gument en  faveur  de  l’invasion  des  duchés  de  l’Elbe 
que  « le  Schleswig  avait  de  l’importance  pour  l’Alle- 
magne, » et  le  libéral  M.  Twesten,  pour  justifier 
cette  conquête,  ne  montrait -il  pas  « une  armée 
française  débarquant  dans  le  Holstein,  et  de  là  se 
dirigeant  sur  Berlin?  » Enfin  est-ce  qu'aujourd’hui 
la  Prusse  et  l’Allemagne  ne  veulent  pas  garder  Alsen 
et  Duppel,  qui  sont  exclusivement  danois,  parce  que 
c’est  là  une  position  stratégique  contre  l’ennemi  que 
les  Allemands  voient  partout  au  delà  de  leurs  fron- 
tières? 

Qu’ils  y prennent  garde  ! Dans  cet  égoïsme  patrio- 
tique, poussé  jusqu’au  mépris  des  droits  et  des  de- 
voirs internationaux,  il  y a pour  eux,  je  le  répète, 
plus  d’un  péril,  et  ce  ne  serait  certes  pas  le  moindre 
à mes  yeux  que  le  monde  moderne  pût  en  venir  à 
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(lire  : la  foi  germanique,  de  môme  que  l’antiquité 
disait  : la  foi  punique. 

Ce  furent  donc  les  libéraux  unitaires  de  Berlin  qui, 
à la  fin  de  1863,  mirent  M.  de  Bismarck  en  selle 
pour  la  conquête  des  duchés  de  l’Elbe,  en  attendant 
que  M.  de  Bismarck,  à son  tour,  mît  en  selle  l’Alle- 
magne tout  entière  pour  le  plus  grand  profit  et  la 
plus  grande  gloire  de  la  maison  de  Hobenzollern, 
régnante  par  la  grâce  de  Dieu.  Bien  que  la  question 
de  la  réforme  fédérale  et  celle  aussi  du  Zoliverein  et 
des  traités  commerciaux  conclus  par  la  Prusse  avec  la 
France  eussent  alors  singulièrement  refroidi  déjà  les 
relations  entre  Berlin  et  Vienne,  l’Autriche  se  laissa 
pourtant  entraîner  dans  la  guerre  contre  le  Dane- 
mark, ne  voulant  point  que  sa  rivale  fût  seule  à sou- 
tenir a la  cause  nationale.  » 

Le  21  novembre,  les  deux  grandes  puissances  in- 
vitent la  diète  germanique  à protester  contre  la  nou- 
velle constitution  promulguée  à Copenhague  le  18  du 
mémo  mois,  en  aflirmant  sans  vergogne  que  a le  gou- 
vernement royal  de  Danemark  ne  peut  point  res- 
treindre les  droits  de  la  Confédération,  lesquels  s’op- 
posent à l’incorporation  du  Schleswig.  » 

D’abord  le  Danemark  n’incorporait  point  le  Schles- 
^'ig,  et  puis  la  Confédération  n’avait  aucune  es- 
pèce de  droits  à exercer  sur  ce  duché.  C’était  de 
leur  autorité  privée  que  les  cabinets  de  Berlin  et  de 
Vienne  plaçaient  tout  à coup  le  Schleswig  sous  la  juri- 
diction de  la  diète  de  Francfort,  et  Fenvoyé  danois 
était  parfaitement  fondé  à faire  cette  déclaration  : 
« En  tant  que  les  demandes  de  la  haute  diète  germa- 
nique vis-à-vis  du  Danemark  tendent  à un  but  plus 
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étendu  que  celui  d’assurer  aux  duchés  de  Holstein  et 
de  Lauenbourg  une  indépendance  aulonomique,  la 
question  prend  un  caractère  international...  » Elle 
prit  en  effet  ce  caractère,  mais  le  Danemark  n’en 
resta  pas  moins  seul  en  face  de  toute  l’ÂIlemagne 
ameutée  contre  lui.  Pourquoi?  je  le  dirai.  Montrons 
d’abord  les  conquérants  à l’œuvre. 

Le  7 décembre,  à la  demande  de  la  Prusse  et  de 
l’Autriche,  la  diète  décide  que  la  menace  du  1"  oc- 
tobre sera  exécutée.  Les  contingents  saxon  et  bano- 
vrieii  envahissent  le  Holstein.  Les  commissaires  fédé- 
raux établissent  leur  résidence  à Altona,  et  enjoignent 
(t  aux  autorités  et  aux  fonctionnaires  des  duchés  de 
Holstein  et  de  Lauenbourg  de  leur  adresser  désormais 
tous  leurs  rapports  et  communications.  » Mais  il  n’est 
pas  question  du  Schleswig.  La  sérénissime  diète  ne 
décrète  pas  d’exécution  fédérale  dans  ce  duché,  qui 
ne  fait  point  partie  de  la  Confédération.  Elle  ne  se 
reconnaît  donc  pas  le  droit  de  le  faire  occuper;  et 
cependant  ce  n’est  qu’à  propos  de  ce  duché,  on  vient 
de  le  voir  à l’instant  même,  que  l'exécution  fédérale 
a été  proposée  à Berlin  et  à Vienne,  puis  résolue 
à Francfort.  O foi  punique  ! 

Cependant  les  deux  grandes  puissances  ne  démas- 
quent point  encore  leurs  plans;  elles  affectent  de 
vouloir  remplir  un  rôle  modérateur.  Les  petits  rois 
ou  ducs  faisaient  rage  à Francfort  contre  le  Danemark  ; 
ils  exhumaient  leurs  parchemins  ; ils  sommaient  l’en- 
voyé danois  de  se  retirer  de  la  diète,  sous  ce  prétexte 
admirable  que  la  Confédération  germanique  n’avait 
pas  accédé  au  traité  de  Londres,  et  que  dès  lors,  pour 
eux,  Christian  IX  n’était  pas  le  souverain  légitime 


Digilized  by  Google 


C8  L’OEUVRE  DE  M.  DE  DiSMARCK. 

(les  duchés  de  l’Elbe.  M.  do  Bismarck  et  son  compère 
de  Vienne  Irouvaient  bon  de  leur  dire  : « La  Prusse 
et  rAulriche  n’exigenl  pas  de  leurs  confédérés  qu’ils 
renoncent  à leurs  propres  opinions  sur  la  question 
de  succession;  mais  ce  qui  serait  dangereux,  ce  serait 
que  la  Confédération,  au  lieu  des  garanties  d'ordre  et 
de  paix  que  l’on  attend  d’elle,  créât  des  périls  et  des 
éléments  de  discorde.  Les  deux  grandes  puissances 
allemandes  ne  peuvent,  sous  le  nom  d’occupation  ou 
d’intervention,  violer,  les  armes  à la  main,  le  traité 
de  Londres,  aussi  longtemps  du  moins  qu'elles  en 
reconnaissent  la  validité^.  » 

Ainsi,  à cette  date,  la  Prusse  et  l’Autriche  mainte- 
naient le  traité  de  Londres  contre  ces  révolutionnaires 
couronnés;  c’est-à-dire  qu’elles  aOirmaicnt  la  souve- 
raineté légitime  de  Christian  IX  sur  les  duchés  de 
l’Elbe,  le  principe  de  l’iiilégrité  de  la  monarchie  da- 
noise, ainsi  que  « les  droits  et  les  obligations  réci- 
proques du  roi  de  Danemark  et  de  la  Confédération 
germanique  concernant  les  duchés  de  Holstein  et  de 
Lauenbourg  » (art.  3).  Mais  le  Schleswig,  cet  objet  de 
si  ardentes  convoitises,  le  traité  de  Londres  le  proté- 
geait encore  contre  M.  de  Bismarck  et  contre  la  diète 
de  Francfort  qui  n’avait  pas  osé  le  faire  occuper  par 
les  troupes  fédérales.  Il  fallait  pourtant  trouver  un 
motif  quelconque  pour  mettre  la  main  dessus  sans  faire 
crier  au  voleur!  par  toute  l’Europe.  M.  de  Bismarck, 
qui  a l’esprit  très-inventif,  nefutpas  embarrassé  pour 
si  peu. 

On  a vu  que,  le  21  novembre,  il  avait  invitéla  séré- 
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nissime  assemblée  àprotesler  contre  l’application  dans 
le  Schleswig  de  la  nouvelle  constitution  promulguée  à 
Copenhague  le  18  du  môme  mois.  Or,  le  28  décembre 
la  Prusse  et  l’Autriche  présentent  à la  diète  une  nou- 
velle motion  « relativement  à la  sauvegarde  des  droits 
qui  appartiennent  à la  Confédération  germanique 
louchant  le  Schleswig.  » Quels  droits?Ils  sont  et  res- 
teront éternellement  inconnus.  Si  le  Danemark  ne  con- 
sentait pas  à retirer  la  loi  fondamentale  du  18  no- 
vembre, c’est-à-dire  à abdiquer  aux  pieds  de  l’Allema- 
gne, «la  Confédéral  ion  germanique,  dans  le  sentiment 
de  son  droit  et  de  sa  dignité,  serait  obligée  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  se  procurer,  au  moyen 
(?e  l’occupation  militaire  du  duché  de  Schleswig,  un 
fjag3  en  vue  de  l’accomplissement  de  ses  vœux  légi- 
times. » Voilà  ce  qu’imagina  M.  de  Bismarck. 

Les  poupées  allemandes  qui  jusqu’alors  avaient  joué 
son  jeu,  prirent  très-vivement  l’alarme.  Le  prince 
Frédéric  d’Augustenbourg  se  hâta  d’annoncer,  dans 
une  proclamation  du  31  décembre,  qu’il  avait  pris  en 
main  le  gouvernement  des  duchés  et  que  «l’exécution 
fédérale  qui,  dès  l’origine,  n’était  pas  dirigée  contre 
son  gouvernement,  était  devenue  maintenant  sans 
objet.  » Quel  rire  à Berlin  et  à Vienne,  où  l’on  avait 
enfin  jeté  le  masque  ! A Francfort,  les  petits  rois  ou 
ducs  volèrent  le  14  janvier  1864  contre  la  motion 
austro-prussienne;  mais  dans  la  môme  séance  diétale, 
la  Prusse  et  l’Autriche  déclarèrent  qu’elles  sauvegar- 
deraient les  droits  de  la  Confédération  sur  le  Schleswig, 
malgré  elle,  en  occupant  militairement  ce  duché. 

M.  de  Beust  essaya  de  parer  le  coup  en  propo- 
sant « la  participation  de  tous  les  corps  fédéraux 
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à la  défense  de  cette  cause  nationale.  » Mais  la  diète 
devint  alors  la  cour  du  roi  Pètaud  ; et  pendant  que  les 
criailleries  sèrénissimes  assourdissaient  l’Europe,  le 
feld-maréchal  Wiangel,  à la  tète  de  « l’année  austro- 
prussienne  du  Sclilesvvig  Holstcin,  » envoyait  le  30  jan- 
vier 1864  au  lieutenant-général  deMéja,  commandant 
en  clief  de  l’armée  danoise,  sommation  d’évacuer  le 
duché  de  Schicswig. 

Je  n’ai  pas  non  plus  à raconter  ici  cette  deuxième 
guerre  plus  inique  encore  que  la  première  et  ou 
la  proportion  des  forces  était  de  un  contre  trente; 
car  deux  millions  de  Danois  se  trouvaient  aux  prises 
avec  soixante  millions  d’Allemands,  de  Hongrois,  de 
Slaves  et  même  d’Italiens.  Mais  que  faisaient  donc  les 
signataires  du  ti-aité  de  Londres  devant  cet  écrase- 
ment d’un  petit  peuple  héroïque  par  deux  puissances 
militaires  de  premier  ordre?  Quant  à la  Russie,  en 
réponse  aux  remontrances  des  puissances  occidentales 
sur  sa  conduite  criminelle  en  Pologne,  elle  venait  de 
déclarer  avec  la  dernière  impudence  qu’elle  assumait 
devant  l’Europe  l’entière  responsabilité  de  ses  actes. 
L’héritier  de  Nicolas  et  de  Catherine  achevait  de  mettre 
une  fois  encore  au  tombeau  une  nation  qui,  égorgée 
tous  les  trente  ans  par  le  bourreau  moscovite,  ressuscite 
à chaque  génération  nouvelle,  impérissable  comme  la 
justice.  Un  petit  État  envahi  et  démembré  par  la  con- 
quête, le  faible  égorgé  par  le  fort,  ce  n’était  pas  là  un 
spectacle  à émouvoir  le  tzarisme  mongolo-tartare;  il 
y trouvait  au  contraire  la  justification  de  sa  poli- 
tique traditionnelle.  D’ailleurs,  la  Russie  était  occupée 
à renverser  ce  qui  restait  encore  debout  de  la  grande 
Pologne  ; ce  royaume  que  les  couronnés  de 
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1772,  obéissant  malgré  eux  à un  sentiment  de  pu- 
deur, avaient  érigé  en  181ü  au  congrès  de  Vienne, 
Alexandre  II  « le  bien-intentionné  » était  résolu 
maintenant  à le  détruire  aussi.  Surpassant  ses  ancêtres 
fameux  par  leurs  attentats  de  Icze-humanité,  il  vou- 
lait lui,  à l’aide  de  l’expropriation  forcée,  de  la  dépor- 
tation et  du  gibet,  effacer  jusqu’au  nom  même  de  la 
Pologne,  de  cette  nation  vieille  de  huit  siècles.  Et, 
puisque  le  roi  Guillaume  et  l’empereur  d’Autriche 
fermaient  les  yeux  sur  ses  sinistres  exploits,  il  était 
naturel,  conforme  à la  morale  princière  que  le  tzar 
de  toutes  les  llussies  n’ouvrit  point  les  siens  sur  leurs 
scandaleuses  prouesses.  Mais  l’Angleterre  et  surtout  la 
France! 

Si  l’alliance  anglo-française  n’était  pas  un  vain 
mot,  si  ces  deux  puissances  étaient  réellement  unies 
pour  la  défense  du  droit,  nous  ne  verrions  point  se 
commettre  des  attentats  dont  l’Europe  du  dix-neu- 
vième siècle  aura  à rougir  devant  l’iiistoire. 

Le  28  décembre  1863,  le  cabinet  de  Saint-James 
adressa  à la  diète  de  Francfort  une  copie  du  traité  de 
Londres.  Il  invitait  en  même  temps  la  Confédération 
germanique  à discuter  dans  une  conférence  euro- 
péenne la  question  dano-allemande.  Cette  invitation 
fut  également  envoyée  à la  France.  Le  Cabinet  des 
Tuileries  commença  par  la  décliner. 

Le  4 novembre  de  la  même  année.  Napoléon  III 
avait  proposé  à tous  les  princes  de  l’Europe  le 
congrès  de  la  paix  où  ils  devaient  se  réunir,  « sans 
systèmes  préconçus,  sans  ambition  exclusive,  animés 
par  la  seule  pensée  d'établir  un  ordre  de  choses  fondé 
désormais  sur  l’intérêt  bien  compris  des  souverains 
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et  des  peuples.  » C'élait  là  une  conception  grandiose  ; 
mais,  livrée  à des  souverains  pour  lesquels  le  droit  des 
peuples  n’existe  pas  et  qui  ne  reconnaissent  qu’un  seul 
droit,  le  leur  appuyé  sur  la  conquête,  elle  n’était  que 
chimérique.  A Berlin,  à Vienne  et  à Saint-Pétersbourg, 
on  fit  mine  pourtant  d’accueillir  «en  principe  » l'in- 
vitation française.  Mais,  après  l’intervention  plato- 
nique de  la  France  en  Pologne,  Napoléon  III  ayant 
déclaré  le  S novembre  au  sénat  et  au  corps  législatif 
que  les  traités  de  ISlîî  avaient  cessé  d’exister,  ce 
projet  d’un  congrès  de  la  paix  eut  en  réalité  pour 
effet  immédiat  de  rapprocher  les  cours  du  Nord  et  de 
rétablir  entre  elles  la  triple  alliance.  Et  lorsque  ce  pacte 
détestable  eut  été  renoué  contre  la  France,  la  Prusse 
et  l’Autriche  eurent  l’audace  d’envahir  le  Danemark. 
Quant  à l’Angleterre,  elle  avait  brutalement  repoussé 
le  projet  de  l’empereur  des  Français,  en  affirmant  dans 
sa  réponse  du  12  novembre  que  « la  majeure  partie 
des  stipulations  destraitésde  1813  n’ont  nullementété 
ébranlées,  et  que  c’est  sur  ces  fondements  que  repose 
l’équilibre  de  l’Europe.  » Voilà  pourquoi  la  France, 
justement  blessée  d’un  si  mauvais  procédé,  répondit 
d’abord,  elle  aussi,  par  un  refus  à l’invitation  an- 
glaise au  sujet  d’une  conférence.  « Un  congrès  ayant  à 
régler  les  intérêts  les  plus  divers,  déclarait  M.  Drouyn 
de  Lhuys  le  4 janvier  1864,  eût  offert  des  éléments 
de  transaction  qui  feront  nécessairement  défaut  si  la 
délibération  demeure  circonscrite  à un  intérêt  isolé. 
Guidés  par  cette  considération,  et  ne  voulant  pas  d’ail- 
leurs prendre  sous  nos  auspices  une  négociation  dont 
nous  serions  obligés  d’exclure  plusieurs  des  puissances 
qui  ont  adhéré  à l’idée  d’un  congrès,  nous  ne  pou- 
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vions  que  décliner  la  proposition  de  réunir  la  confé- 
rence à Paris.  » 

Cependant  tout  le  Schleswig  avec  Alsen  et  Duppel 
étant  tombé  au  pouvoir  de  l’armée  ausiro -prus- 
sienne, une  trêve  fut  conclue  et  les  pléiiipotcii  lia  ires 
des  puissances  signataires  du  traité  de  Londres  se  réu- 
nirent dans  Downing-Street  le  20  avril  1864.  Le  plé- 
nipotentiaire anglais  développa  de  stériles  arguments 
pour  obtenir  une  transaction  honorable  en  faveur  du 
Danemark.  Le  plénipotentiaire  français  se  borna  à 
exprimer  le  vœu  que  les  populations  fussent  con- 
sultées. Mais  la  Prusse  et  l’Autriche,  qui  tenaient  leur 
proie,  ne  voulaient  plus  la  lâcher.  Alors  l’Angleterre, 
abandonnant  tout  à coup  elle-même  le  traité  de 
Londres  qui  garantissait  l’intégrité  territoriale  de  la 
monarchie  danoise,  proposa  la  cession  par  le  Dane- 
mark, non-seulement  du  Holstein  et  du  Lauenbourg, 
mais  encore  de  la  partie  méridionale  du  Schleswig, 
jusqu’à  la  Schlei  et  le  Dancwirke.  La  France  appuya 
celte  proposition,  ne  faisant  pas  moins  bon  marché 
que  l’Angleterre  du  traité  de  Londres.  A Berlin  et  à 
Yienne,  c’était  tout  le  Schleswig  qu’on  voulait  avec 
Duppel  et  Alsen.  Celle  tentative  échoua  donc;  les 
plénipotentiaires  se  séparèrent  sans  avoir  pu  tomber 
d’accord  sur  rien.  Les  deux  grandes  puissances  alle- 
mandes recommencèrent  de  plus  belle  à étrangler  le 
Danemark. 

Il  parut  alors  un  moment  que  l’Angleterre  voulût 
tenter  quelque  chose  de  plus  efficace  pour  défendre 
les  intérêts  danois,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
les  intérêts  britanniques  du  côté  de  la  Baltique;  il  fut 
question  « d’établir  un  accord  entre  la  France  et 
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l’Angleterre  sur  le  tracé  d'une  frontière  qu’elles  sou- 
tiendraient comme  un  ultimatum  » Le  cabinet  des 
Tuileries  demanda  au  cabinet  de  Saint-James,  si , devant 
l’éventualité  d’une  grande  guerre,  « l’Angleterre  se- 
rait disposée  à nous  prêter  un  appui  illimité?  » Mise 
ainsi  au  pied  du  mur  et  contrainte  à s’expliquer, 
l’Angleterre  fit  bien  voir  qu’elle  n’avait  en  vue,  pour 
sa  part,  qu’une  simple  démonstration  maritime.  La 
France  indignement  délaissée  cette  fois  encore  par  son 
alliée  britannique  comme  dans  leur  intervention  diplo- 
matique en  Pologne,  ne  tomba  point  dans  ce  piège 
d’Albion.  On  fit  cette  réponse  au  cabinet  de  Saint- 
James  : « Une  démonstration  maritime  qui  nous 
amènerait  à tirer  le  canon,  entraînerait  pour  nous  la 
guerre  sur  terre  comme  sur  mer.  Nous  ne  serions  pas 
libres,  ainsi  que  l’Angleterre,  de  limiter  nos  opéra- 
tions selon  notre  seule  volonté...  Avant  le  résultat  re- 
grettable qu'ont  eu  nos  démarches  communes  dans 
l’affaire  de  Pologne,  l’autorité  des  deux  grandes  puis- 
sances n’avait  subi  aucune  atteinte  ; elles  pouvaient 
l’exposer  sans  hésitation.  Mais  aujourd’hui  des  paroles 
non  suivies  d’effet  et  des  manifestations  vaines  seraient 
fatales  à leur  dignité.  » En  juillet  1864,  M.  Drouyn 
de  Lhuys  disait  à M.  de  Moltke-Hvitveld,  ministre  de 
Danemark  à Paris  : « L’attitude  que  l’Angleterre  prend 
relativement  à vous  est  tristement  curieuse;  elle  vous 
accuse  d’obstination  et  d’ingratitude.  » Le  14  du 
même  mois,  le  cabinet  des  Tuileries  donnait  au 
cabinet  de  Copenhague  ce  conseil  : « dans  la  crise  ac- 
tuelle, il  faut  nécessairement  que  vous  mettiez  de  côté 
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toute  question  d’amour-propre.  Adressez-vous  aus- 
sitôt que  possible  à l’Allemagne.  » Epuisé  par  une 
lutte  héroïque,  le  Danemark  s’y  résigna. 

Le  30  octobre  1864  fut  signé  le  traité  de  Vienne 
par  lequel  le  roi  de  Danemark  renonçait  à tous  ses 
droits  sur  les  duchés  de  Schleswig,  Holstein  et  Lauen- 
bourg  en  faveur  du  roi  de  Prusse  et  de  l’empereut 
d’Autriche  « en  s’engageant  (art.  3)  à reconnaître  les 
dispositions  que  Leurs  dites  Majestés  prendront  à 
l’égard  de  ces  duchés.  » Le  tour  était  joué.  Voilà  le 
prologue  ; voyons  maintenant  la  comédie. 
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t.a  question  des  diiclifs  de  l'Elbe.  — Le  traité  de  Vienne.  — M.  de 
rismarc-k  renvoie  la  diéie  germanique  à scs  protocoles  et  le 
prince  d’Augiislenbourg  à ses  parchemins.  — La  motion  de  la 
Bavière,  de  la  Saxe  royale  et  de  la  Hesse- Darmstadt.  — Le 
pacte  de  conquête  est  rompu  entre  Berlin  et  Vienne.  — La  dé- 
pêclie  prussienne  du  25  février.  — L’AutiicIic  ouvre  un  moment 
les  yeux  sur  les  projets  de  la  Prusse.  — M.  de  Bismarck  lui  re- 
met son  bandeau  : la  convention  de  Gastein.  — S.  M.  Augusten- 
bourgeoise  et  M.  le  président.  — Protestation  de  la  France  et  de 
l’Angleterre.  — La  conquête  des  duchés  de  l’Elbe  et  l'opinion  pu- 
blique en  Allemagne.  — Le  piège  de  M.  de  Bismarck,  et  comment 
l’Autriche  s’y  laissa  prendre. 


Les  légistes  de  la  couronne  avaient  décidé  que 
Christian  IX  était  le  seul  héritier  légitime  des  duchés 
de  l’Elbe  ; et  M.  de  Bismarck,  ainsi  queje  Pai  dit,  s’en 
tint  à cette  décision-là  qui  donnait  « une  base  légale» 
au  traité  de  Vienne.  Le  roi  de  Prusse  et  l’empe- 
reur d’Autriche  devenaient  ainsi  les  co-propriétaires 
du  Schleswig-Holstein  et  du  Lauenhourg.  Ils  s’étaient 
réservé  la  faculté  de  disposer  au  gré  de  leur  fantaisie 
de  ces  acquisitions  territoriales.  Les  populations  n’a- 
vaient pas  été  consultées;  et,  pas  plus  à Vienne  qu"à 
Berlin,  il  n’était  question  de  leur  demander  leur  avis. 
Elles  avaient  totalement  perdu  leur  autonomie,  leur 
indépendance;  mais  en  revanche  elles  avaient  mainte- 
nant le  bonheur  d’appartenir  à deu.x maîtres  et  à deux 
armées  d’occupation. 

Ce  traité  léonin  où  le  conquérant  austro-prussien 
ne  s'attribuait  pas  seulement  la  plus  grosse  part  de 
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la  proie,  mais  la  proie  tout  entière,  provoqua  dans 
la  diète  de  P’rancfort  une  explosion  de  récrimina- 
tions impuissantes.  Ces  bons  petits  princes  crièrent 
comme  si  c’était  eux  qu’on  dépouillait.  M.  de  Bis- 
marck renvoya  la  sérénissime  diète  à ses  protocoles, 
et  toutes  les  poupées  allemandes  à leurs  jouets  de  par- 
chemin ; de  concert  avec  l’Autriche,  sa  complice  et  sa 
dupe,  il  chassa  du  Holstein  les  commissaires  ainsi  que 
les  contingents  fédéraux  de  la  Saxe  et  du  Hanovre;  il 
laissa  crier  le  Saxon  deBeust,  le  Bavarois  de  Pfordien, 
le  Wurtemhourgeois  de  Yarnhüler,  et  avec  eux  tous 
les  diplomates  mystiliés  de  la  Confédération  germa- 
nique. 

Déjà  le  13  février  1864,  quand  les  Prussiens  et 
les  Autrichiens  avaient  envahi  le  Holstein , alors  oc- 
cupé par  le  corps  fédéral  saxo-hanovrien , M.  de 
Beust  avait  protesté  contre  cette  mesure  prise  con- 
trairement à « une  promesse  solennelle  et  sans  l’as- 
sentiment de  la  diète  fédérale.»  I.e maréchal  Wrangel, 
commandant  en  chef  de  l’armée  austro-prussienne, 
n’en  avait  pas  moins  occupé  Altona,  Kiel  et  Neu- 
munster.  En  outre,  la  Prusse  et  l’Autriche  avaient 
présenté  le  12  mars,  à la  diète,  une  motion  tendant  à 
ce  que  « le  commandement  général  des  troupes  d’exé- 
cution réunies  dans  le  Holstein  passât  au  comman- 
dant en  chef  des  troupes  autrichiennes  et  prussiennes.» 
La  prétendue  exécution  fédérale  terminée  par  la  con- 
quête dans  les  duchés  de  l’Elbe,  M.  de  Bismarck 
invita  gracieusement  la  Saxe  royale  et  le  Hanovre  à 
rappeler  leurs  commissaires  civils  et  à retirer  leurs 
troupes  du  Holstein.  Dans  une  note  identique  du 
27  novembre  1864,  il  s’attachait  à leur  prouver,  quel- 
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ques  jours  après  la  signature  du  traité  de  Vienne, 
que  « la  procédure  d’exécution  devait  être  considérée 
comme  accomplie  suivant  les  prescriptions;  » en 
d’autres  termes , que  la  Confédération  germanique 
n'avait  plus  rien  à faire  ni  la  sérénissime  diète  plus 
rien  à dire  à propos  d’une  proie  sur  laquelle  le  sire 
lion  avait  posé  sa  griffe. 

Cependant  la  Saxe  et  d’autres  petits  États  ayant  osé 
demander  que  l’occupation  fédérale  fût  maintenue  et 
même  renforcée  dans  le  Holstein  et  le  Lauenbourg, 
la  Prusse  et  l’Autriche  sommèrent,  le  1"  décembre, 
la  Confédération  d’évacuer  les  pays  conquis  par 
elles.  On  obéit.  M.  de  Bismarck  prenait  alors  déjà 
le  ton  de  la  menace.  Le  13  décembre  1864,  il  disait 
à la  Bavière  qu’un  gouvernement,  « qui  attache  du 
prix  aux  avantages  et  à la  sûreté  que  lui  donne  le 
maintien  de  la  Confédération  , devrait  se  garder 
avec  soin  de  toute  transgression  de  compétence  qui 
peut  déchirer  le  lien  commun.  Nous  ne  sommes 
pas  disposés,  ajoutait-il,  à laisser  porter  atteinte  à 
notre  indépendance  politique  au  delà  de  la  mesure  de 
nos  obligations  fédérales  prouvées.  » Et  il  se  montrait 
résolu  à « faire  de  la  liberté  d’action  qui  serait  résultée 
pour  la  Prusse  de  la  violation  des  traités,  l’usage  le 
plus  complet  en  vue  de  sauvegarder  ses  droits.  » 

Pendant  six  mois , les  petites  cours  allemandes 
continuèrent  à protester,  mais  en  catimini.  Le  pre- 
mier ministre  du  roi  Guillaume  donnait  la  chair  de 
poule  à toutes  ces  Majestés.  Elles  auraient  bien  voulu, 
mais  elles  n’osaient  lui  résister  en  face.  Il  avait  eu 
l’habileté  singulière  de  faire  jouer  son  jeu  à l’Autriche, 
et  l’Allemagne  dynastique  se  voyait  à la  fois  mystifiée 
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et  impuissante.  M.  de  Bismarck,  qui,  en  1863  et  en 
1864,  affirmait  « les  droits  » de  la  Confédération 
sur  le  Schleswig  comme  sur  le  Holstein  et  le  Lauen- 
bourg,  les  niait  maintenant  avec  la  môme  assu- 
rance. «La  Confédération  germanique,  écrivait-il  le 
22  février  1863  à M.  de  Werther,  ministre  de 
Prusse  à Vienne,  ne  peut  étendre  sa  protection  au 
duché  de  Schleswig  qui  ne  lui  appartient  pas.  » Et 
ce  n’était  pourtant  qu’à  propos  du  Schleswig  et  de  la 
constitution  danoise  du  18  novembre  1863,  intro- 
duite dans  ce  duché,  que  l’exécution  fédérale  avait 
été  demandée  par  la  Prusse  et  par  l’Autriche,  puis 
résolue  par  la  diète  de  Francfort.  L’armée  austro- 
prussienne  n’avait  envahi  le  Schleswig  que  parce  que 
les  deux  grandes  puissances  allemandes  n’avaient  pas 
cru  « pouvoir  se  soustraire  à l’obligation  de  prendre 
en  main  propre  la  défense  des  droits  » de  la  Confé- 
dération. Maintenant  M.  de  Bismarck  déclarait  net- 
tement que  la  diète  de  Francfort  n’était  « pas  com- 
pétente. » Selon  lui,  « l’Autriche,  la  Prusse  et  la 
Confédération  pouvaient  bien  être  considérées  comme 
les  organes  appelés  à examiner,  mais  non  à trancher 
la  question.  La  décision  appartient  plutôt  exclusive- 
ment à l'Autriche  et  à la  Prusse.  » Il  soulignait  d<: 
sa  propre  main  ces  mots  dans  la  dépêche  prussienne 
du  24  mars  1863. 

Les  petits  princes  allemands,  ayant  perdu  toutes 
leurs  illusions  à l’endroit  de  la  politique  austro-prus- 
sienne, firent  cependant,  le  23  du  môme  mois,  une 
suprême  tentative  en  faveur  du  soi-disant  héritier 
légitime,  le  prince  d’Auguslenbourg.  La  Bavière,  la 
Saxe  royale  et  la  Hesse-Darmstadt  présentèrent  à la 
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diète  une  motion  tendant  « à ce  qu’il  plût  aux  très- 
hauts  gouvernements  d’Autriche  et  de  Prusse  » de 
remettre  audit  prince  l’administration  du  Holstein  et 
du  Lauenbourg.  A ce  vœu  si  timide,  où  il  n’était  pas 
môme  fait  mention  .du  Schleswig,  la  Prusse  répondit 
que  le  vote  d’une  pareille  proposition  « enlèverait  le 
terrain  à une  entente  désirable  dans  l’intérêt  de  toutes 
les  parties.  » Ce  fut  à ce  moment-là  aussi  que  M.  de 
Bismarck  tira  de  sa  boite  la  poupée  prussienne , le 
grand-duc  d'Oldenbourg  ; il  l’opposa  à la  poupée 
allemande,  le  prince  Frédéric,  et  pour  qu’il  ne  man- 
quât rien  à ce  coup  de  théâtre,  il  annonça  qu'on  avait 
l'intention  à Berlin  « de  ne  pas  larder  plus  longtemps 
à faire  valoir  les  droits  de  la  Prusse,  soit  en  vertu 
de  la  cession  du  roi  Christian  IX,  soit  en  vertu  des 
anciens  titres  de  la  maison  de  Brandebourg.  » La  mo- 
tion fut  pourtant  volée  le  6 avril,  et  elle  le  fut  grâce 
à l’adhésion  de  l’Autriche. 

Le  Danemark  dépouillé,  les  prétendants  éconduits, 
la  Confédération  bafouée,  le  moment  était  venu  pour 
l’homme  de  Berlin  de  préparer  les  voies  à l’accom- 
plissement de  ses  grands  projets  contre  l’Autriche 
elle-môme.  Pleine  de  présomption  à l’endroit  de  sa 
propre  force  et  de  dédain  pour  celle  de  sa  rivale, 
charmée  jusqu’à  l’aveuglement  par  cette  facile  con- 
quête des  duchés  de  l’Elbe,  l’Autriche  n’avait  pas  vu 
jusqu’alors  que  M.  de  Bismarck,  — qu’on  me  passe 
cette  expression  un  peu  triviale,  mais  &i  vraie,  — 
la  menait  par  le  bout  du  nez.  Maintenant  elle  com- 
mençait à voir  clair. 

Le  23  février  1865,  le  cabinet  de  Berlin  lui  avait 
indiqué  « les  conditions  auxquelles  la  Prusse  consen- 
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tirait  à la  formation  de  l’État  de  Schleswig-Holstein.» 

Ces  conditions  n’allaient  à rien  moins  qu’à  faire  des 
duchés  de  l’Elbe  une  annexe  prussienne. 

M.  de  Bismarck  signalait  la  position  géographique 
et  la  situation  politique  des  duchés  comme  un  dan- 
ger pour  toute  l'Allemagne  du  Nord,  et  particu- 
lièrement pour  la  Prusse.  « Ce  danger,  disait-il,  ne 
pourra  être  évité  que  si  les  forces  défensives  et  les 
institutions  militaires  existantes  dans  le  Schleswig 
se  trouvent  dans  un  lien  organique  avec  celles  de 
la  Prusse;  si  ce  duché  forme,  sous  le  rapport  mi- 
litaire, une  pajrtie  intégrante  de  notre  propre  sys- 
tème de  défense...  » De  la  sûreté  du  Schleswig  dé- 
pendait la  sûreté  du  Holstein;  or,  donner  au  Hol- 
stein  une  autre  organisation  militaire  qu’au  Schleswig, 
cela  « conduirait  à un  affaiblissement  de  leur  union 
politique  et  paralyserait  l’intervention  de  la  Prusse  en 
temps  de  guerre.  » Il  fallait  donc  que  ce  duché  fût 
traité  comme  l’autre. 

Ce  n’est  pas  tout  : pour  la  marine  de  guerre  des 
duchés,  ajoutait  M.  de  Bismarck,  « on  tend  à la 
même  fusion  organique.  » La  formation  d’une  ma- 
rine indépendante  du  Schleswig-Holstein  serait  « dif- 
ficile à réaliser,  » et  ne  pourrait  être  « utilisée  au  * 
profit  de  la  force  maritime  de  l’Allemagne.  » Ce 
n’est  pas  tout  : M.  de  Bismarck  ne  mentionnait 
« qu’en  passant  » quelques  acquisitions  territoriales 
pour  la  Prusse,  « calculées,  au  plus  juste,  suivant 
les  exigences  les  plus  pressantes  des  fortifications 
à élever  dans  le  pays  et  les  besoins  de  la  marine 
prussienne.  » Rien,  ou  presque  rien  : pour  la  pro- 
tection du  Schleswig  du  Nord,  la  ville  de  Sonder- 
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hourg  avec  le  territoire  environnant  sur  les  deux  cô- 
tés du  détroit  d’Alsen,  puis  Dnppel,  Kjaer,  Racke- 
ball,  Burgmark,  Uckbull,  Zinkermark,  Horrup,  dans 
les  parties  de  leurs  territoires  destinées  à être  forti- 
fiées; pour  la  défense  de  Kiel,  le  fort  de  Frederich- 
sort  avec  le  territoire  ambiant,  particulièrement  les 
localités  de  Holtenau,  Stifi,  Pries,  Seckamps,  Scheide, 
ainsi  que  l’espace  réservé  aux  ouvrages  militaires 
sur  le  côté  occidental  du  port  de  Kiel.  Ce  n'est  pas 
tout  : la  Prusse  s’attribuait  tous  les  droits  sur  le  canal 
à ouvrir  entre  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord;  elle 
réclamait  le  terrain  nécessaire  pour  élever  des  fortifi- 
cations aux  bouches  du  canal  projeté.  Sommes-nous 
au  bout  de  ses  exigences?  Pas  encore  : Rendsbourç 
deviendrait  une  place  fédérale,  mais  les  Prussiens  en 
formeraient  la  garnison.  Est-ce  tout?  Non  : les  duchés 
entreraient  avec  tout  leur  territoire  dans  le  système 
douanier  prussien  ; l’administration  des  postes  et  des 
télégraphes  serait  confondue  avec  l’administration  de 
ces  mômes  services  en  Prusse;  les  droits  et  les  obli- 
gations qui  en  résultent  passeraient  « pour  toujours 
et  d’une  façon  inaltérable  au  gouvernement  prussien.» 

M.  de  Bismarck  ne  demandait  pas  autre  chose,  et 
faisait  ressortir  lui-môme  à quel  point  il  était  modeste 
en  ses  prétentions.  « L’indépendance  intérieure  du 
nouvel  État  et  de  son  administration  reste  entière,  » 
affirmait-il;  quant  aux  cessions  territoriales,  elles 
n’apporteraient  aucun  accroissement  notable  à la 
Prusse,  et  pour  le  nouvel  État  « elles  constituaient 
moins  un  sacrifice  qu’une  mesure  d’utilité  prise  dans 
son  propre  intérêt.  » Voilà  ce  que  la  Prusse  disait  à 
l’Autriche  dans  la  dépêche  du  23  février,  où  le  Ho- 
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henzollern  dissimulait  sous  les  formes  les  plus  cap- 
tieuses du  langage  diplomatique  son  projet  dès  lors 
arrêté  de  prendre  au  Habsbourg  sa  part  de  conquête. 

Mais,  dans  l’annexe  jointe  à cette  dépêche,  la  vérité 
apparaissait  tout  entière  : M.  de  Bismarck  y deman- 
dait que  le  roi  de  Prusse  fût  « libre  de  » former  en  un 
corps  d’armée  particulier  les  troupes  des  duchés,  ou 
bien  de  les  confondre  avec  d’autres  troupes , de  leur, 
assigner  leurs  quartiers,  soit  en  Prusse,  soit  dans  les 
duchés,  de  faire  stationner  des  troupes  prussiennes 
dans  les  duchés  et  d’en  régler  les  rapports  de  gar- 
nison. Pour  la  marine,  c’était  en  principe  les  mômes 
conditions  que  pour  l’armée.  La  flotte  prussienne  serait 
admise  de  droit  à circuler  librement  dans  toutes  les 
eaux  du  Schleswig-Holstein  et  à stationner  dans  tous 
les  ports.  Les  sujets  schleswig-holsteinois  entrant  dans 
l’armée  ou  dans  la  flotte  devraient  « prêter  serment  au 
roi  de  Prusse.  » Voilà  comment  on  entendait  à Berlin 
« l’indépendance  intérieure  du  nouvel  État.  » 

Cette  fois  on  vit  clair  à Vienne  dans  le  jeu  de 
l’homme  de  Berlin,  mais  on  s’obstinait  à ne  le  point 
prendre  au  sérieux  lui-même.  On  ne  considéra  donc 
cette  fameuse  dépêche  du  25  février  que  comme  une 
de  ces  extravagances  par  lesquelles  le  premier  mi- 
nistre du  roi  Guillaume  aimait  à se  signaler,  et  qui 
faisaient  alors  sourire  tous  les  grands  diplomates  de 
l’Europe.  Le  démon  de  l’orgueil  montrait  toujours  à 
l’Autriche  la  Prusse  signant  sa  déchéance  à Olmülz. 

Cependant  l’Autriche  vola,  le  6 avril,  la  motion 
proposée  à la  diète  de  Francfort  par  la  Bavière,  la 
Saxe  et  la  Hesse -Darmstadt  en  faveur  du  prince 
d’Augustenbourg.  Et  c’est  ainsi  que  la  poupée  natio- 
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nale  devint  alors  la  poupée  autrichienne.  Le  Habs- 
bourg se  déclara  prêt  à abandonner  à ce  prétendant 
les  droits  que  le  roi  Christian  IX  lui  avait  cédés  par 
le  traité  de  Vienne,  mais  il  le  fit  sous  celle  réserve  : 
« L’Autriche  ne  renoncera  pas  à l'usage  de  son  titre 
de  possession  avant  qu’on  soit  arrivé  à une  solution 
qui  réponde  à ses  propres  convictions  et  aux  intérêts 
de  la  Confédération  germanique.  » 

Ce  vote  fédéral  ne  rapporta  ni  un  sujet  ni  un  écu 
au  prince  Frédéric,  mais  il  montra  le  pacte  de  con- 
quête rompu  entre  Vienne  et  Berlin.  Jusqu’alors’ les 
deux  grandes  puissances  allemandes  s'étaient  enten- 
dues pour  agir  de  concert  d’abord  contre  le  Dane- 
mark, puis  contre  la  Confédération;  à présenties  deux 
larrons  commençaient  à se  disputer  entre  eux  au  sujet 
de  leurs  rapines. 

Les  souverains  régnant  par  la  grâce  de  Dieu  sur 
trois  lieues  carrées  de  pays,  humiliés  par  M,  de  Bis- 
marck et  furieux  de  leur  impuissance,  se  promirent 
une  belle  revanche.  MM.  de  Beust,  de  Pfordten  et 
de  Varnbüler  s’agitèrent  considérablement.  Au  mi- 
lieu de  toutes  ces  allées  et  venues,  de  ces  notes  et 
contre-notes  échangées  par  centaines,  de  ces  mille 
intrigues  de  cour  mort-nées,  on  lança  de  Berlin 
l’ordre  de  transférer  de  Dantzig  à Kiel  les  établis- 
sements maritimes  de  la  Prusse.  Il  n’y  eut  qu’un  cri 
dans  toute  l’Allemagne.  M.  de  Bismarck  se  boucha 
les  oreilles  et  garda  Kiel  comme  si  ce  port  lui  appar- 
tenait déjà  délinitivement.  On  put  croire  un  moment 
que  le  Hohenzollern  et  le  Habsbourg  allaient  en  venir 
aux  mains. 

La  Bavière,  la  Saxe  royale  et  la  Hesse-Darmstadt 
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insistèrent,  le  27  juillet,  auprès  de  la  diète  de  Franc- 
fort sur  l’urgence  d’une  solution  définitive.  Devant 
la  sérénissirae  assemblée,  il  n’avait  jamais  été  ques- 
tion que  du  droit  de  succession  appuyé  sur  les  par- 
chemins féodaux;  cette  fois  on  parla  « d’une  repré- 
sentation générale  des  duchés  de  Holstein  et  de 
Schleswig  issue  d’élections  libres.  » Pour  renverser 
l’homme  de  Berlin,  on  ne  reculait  devant  rien,  pas 
môme  devant  ce  détestable  principe  de  la  souverai- 
neté populaire.  On  était  prôt  à suivre  l’Autriche  dans 
toute  démarche  pour  la  revendication  « des  droits  » 
de  la  Confédération,  tour  à tour  si  effrontément 
aflirmés  puis  niés  à Berlin.  A ce  moment-là  aussi 
les  populations  du  Schleswig-Holstein  se  signalaient 
par  leur  hostilité  croissante  contre  la  Prusse.  L’o- 
pinion publique  condamnait  l’annexion  des  duchés 
manifestement  projetée  à Berlin.  Dans  celte  capi- 
tale, le  conflit  était  plus  ardent  que  jamais  entre 
le  gouvernement  et  la  chambre  des  députés.  M.  de 
Bismarck  n’avait  pas  encore  tiré  de  son  arsenal 
politique  son  fameux  parlement  issu  du  suffrage 
universel.  En  un  mot,  à Vienne  on  n’avait  pas  eu 
depuis  longtemps  une  si  belle  partie  à jouer.  Mais 
l’homme  de  Berlin  n’élait  pas  au  bout  de  ses  arti- 
fices. Le  14  août,  ce  fut  un  nouveau  coup  de 
théâtre  : ce  jour-Ià,  le  roi  de  Prusse  et  l’empereur 
d’Autriche  signèrent  la  convention  de  Gastein  « pour 
régler  l’exercice  et  le  partage  des  droits  acquis  en 
commun  sur  les  duchés  de  l’Elbe.  » Ainsi  fut  renoué 
le  pacte  de  conquête. 

Comment  M.  de  Bismarck  parvint-il  à replacer  le 
bandeau  sur  les  yeux  de  l’Autriche  au  point  de  lui 
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faire  signer  un  pareil  acte,  en  vertu  duquel  les  extra- 
vagances de  la  dépêche  du  25  février  passaient  en 
grande  partie  à l’état  de  faits  accomplis?  C’est  son 
secret. 

La  Prusse  s’emparait  du  Schleswig  et  l’Autriche  du 
Holstein;  quant  au  Lauenbourg,  le  roi  Guillaume 
l’achetait  à l’empereur  François-Joseph  pour  « 2 mil- 
lions 500,000  rixdalers  de  Danemark,  payables  à 
Berlin  en  espèces  sonnantes  d’argent  de  Prusse.  » 

En  vérité,  pas  trop  cher  : environ  50  rixdalers  par 
tête  lauenbourgeoise.  Plus  tard,  Kiel  deviendrait  un 
port  fédéral  et  Rendsbourg  une  forteresse  fédérale  ; 
mais  en  attendant,  on  convenait  d’y  mettre  une  flotte 
et  une  garnison  austro-prussienne.  Cependant  la 
Prusse  était  autorisée  « à construire  les  fortifications 
nécessaires  à la  défense  vis-à-vis  de  la  passe  de 
Friedrichsort  et  à installer,  sur  la  rive  holsteinoise  • 
de  la  baie,  des  établissements  maritimes  appropriés 
aux  nécessités  du  port  de  guerre.  » Ces  établisse- 
ments devaient  être  « soumis  au  commandement  de 
la  Prusse.  » Les  troupes  de  marine  et  les  équipages 
prussiens  nécessaires  à leur  occupation,  « pouvaient 
être  logés  à Kiel  et  dans  les  environs.  » Enfin  , la 
Prusse  gardaitdeux  routes  militaires  à travers  le  Hols- 
tein : l’une  de  Lubeck  à Kiel,  l’autre  de  Hambourg  à 
Rendsbourg.  Ainsi  M.  de  Bismarck  ne  se  bornait  pas  à 
prendre  le  Schleswig  tout  entieravec  Duppelet  Alsen, 
où  l’Autriche  ne  pouvait  envoyer  ni  un  vaisseau  ni  un 
soldat,  il  faisait  également  main  basse  sur  les  positions 
stratégiques  du  Holstein;  et  on  fermait  là-dessus  les 
yeux  à Vienne.  On  lui  accordait  en  outre  tout  ce  qu’il 
demandait  au  sujet  du  canal  à établir  sur  le  territoire 
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du  Holslein,  « d’après  les  études  techniques  dirigées 
par  le  gouvernement  royal.  » Pour  dissiper  les  mé- 
liances  autrichiennes,  il  avait  eu  soin  de  n’attribuer  à 
la  convention  qu’un  caractère  provisoire,  « jusqu’à  ce 
qu’il  fût  pris  des  arrangements  ultérieurs  et  sans 
préjudice  delà  persistance  des  droits  des  deux  puis- 
sances sur  la  totalité  des  deux  duchés.  » Un  trait 
d’ironie  à ajouter  à beaucoup  d’autres  : les  seulsarran- 
gements  ultérieurs  qu’on  eût  dès  lors  en  vue,  à Berlin, 
c’était  la  possession  exclusive  du  Holstein  comme  du 
Schleswig  et  du  Lauenhourg. 

Les  droits  des  prétendants,  les  droits  de  la  Confé- 
dération germanique,  le  droit  des  populations,  le 
seul  véritable  celui-là,  on  les  faisait  tomber  au  fond 
de  la  môme  oubliette  ; on  n'invoquait  plus  rien  abso- 
lument que  le  traité  du  30  octobre  1864,  c’est-à-dire 
la  conquête.  Les  syndics  de  la  couronne  de  Prusse 
avaient  décidé  que  les  titres  des  divers  prétendants  ne 
valaient  pas  mieux  les  uns  que  les  autres;  que  le  roi 
Christian  IX  était  le  seul  héritier  légitime  des  duchés 
de  l’Elbe,  et  que  celui-ci,  ayant  « par  la  paix  de 
Vienne  du  30  octobre  1864,  transféré  les  droits  qui 
lui  revenaient  sur  les  trois  duchés  aux  couronnes  de 
Prusse  et  d’Autriche,  » il  n’y  avait  que  ce  titre 
de  valable  en  justice.  M.  de  Bismarck  lui-même  n’eût 
pas  pu  imaginer  une  plus  belle  argumentation  que 
celle  de  MM.  les  syndics  de  la  couronne  ; c’est  au 
point  qu’on  serait  tenté  de  croire  qu’il  la  leur  avait 
inspirée. 

Dans  l’intervalle  de  temps  qui  s’était  écoulé  entre 
le  traité  de  Vienne  et  la  convention  de  Gastein,  Sa 
Majesté  régnante  in  partibus,  Frédéric  d’AiigusIen- 
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bourg,  avait  continué  à négocier  avec  « M.  le  prési- 
dent, » par  l’entremise  de  «son  représentant  » à Ber- 
lin, M.  Alilefcld.  Dans  sa  lettre  du  25  mars  18Go,  il 
s’évertuait  à convaincre  M.  le  président  qu'il  n’était 
point  du  tout  mêlé  aux  intrigues  que  les  moyens  et  les 
petits  États  formaient  contre  la  Prusse  à Francfort.  Il 
témoignait  « de  sa  prévenance  » et  de  « son  empres- 
sement » à satisfaire  la  Prusse;  il  était  prêt  à signer 
avec  M.  le  président  « une  convention  formelle  rela- 
tivement aux  rapports  futurs  des  nouveaux  duchés 
avec  la  Prusse.  » Ce  monarque  en  expectative  tenait 
si  furieusement  déjà  au  trône  où  il  se  figurait  être 
assis,  qu'en  échange  d’un  simulacre  de  cour,  de 
sceptre  et  de  couronne  il  livrait  ses  futurs  sujets,  pieds 
et  poings  liés,  à la  domination  prussienne  : «Si  M.le 
président,  écrivait-il  à propos  d’une  convention  à 
conclure,  se  montre  disposé  à entrer  à ce  sujet  en 
négociation,  il  ne  s’agirait  plus  que  d’en  établir  les 
hases.  » Il  s’en  tenait,  quant  à lui,  à celles  précé- 
demment débattues  dans  des  pourparlers  où  M.  de 
Bismarck  n’avait  pas  cessé  un  seul  instant  de  se 
jouer  du  triste  sire.  « Mais  si  cependant,  disait-il  a 
M.  Ahlefeld,  M.  le  président  attachait  quelque  prix 
à prendre  pour  point  de  départ  les  propositions  faites 
à l’Autriche  (celles  de  la  fameuse  dépêche  prussienne 
du  25  février),  vous  auriez  à y consentir.  » Sa 
Majesté  Augustenbourgeoise  allait  au-devant  de  toutes 
les  exigences  de  M.  le  président,  sans  nul  souci  de  sa 
propre  dignité  ni  de  l’indépendance  du  peuple  sur  le- 
quel elle  mettait  sa  gloire  à régner.  Elle  n’élevait 
quelques  objections  timides  qu’à  propos  du  serment 
à prêter  au  roi  de  Prusse  par  les  soldats  schleswig- 
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holsteinois,  la  dislocation  des  troupes  au  delà  des 
frontières  en  temps  de  paix,  et  la  fusion  complète  de 
l’armée  nationale  dans  l’armée  prussienne.  Voilà  jus- 
qu’où peut  aller  la  platitude  d’un  prétendant  qui  as- 
pire à s’affubler  d’un  manteau  royal. 

Quelques  membres  de  la  Confédération  germanique, 
du  moins,  se  comportèrent  d’une  façon  plus  hono- 
rable. On  se  rappelle  que  la  Bavière,  la  Saxe  royale 
et  la  Hesse-Darmstadt  avaient  insisté,  le  27  juillet 
1865,  sur  la  nécessité  d’une  solution  définitive.  Le 
24  août,  la  Prusse  et  l’Autriche  annoncèrent  à la  diète 
de  Francfort  que,  par  la  convention  de  Gastein,  elles 
avaient  « voulu  obtenir  une  base  pour  les  négocia- 
tions ultérieures;  » maison  lui  faisait  savoir  en  même 
temps  que  ces  négociations  se  poursuivraient  désor- 
mais, sans  sa  participation,  entre  les  deux  souverains 
qui  exerçaient  dans  les  duchés  les  droits  acquis  par 
le  traité  de  Vienue.  On  mettait  ainsi  définitivement 
la  Confédération  à la  porte  du  Holstein  comme  du 
Schleswig. 

EtM.  de  Bismarck  décochait  ce  trait  à MM.  de  Beust 
et  de  Pfordten  : a La  haute  assemblée  fédérale  se 
convaincra,  par  la  teneur  de  la  convention,  que  les 
gouvernements  d'Autriche  et  de  Prusse  font  de  sé- 
rieux efforts  pour  amener  une  solution  définitive  de  la 
question  des  duchés  de  l’Elbe.  » 

La  Saxe  royale,  la  Bavière  et  la  Hesse-Darmstadt 
ripostèrent  le  4 novembre,  en  invitant  la  diète  à con- 
voquer le  plus  tôt  possible  « une  représentation 
du  duché  de  Holstein,  issue  d’élections  directes,  pour 
coopérera  la  solution  des  questions  encore  pendantes; 
et  à agir  en  vue  de  l’admission  du  duché  de  Sclileswig 
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dans  la  Confédération  germanique.  » Mais  M.  de 
Bismarck  avait  su  lier  les  mains  à l’Autriche  par  la 
convention  de  Gastein,  et  les  princes  tudesques  recom- 
mençaient à pâlir  et  à trembler  devant  l'homme  de 
Berlin.  Ils  n’osèrent  point  voter  cette  motion  qui  res- 
semblait trop  à une  bravade.  Les  trois  Etats  qui 
l’avaient  présentée  déclarèrent  alors,  le  7 novembre, 
que  « si  la  majorité  de  la  diète  était  d’avis  de  garder 
le  silence  vis-à-vis  de  cet  étal  de  choses,  » ils  se 
devaient  à eux-mômes  de  protester  hautement  « contre 
tout  arrangement  étranger  » au  droit  fédéral.  MM.  de 
Beust  et  de  Pfordien  se  liraient  ainsi  honorablement 
d’un  pas  scabreux.  Quant  à M.  de  Bismarck,  il  se  sou- 
ciait bien  vraiment  de  cette  protestation,  lui  qui  était 
déjà  résolu  à renverser  de  fond  en  comble  la  Confé- 
dération germanique. 

Deux  grandes  puissances  protestèrent  tout  aussi 
vainement  : la  France  et  l’Angleterre.  Sur  quel  prin- 
cipe repose  la  combinaison  austro-prussienne?  s’écriait 
le  29  août,  M.  Drouyn  de  Lhuys  dans  un  beau  mais 
inutile  mouvement  d’indignation.  Le  cabinet  des  Tui- 
leries regrettait  de  n’y  trouver  d’autre  fondement  que 
la  force,  d'autre  justification  que  la  convenance  réci- 
proque des  deux  co-partageants  : C’est  là  une  pratique 
dont  l’Europe  actuelle  était  déshabituée,  et  il  en  faut 
chercher  les  précédents  aux  âges  les.  plus  funestes  de 
l’hisloire.  La  violence  et  la  conquête  pervertissait  la 
notion  du  droit  et  la  conscience  des  peuples.  » Lord 
John  Russell  disait  de  son  côté,  le  14  septembre,  que 
tous  les  droits  anciens  ou  nouveaux,  fondés  sur  les 
pactes  solennels  des  souverains  ou  sur  la  claire  ex- 
pression de  la  volonté  populaire,  avaient  été  mis  à 
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néant  par  la  convention  de  Gastein  : « La  violence  et  la 
conquête  sont  la  seule  base  sur  laquelle  les  puissances 
partageantes  fondent  leur  accord.  » 

Ce  résultat  si  funeste,  et  qui  replongeait  en  pleine 
barbarie  l'Europe  du  dix-neuvième  siècle,  n’eiil-il 
pas  été  plus  rationnel  de  l’empêcber  que  d’en  faire 
après  coup  un  sujet  de  récriminations  vaines?  Devant 
la  France  et  l’Angleterre  étroitement  unies,  et  se 
montrant  résolues  à appuyer  au  besoin  par  les  armes 
leur  politique  commune  et  désintéressée,  la  Prusse 
et  surtout  l’Autricbe  eussent  hésité  à commettre 
un  pareil  attentat  contre  « les  principes  du  droit 
public  et  du  droit  légitime  que  peut  réclamer  un 
peuple  d’être  entendu  lorsqu’on  dipose  de  sa  des- 
tinée *.  » Je  n’ai  pas  à revenir  sur  les  mesquines 
rivalités  de  cabinet  qui  contribuèrent  à cet  éclatant, 
mais  inique  succès  de  la  politique  prussienne. 

De  quel  œil  la  nation  germanique  et  les  popula- 
tions des  duchés  de  l’Elbe  virent-elles  ce  scandaleux 
triomphe  de  la  fraude  et  de  la  violence  ? Au  moment 
môme  où  se  signait  le  traité  de  Vienne  qui  consacrait 
la  conquête,  le  Nationalverein  se  réunissait  à Eise- 
nacb,  le  31  octobre  1864.  Cette  assemblée  des  libé- 
raux unitaires  affirmait  la  nécessité  ‘d’un  parlement 
et  d’un  pouvoir  central  unitaire;  elle  réclamait  « la 
constitution  de  1849,  avec  la  loi  électorale  et  les  droits 
fondamentaux;  » elle  déclarait  qu’à  la  nation  repré- 
sentée dans  un  parlement  appartenait  le  droit  d’établir 
le  pouvoir  central.  Quant  aux  duchés  de  l’Elbe,  elle 
se  prononçait  énergiquement  contre  leur  annexion  à la 


1 Circulaire  de  lord  John  Hussell,  du  14  septembre  1865. 
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Prusse,  en  la  signalant  « comme  un  grave  péril  pour 
l’unilé  fédérative  de  la  nation  ; » elle  imposait  le  devoir 
à celle-ci  de  veiller  « sur  le  droit  qu’ont  les  popula- 
tions des  duchés  alTranchies  par  les  armes  allemandes 
de  décider  librement  de  leur  sort.  » Le  Nalionalve- 
rein  condamnait  hautement  u l'attitude  antiallemande 
et  hostile  k la  liberté  du  ministère  Bismarck.  » On 
était  loin  alors  de  cette  liaison  intime  et  dangereuse 
qui  s’est  formée  en  1866,  surtout  après  Sadowa,  entre 
ce  môme  parti,  dit  libéral-national,  et  la  politique 
annexionniste  et  conquérante  de  Berlin. 

Le  même  jour,  le  comité  des  Trente-six  établi  en 
permanence  k Francfort  par  le  congrès  des  députés 
des  diverses  chambres  allemandes  lança  une  procla- 
mation. Il  y protestait  contre  le  traité  de  Vienne,  «d'a- 
près la  teneur  duquel  la  guerre  avec  le  Danemark 
n’aurait  été  qu’une  guerre  de  conquête.  » Ce  traité 
était  frappé  de  nullité  s’il  n’obtenait  «l’assentiment  de 
l'assemblée  représentative  du  Schleswig-Holstein.  » 
On  appelait  la  réprobation  publique  « sur  l’arbitraire 
cl  le  mépris  du  droitnalional  » dont  les  deux  grandes 
puissances  avaient  fait  preuve  dans  la  conclusion  de 
ce  traité  : « procédant  tout  à fait  à la  façon  de  l’an- 
cienne politique  de  cabinet,  disait-on,  elles  n’ont  pas 
cru  qu'il  valût  la  peine  d’accorder  à ce  pays  même 
l’apparence  de  la  prise  en  considération  qu’on  accorde 
aujourd’hui  k la  volonté  de  tous  les  peuples  européens  ; 
de  même  qu’une  population  subjuguée,  livréeaudroit 
du  vainqueur,  on  abandonne  les  duchés  k la  disposi- 
tion souveraine  des  deux  puissances.  » 

Dans  les  duchés,  les  réactionnaires  comme  les  libé- 
raux, les  partisans  de  la  Prusse  ou  de  l’Autriche  comme 
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ceux  du  prince  d’Augustenbourg  signaient  des  adres- 
ses pour  protester  contre  la  séparation  ou  le  démem- 
brement du  Schleswig-Holstein  et  pour  demander 
qu’une  assemblée  nationale  fût  appelée  à se  prononcer 
sur  le  sort  du  pays. 

Cette  protestation  qui  s’élevaitdes  duchés  et  de  toute 
l’Allemagne  contre  la  conquête  après  le  traité  de 
Vienne,  en  1864,  éclata  plus  indignée  et  plus  univer- 
selle encore  en  1865,  après  la  convention  de  Gaslein. 
Le  6 septembre,  les  députés  des  états  du  Holstein 
adressèrent  à la  diète  de  Francfort  une  pétition  où 
l’amertume  de  la  déception  allait  jusqu’à  leur  faire  re- 
gretter le  passé.  « Depuis  la  paix  de  Vienne,  disaient 
ils,  il  s’est  écoulé  près  d’une  année,  mais  les  duchés 
sont  encore  aujourd’hui  un  pays  qui  n’a  ni  son  souve- 
rain légitime  ni  une  représentation  appelée  à coopérer 
à l’organisation  de  son  présent  et  de  son  avenir.  Tan- 
dis que,  sous  la  domination  danoise  elle-même,  les 
états  pouvaient  au  moins  se  réunir  régulièrement,  se 
plaindre  des  avanies  qu’on  faisait  au  pays  et  protester 
contre  les  injustices  qu’il  subissait  ; le  pays  n’a  pas  été 
entendu  depuis  qu’il  est  passé  en  des  mains  alle- 
mandes. On  a changé  ses  frontières,  on  lui  a donné 
des  gouvernements  divers,  on  a opéré  des  modifications 
graves 'dans  son  administration  et  son  ordre  intérieur, 
on  a disposé  de  ses  moyens  financiers  sans  croire  né- 
cessaire d’entendre  la  voix  du  pays  par  l’organe  de  ses 
représentants.  » Et  ils  déclaraient  que,  dans  les  choses 
politiques,  « une  prétendue  opportunité  ni  môme  la 
force»  ne  pouvaient  prévaloir  contre  le  droit;  ils  n’ad- 
mettaient pas  qu’on  voulût  « déduire  d’une  guerre  faite 
pour  leur  délivrance,  des  droits  tels  que  ceux  qui  ap- 
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parliennenlà  un  conquérant;  «ils  regarderaient  au  con- 
traire tout  règlement  définitif  des  affaires  du  pays 
sans  leur  assentiment  « comme  n’existant  pas  en  droit 
mais  comme  un  acte  de  violence.  » 

La  presse  libérale  appela  la  réprobation  publique 
sur  la  politique  austro-prussienne  couronnée  par  la 
convention  de  Gastein. 

Le  congrès  des  députés  allemands’,  s'étant  de 
nouveau  réuni  à Francfort  le  1"  octobre  1865,  dénonça 
la  conduite  de  la  Prusse  et  de  l’Autriche  comme 
indigne  des  peuples  civilisés,  et  affirma  avec  plus 
d’énergie  que  jamais,  pour  l’Allemagne  aussi  bien 
que  pour  le  Schleswig-Holstein,  le  principe  de  la  sou- 
veraineté populaire.  Ici,  ce  que  les  politiques  appellent 
l’habileté  de  M.  de  Bismarck,  et  ce  que  la  conscience 
appelle  son  cynisme,  va  être  mis  en  pleine  évidence 
par  les  faits  eux-mêmes. 

A propos  des  moyens  dont  il  s’était  servi  pour 
amener  l’Autriche  à signer  la  convention  de  Gastein, 
cet  Olmütz  autrichien,  je  disais  tout  à l’heure  que 
c’était  là  son  secret;  mais,  parmi  ces  moyens,  celui 
qui  dut  lui  réussir  le  mieux  à Vienne,  ce  fut  assuré- 
ment le  spectre  de  la  Révolution  évoqué  dans  les 
duchés  de  l’Elbe  et  en  Allemagne.  Le  roi  Guillaume 
persuada  à l’empereur  François-Joseph  que  leur 
dissentiment  à propos  du  Schleswdg-Holstein  devait 
disparaître  devant  le  danger  révolutionnaire  qui  me- 
naçait toutes,  les  couronnes  allemandes  et  le  prin- 
cipe du  droit  divin.  La  voix  publique  protestant 
contre  la  conquête,  les  patriotes  des  duchés  réclamant 
l’indépendance  de  leur  pays,  les  populations  danoises 
du  Schleswig  repoussant  la  domination  germanique. 
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le  congrès  des  députés  réprouvant,  à Francfort,  au 
nom  de  toute  la  nation,  les  iniquités  d'une  politique 
éhontée  , tout  cela  devint  l’hydre  de  l’anarchie  que 
M.  Je  Bismarck  montra  prête  à déchirer  les  souve- 
rains légitimes.  Les  aristocrates  de  la  cour  de  Vienne 
prirent  peur,  et  ils  poussèrent  l’Autriche  dans  le 
piège  de  la  Prusse. 

Pour  l’Autriche,  la  convention  de  Gastein  fut  un 
pacte  de  réaction,  une  arme  dirigée  contre  la  Révo- 
lution en  Allemagne;  pour  la  Prusse,  pour  M.  de 
Bismarck,  c’était  le  plus  sûr  moyen  de  préparer 
l’annexion  des  duchés  de  l'Elbe,  d’abord  par  une 
plus  complète  afiirmation  de  la  conquête,  puis  en 
séparant  l’Autricbe  non-seulement  des  princes  mais 
aussi  de  tous  les  patriotes  libéraux  de  l’Allemagne 
qui,  les  uns  comme  les  autres,  voulaient  alors  que 
le  Schleswig-Holstein  formât  un  État  indépen- 
dant. L’homme  de  Berlin  ne  manqua  pas  sans  doute 
de  remettre  sous  les  yeux  des  tremhleurs  cléricaux 
devienne  les  griefs  exprimés  en  1864  par  le  Na- 
tionalverein  contre  le  concordat  de  1835.  Bref, 
il  fallait  opposer  une'  digue  à ce  flot  des  révolution- 
naires qui  réclamaient  la  souveraineté  nationale  pour 
toute  l’Allemagne,  et  cette  digue  ce  fut  l’entente  aus- 
tro-prussienne rétablie,  grâce  à la  convention  de  Gas- 
tein, pour  une  politique  de  répression  à diriger  en 
commun  contre  les  soi-disant  menées  démagogiques. 

Et  cependant  le  jour  approchait  où  M.  de  Bismarck 
allait  proclamer  le  suffrage  universel,  appeler  à lui 
M.  de  Bennigsen,  le  chef  du  Nationnlverein^  et  faire 
cette  fois  un  pacte  avec  la  B,évolution  contre  l’Au- 
triche; mais  à ce  moment-là,  c’est-à-dire  en  octobre 
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1865,  il  jouait  encore  si  bien  son  rôle  ultra-conser- 
vateur, qu’il  entraînait  sa  dupe  dans  une  démarche 
pleine  de  menaces  contre  la  ville  libre  de  Francfort. 

Le  6 octobre,  six  jours  après  la  réunion  du  con- 
grès des  députés  allemands  à Francfort,  la  Prusse 
fit  remettre  à la  ville  libre  une  plainte  des  plus 
vives  « à propos  de  la  tolérance  accordée  aux  ten- 
dances subversives  » de  cette  assemblée.  On  ne  pou- 
vait tolérer  à Berlin  « qu’au  siège  môme  de  la  diète 
germanique,  on  travaillât  de  préférence  à miner  l’au- 
torité existante  dans  les  principaux  États  confédérés, 
et  que  de  là  on  expédiât  dans  le  monde  des  produits 
de  presse  qui  se  distinguaient  entre  tous  par  leur 
grossièreté.  » On  ne  permettrait  pas  « le  renouvelle- 
ment d’un  pareil  scandale  public.  » A la  plainte,  se 
joignait  la  menace  : on  exprimait  « le  ferme  espoir  » 
que  la  ville  de  Francfort  ne  mettrait  pas  les  deux  puis- 
sances dans  la  nécessité  de  prévenir  « par  leur  propre 
intervention  les  suites  ultérieures  d’une  tolérance 
inadmissible.  » Car  l’Autriche,  en  effet,  jouait  admi- 
rablement son  jeu  de  dupe;  elle  aussi  se  plaignait  et 
menaçait  dans  une  note  du  8 octobre  ; comme  la 
Prusse,  elle  exigeait  que  le  sénat  de  Francfort  expulsât 
le  congrès  des  députés  allemands  et  le  comité  des 
Trente-six  établi  en  permanence  par  cette  assemblée. 
Le  sénat  répondit  courageusement  qu’il  avait  con- 
science de  n’avoir  pas  plus  violé  les  lois  de  la  ville 
libre  que  les  lois  fédérales. 

Cependant  M.  de  Bismarck  pensa  qu’il  n’avait  pas 
encore  assez  effrayé  les  moyens  et  les  petits  États  par 
cette  menace  d’intervention  violente  dans  les  affaires 
intérieures  de  Tun  d’eux  ; l’Autriche  ne  lui  semblait 
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pas  lion  plus  suflisamment  compromise  auprès  des 
princes  confédérés  et  perdue  dans  l'opinion  de  l’Alle- 
magne libérale,  pour  qu'une  coalition  de  tous  les 
intérêts  et  de  tous  les  amours-propres  blessés  par 
l’homme  de  Berlin  fût  rendue  impossible  avant  l’heure 
où  il  se  proposait  d’apparaître  métamorphosé  en  dé- 
mocrate et  en  révolutionnaire  devant  les  Allemands 
stupéfaits.  Il  décida  donc  les  aveugles  de  Vienne  à 
faire,  de  concert  avec  lui,  à Dresde,  une  démarche  à 
peu  près  semblable  à celle  qu’on  avait  faite  à Franc- 
fort. L’Autriche,  comme  la  Prusse,  fit  mine  de  vouloir 
exercer  la  police  dans  la  Saxe,  royale,  notamment  en 
matière  de  presse. 

Habiller  M.  de  Beust  en  démagogue  dangereux,  ce 
n’était  plus  de  la  comédie;  c’était  véritablement  de  la 
charge.  Il  est  incompréhensible  qu’on  n’eût  pas  encore 
vu  à Vienne  quel  pitoyable  rôle  on  jouait.  Dans  sa 
réponse  du  H octobre  aux  cabinets  de  Berlin  et  de 
Vienne,  M.  de  Beust  rappela  que  « les  lois  fédérales 
sur  la  faculté  de  se  faire  droit  à soi-méme  entre 
membres  fédéraux  ne  pouvaient  être  mises  de  côté.  » 

Il  décocha  en  Outre  à M.  de  Bismarck  cette  flèche  qui 
frappait  en  plein  le  but  : « Avant  de  répondre  au 
reproche  fait  au  gouvernement  saxon  de  ne  pas  s’op-  • 
poser  à des  tendances  hostiles  à la  Prusse,  je  dois 
attendre  qu’on  ait  mis  fin  en  Prusse  à des  tendances 
qui  sont  de  nature  à anéantir  la  Saxe.  » 


9 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  YII 


La  cainpapne  diplomatique  du  20  janvier  au  12  mai  1866.  — 
M.  de  Bismarck  lance  son  jiremier  dtlfl  à l’Autriche.  — La  cir- 
culaire du  24  mars  : les  intérêts  de  l'Allemagne  identiflés  avec 
ceux  de  la  Prusse;  les  gouvernements  allemands  mis  en  demeure 
de  se  prononcer  pour  la  Prusse  ou  pour  l’Autriche.  — Altitude 
de  l’Autriche,  de  la  Bavière,  de  la  Saxe  et  des  autres  moyens  ou 
petits  Ëtats.  — M.  de  Bismarck  propose,  le  9 avril,  uii  parle- 
ment issu  du  suiTrage  universel.  — L’Autriche  invoque  ie  droit 
fédérai  de  1815.  — Comment  échouent  les  négociations  pour 
un  désarmement  simultané.  — La  Prusse  invite  la  diète  de 
Francfort  à tixer  un  jour  pour  la  convocation  d’un  parlement  na  ■ 
tionul.  — M.  de  Bismarck,  l'Iiorame  du  suffrage  universel,  main- 
tient le  droit  de  conquête  dans  les  duchés  de  l’Elbe.  — La  Saxe 
royale  associée  à la  fortune  de  l’Autriche  ; la  motion  saxonne  du 
8 mai. 


On  avait  de  meilleurs  yeux  à Dresde  qu’à  Vienne. 
Le  jour  était  arrivé,  en  elTet,  où,  dénuisquant  des 
plans  profondément  mûris,  la  Prusse  allait  non-seu- 
lement achever  la  conquête  des  duchés  de  l'Elbe,  mais 
bouleverser  de  fond  en  comble  la' Confédération  ger- 
manique et  lancer  le  défi  à l’Autriche  avec  la  volonté 
bien  arrêtée  de  l’expulser  de  l’Allemagne.  Si  ce  n’é- 
tait point  là  l’idée  du  roi  Guillaume,  c’était  celle  à 
coup  sûr  de  M.  de  Bismarck,  qui,  dans  les  premiers 
jours  de  juin  1866,  avant  l’invasion  du  Ilolstein,  du 
Hanovre  et  de  la  Saxe,  et  même  avant  la  rupture  des 
rapports  diplomatiques  entre  Berlin  et  Vienne,  me 
disait  : «L’Allemagne  du  Nord  constituée  dans  sa  forme 
logique  et  naturelle,  sous  l’égide  de  la  Prusse,  pour 
atteindre  ce  but,  je  braverais  tout,  l'exil  et  môme  Pé- 
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chafaud.  » M.  de  Bismarck  n’exprimait  point  alors  sa 
pensée  tout  entière,  puisqu'à'Nikolshourg  il  exigeait 
que  l’Autriche  fût  expulsée  de  l’Allemagne  du  Sud 
comme  de  l’Allemagne  du  Nord.  Mais  entre  le  com- 
mencement de  juin  et  la  fin  de  juillet  1866,  il  y a 
Sadowa. 

Le  26  janvier  ',  M.  de  Bismarck  ouvrit  le  feu  contre 
l’Autriche.  La  façon  dont  il  commença  la  campagne 
diplomatique  est  éminemment  curieuse.  Il  se  posait 
plus  que  jamais  en  champion  du  divin  principe  dynas- 
tique, et  ce  n’élait  plus  M.  de  Beust,  mais  l’Autriche 
elle-même  qu’il  accusait  de  favoriser  l’anarchie  déma- 
gogique. Il  signalait  comme  une  démonstration  des 
masses  destinée  à faire  « de  l’agitation  » la  réunion  à 
Altona,  dans  le  Holslein,  d’anciens  combattants  et  de 
délégués  des  associations  des  duchés  de  l’Elbe.  Il  s’é- 
tonnait qu’on  n'eût  pas  vu  là,  à Vienne  « aussi  claire- 
ment » qu’à  Berlin,  « l’ennemi  commun  des  deux 
puissances,  la  Révolution.  » 11  avait  cru  l’Autriche  et 
la  Prusse  d'accord  « sur  la  nécessité  de  la  combattre  et 
sur  le  plan  de  la  lutte  contre  elle.  » Et  c’est  dans 
cette  conviction  qu’il  avait  fait  à Vienne  « la  proposi- 
tion des  démarches  de  Francfort  auxquelles  le  cabinet 
impérial  consentit,  mais  dont  il  chercha  bientôt  à 
réduire  la  portée  et  dont  par  suite  l’effet  a été  nul.  » 
Ceci  jette  un  jour  très-vifsur  les  intrigues  prussiennes 
qui  aboutirent  à la  convention  de  Gastein. 

Le  Hohenzollern  dénonçait  le  Habsbourg  comme  un 
•agent  révolutionnaire!  « Le  gouvernement  impérial, 
s’écriait  M.  de  Bismarck,  n’hésite  pas  à employer 

* M.  de  Bismarck  à M.  de  Werther.  Dépêche  du  20  janvier 
1860. 
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contre  nous  ces  mômes  moyens  d’agitation  de  l’en- 
nemi commun  qu’il  avait  voulu  combattre  avec  nous. 
En  quoi  celte  assemblée  en  masse,  ornée  de  la  pré- 
sence des  meneurs  de  la  démocratie  de  la  Hesse,  do 
Francfort,  de  la  Bavière,  se  distingue-t-elle  des  assem- 
blées dont  l’Autriche  elle-môrae  s’est  plainte  avec  nous 
à Francfort?*»  Il  invoquaitle  principe  moral  (\\x\,&e\or\ 
lui,  souffrait  une  grave  atteinte  « de  la  non-application 
par  le  gouvernement  impérial  des  lois  existâmes»  dans 
le  Holstein;  il  montrait  le  roi  de  Prusse  « douloureu- 
sement affecté  de  voir  se  déployer,  sous  l’égide  do 
l’aigle  autrichienne,  des  tendances  révolutionnaires  cl 
hostiles  à tous  les  trônes.  » Enfin,  il  invitait  l’Au- 
triche à « rendre  impossible  à l’avenir  l’action  de  ce 
qu’on  appelle  la  cour  de  Kiel  sur  le  pays»  action  qui 
impliquait  une  protestation  contre  son  droit  aussi 
bien  que  contre  celui  de  la  Prusse.  » Si  l’Autriche 
ne  lui  donnait  point  complète  satisfaction,  alors, 
concluait  M.  de  Bismarck,  nous  serons  « obligés  de 
nous  assurer  une  entière  liberté  pour  toute  notre  po- 
litique et  d’en  faire  l’usage  que  nous  croirons  con- 
forme aux  intérêts  de  la  Prusse.  » Voilà  comment 
parlait,  le  26  janvier  1866,  l’homme  qui,  le  8 avril 
suivant,  proclamait  une  assemblée  issue  des  élections 
directes  et  du  suffrage  universel  de  toute  la  nation  ! 

Pour  ne  point  voir  clair  celle  fois,  il  eût  fallu  que 
l’Autriche  s’arrachât  les  yeux  à elle-même.  Le  7 fé- 
vrier, elle  releva  le  gant  de  la  Prusse.  On  rappela  que 
ce  n’étaient  pas  « les  prétentions  de  la  Prusse^  mais- 
les  droits  de  la  Confédération  germanique  et  les  droits 
des  duchés  qui  avaient  motivé  la  guerre  contre  le  Da- 
nemark; » et  que,  d’après  la  convention  deGasleüi, 
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« le  gouvernement  impérial  n’élait  soumis  à aucun 
contrôle  dansTadminislralion  provisoire  du  Holstein.» 
On  repoussa  avec  fermeté  la  prétention  de  l’envoyé 
prussien  demandant  compte  d’un  acte  de  l’adminis- 
tration du  Holstein;  « et  en  disant  ceci,  ajoutait  le 
comte  de  Mensdorlî,  alors  ministre  des  affaires  étran- 
gères à Vienne,  je  ne  fais  qu’obéir  aux  ordres  de  mon 
maître  impérial.  » En  même  temps  l’Autriche  com- 
mença ses  préparatifs  de  guerre. 

Au  moment  même  où  la  Prusse  lançait  sa  provoca- 
tion, dix-neuf  membres  de  la  noblesse  holsteinoise 
présentaient  à M.  de  Bismarck  une  adresse  où  ils  lui 
déclaraient  que  « la  prospérité,  le  bonheur  de  leur 
patrie  étaient  attachés  à l'union  des  duchés  avec  la 
monarchie  prussienne.  » Ils  engageaient  le  roi  de 
Prusse  à adopter  les  mesures  propres  à réaliser  cette 
union  et  à « conserver  aux  pays  bientôt  placés  sons 
son  sceptre  leurs  institutions  particulières,  en  tant 
que  celles-ci  seraient  compatibles  avec  le  bien  public.  » 
C’était  là  évidemment  une  manifestation  plus  anar- 
chique, plus  attentatoire  aux  prétendus  droits  acquis 
en  commun  par  la  Prusse  et  par  l’Autriche,  que 
toutes  celles  où  M.  de  Bismarck  avait  cherçhé  le  pré- 
texte de  son  défi. 

Il  combla  la  Inesure  par  sa  réponse  du  2 mars  aux 
dix-neuf  Prussiens  du  Holstein  : « J’ai  déjà  eu  précé- 
demment l’occasion,  leur  dit-il,  de  déclarer  publique- 
ment que  des  différentes  manières  dont  les  droits  de  la  , 
Pruss#  et  les  intérêts  de  l’Allemagne  pourraient  être 
sauvegardés,  celle  d’une  union  avec  la  monarchie  prus- 
sienne serait  la  plus  avantageuse  pour  le  Schleswig- 
Holstein  lui-même.  » El  traduisant  ces  paroles  en  fait, 

y. 
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le  roi  de  Prusse  fit  le  13  mars  acte  de  souveraineté  et 
de  despotisme  non-seulement  dans  leSchleswig,  mais 
aussi  dans  le  Holstein  : il  décréta  la  peine  de  cinq  à 
dix  ans  de  réclusion  contre  quiconque  tenterait  d’é- 
tablir dans  les  deux  duchés  ou  dans  l’un  d’eux  une 
autre  autorité  que  celle  de  la  conquête.  On  faisait  une 
bravade  à l’empereur  d’Autriche  et  une  menace  à 
S.  M.  Augusten bourgeoise  qui  continuait  à régner  à 
Kiel.  Alors  aussi  M.  de  Bismarck  jugea  que  le  moment 
était  venu  d’attacher  à sa  politique  la  cocarde  natio- 
nale et  démocratique.  Il  le  fit  par  sa  fameuse  circu- 
laire du  24  mars. 

Après  avoir  dénoncé  les  préparatifs  militaires  de 
l’Autriche  et  rejeté  sur  celte  puissance  la  priorité  des 
armements,  ainsi  que  la  responsabilité  d’une  guerre 
fratricide,  il  posa  audacieusement  ces  trois  problèmes 
à la  fois  : la  réforme  fédérale,  les  intérêts  de  l’Alle- 
magne identifiés  avec  ceux  de  la  Prusse,  les  États  de 
la  Confédération  germanique  mis  en  demeure  de  se 
prononcer  pour  ou  contre  la  Prusse. 

Quant  aux  duchés  de  l’Elbe,  il  se  montrait  décidé 
à en  expulser  le  prince  d’Augustenbourg,  « qui,  di- 
sait-il, n’y  a aucun  droit.  » Il  lui  fallait  obtenir  pour 
la  Prusse  des  garanties  qu’il  n’avait  point  trouvées 
dans  « l’alliance  avec  l’autre  grande  puissance  alle- 
mande. » La  position  géographique  de  la  Prusse, 
« son  caractère  allemand  et  les  sentiments  allemands 
de  ses  princes  lui  commandaient  de  chercher  avant 
tout  ces  garanties  dans  l’Allemagne  même.  » 11  voulait 
s’appuyer  « sur  la  nationalité  allemande,  » pour  as- 
surer le  maintien  de  « l’indépendance  nationale.  » 
Les  institutions  .édérales  ne  suffisaient  pas  pour  faire 
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participer  l’Allemagne  à une  politique  active  « ayant 
quelque  chance  d’amener  le  triomphe  des  vues  du 
peuple  allemand.  » M.  de  Bismarck  disait  bien  main- 
tenant le  peuple  allemand,  et  non  pas  les  souverains 
allemands! 

L’organisation  militaire  de  la  Confédération  n’é- 
tait pas  non  plus  « suflisante  pour  garantir  la  sécurité 
de  l’Allemagne.  » Il  reléguait  déjà  l’Autriche  parmi 
les  puissances  étrangères  : «Achaque  agression,  qu’elle 
vienne  de  l’Autriche  ou  d'autres  puissances,  etc...,  » 
la  position  géographique  de  la  Prusse,  affirmait-il, 
a rend  identiques  l’intérêt  de  celle-ci  et  l’intérêt 
de  l’Allemagne.  » 11  voulait  éviter  à cette  dernière  le 
sort  de  la  Pologne  au  milieu  des  grandes  crises  euro- 
péennes qui  pouvaient  surgir  à chaque  instant  : « Le 
sort  de  la  Prusse  entraînera  le  sort  do  PAllemagne, 
et  nous  ne  doutons  pas  que,  si  une  fois  la  force  de  la 
Prusse  était  brisée,  l’Allemagne  ne  prendrait  plus 
qu’une  part  passive  à la  politique  des  nations  eu- 
ropéennes. » Tous  les  gouvernements  devaient  con- 
sidérer « comme  un  devoir  sacré  d’éviter  cette  éven- 
tualité et  de  coopérer  à cet  effet  avec  la  Prusse.  » 
En  conséquence,  il  demandait  à chacun  d’eux  une 
réponse  catégorique  à cette  question  : « Si  et  dans 
quelle  mesure  nous  pourrions  compter  sur  son  appui, 
au  cas  où  nous  serions  attaqués  par  PAutriche,  ou 
obligés  à la  guerre  par  des  menaces  non  équivoques.  » 

A cette  déclaration  de  guerre  à peine  déguisée  sous 
les  formes  diplomatiques,  l’Autriche  se  borna  à ré- 
pondre, le  31  mars,  par  une  protestation  où  elle  affir- 
mait son  amour  pour  la  paix.  Mais  en  môme  temps 
elle  poussa  avec  plus  d’énergie  ses  irmements,  pré- 
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voyant  d’ailleurs  que  la  guerre  était  inévitable  et  que 
M.  de  Bismarck  la  voulait,  à défaut  de  tout  autre  moyen 
d'atteindre  à son  but  dans  les  duchés  de  l’Elbe  et  dans 
toute  l’Allemagne.  « Quoique  la  fausseté  de  pareilles 
suppositions  soit  notoire  en  Europe,  déclarait  le  comte 
de  Karolyi,  ambassadeur  d’Autriche  à Berlin,  le  gou- 
vernement impérial  doit  néanmoins  regarder  comme 
nécesaire  de  protester  formellement  vis-à-vis  du  cabinet 
royal  contre  une  accusation  aussi  complètement  incon- 
ciliable avec  l’évidence  des  faits.  Le  soussigné,  mi- 
nistre impérial-royal,  a par  conséquent  reçu  l’ordre 
de  déclarer  formellement  à S.  Exe.  M.  le  comte  de 
Bismarck-Schœnbausen  que  rien  n’est  plus  éloigné 
des  intentions  de  S.  M.  l’empereur  qu’une  attitude 
offensive  contre  la  Prusse.  » L’Autriche  rappelait  en 
outre  le  règlement  fédéral  etspécialementl’article  11. 
Les  Étals  confédérés  s’y  engageaient  à ne  se  faire  la 
guerre  sous  aucun  prétexte  et  à ne  point  poursuivre 
leurs  différends  par  la  force  des  armes,  mais  à les 
soumettre  à la  diète  : « Celle-ci  essayera,  au  moyen 
d’une  commission,  la  voie  de  la  médiation.  Si  elle  ne 
réussit  pas  et  qu’une  sentence  juridique  devienne 
nécessaire,  il  y sera  pourvu  par  un  jugement  austrégal 
[austrœgel instanz)  auquel  les  parties  bélligérantes  se 
soumettront  sans  appel.  » 

La  Bavière  invoqua  ce  môme  article  11  du  règle- 
ment fédéral  dans  sa  dépêche  du  31  mars,  adressée  à 
Berlin  et  à Vienne.  Les  biens  les  plus  sacrés  de  la 
nation  et  les  intérêts  vitaux  de  tous  les  membres  delà 
Confédération,  disait  M.  de  Pfordten,  ne  s’opposent 
pas  moins  impérieusement  que  les  principes  du  droit 
fédéral  à une  guerre  intestine.  « En  vérité,  celui  qui 
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porterait  la  faute  d’une  guerre  pareille  serait  bientôt 
jugé  par  sa  propre  conscience,  avant  môme  que  l’his- 
toire prononçât  sur  lui  la  sentence  incorruptible.  » 
La  Bavière  invitait  les  deux  grands  cabinets  à déclarer 
que  chacun  d'eux  « s'abstiendrait  absolument  de 
toute  attaque  violente  contre  tout  autre  membre  de  la 
Confédération,  et  qu’en  outre  il  était  disposé  à entrer 
en  négociation  pour  conserver  la  paix  » de  l’Alle- 
magne. 

Quant  à.  la  Saxe  royale,  elle  reconnaissait,  pour  la 
constitution  fédérale,  la  nécessité  d’une  modification 
conforme  a aux  exigences  de  notre  époque.  » Mais 
M.  deBeust,  dans  sa  réponse  du  6 avril  à M.  de  Bis- 
marck, affirmait  qu’on  ne  pouvait  « s’occuper  sérieu- 
sement de  certaines  éventualités,  telles  que  celles  de 
la  force  anéantie  de  la  Prusse  ou  du  sort  de  la 
Pologne.  » Au  reste,  la  Saxe  royale  se  montrait 
pré  te  à votera  la  diète  conformément  aux  lois  fédérales 
et  à agir  en  conséquence,  a afin  de  combattre  l’agres- 
seur. » 

Les  autres  moyens  ou  petits  Étals  ne  contentèrent 
pas  davantage  le  premier  ministre  du  roi  Guillaume. 
Dans  la  séance  diétale  du  9 avril,  la  Prusse  fit  savoir 
à la  Confédération  que  les  diverses  réponses  faites 
à ses  propositions  dm 24  mars  ne  pouvaient  aucu- 
nement donner  a.au  gouvernement  royal  une  tran- 
quillité qui  lui  permît  de  passer  outre  sur  l’insuffisance 
de  la  constitution  fédérale.  » En  conséquence,  la 
nécessité  lui  apparaissait  «de  ne  pas  retarder  plus 
longtemps  la  grande  question.  » M.  de  Bismarck 
rappelait  le  congrès  des  princes  réuni  par  l’empereur 
d’Autriche  à Francfort,  en  1863.  « L’Autriche  déclara 
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alors,  disail-il  à la  dièle,  que  ni  elle  ni  la  Prusse  ne  pou- 
vaient s’appuyer  avec  un  degn'‘  quelconque  de  confiance 
sur  la  GonfiMéra  tion  dans  son  étal  actuel  ; et  l’espérance 
de  voir  les  parois  vermoulues  de  cet  édifice  résister 
encore  à la  prochaine  tempête  fut  qualifiée  par  elle  de 
simple  souhait  impuissant  à rendre  à l’édilice  la  soli- 
dité qui  lui  manquait.  » Il  rappelait  aussi  les  échecs 
constants  des  gouvernements  dans  leurs  tentatives  de 
réforme  fédérale  ; il  affirmait  enfin  qu’une  « assemblée 
élue  dans  toutes  les  parties  de  l’Allemagne  pouvait 
seule  amener  un  plus  grand  rapprochement  entre  les 
contrastes.  » Et,  démasquant  sa  grande  batterie 
démocratique,  il  présenta  à la  sérénissime  diète  la 
motion  suivante  : « Il  sera  convoqué  pour  un  jour 
à déterminer  ultérieurement  une  assemblé  issue  des 
élections  directes  et  du  suffrage  universel  de  toute  la 
nation,  laquelle  assemblée  sera  saisie  des  propositions 
desgouvernemenfs  allemands  pour  une  réforme  fédérale 
et  délibérera  sur  ces  propositions.  Mais  dans  l’inter- 
valle, en  attendant  que  cette  assemblée  se  réunisse, 
lesdites  propositions  seront  concertées  entre  les  gou- 
vernements. » C’était  un  coup  de  maître. 

M.  de  Bismarck  adoptait  le  programme  du  Natio- 
nalvei'ein  ; il  associait  les  prétentions  de  la  Prusse 
aux  aspirations  des  unitaires  et  des  libéraux  de  toute 
l’Allemagne,  qui,  dans  leurs  réunions  et  dans  leurs 
manifestes,  ne  cessaient  de  proclamer  le  parlement 
national.  Par  cette  métamorphose  subite,  il  faisait  du 
vieux  roi  Guillaume  le  chef  de  la  nouvelle  Allemagne 
démocratique,  profondément  hostile  à la  diète  de 
Francfort  et  résolue  à briser  cet  instrument  de  des- 
potisme. 
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Quelques  semaines  plus  (ard,  je  signalais  à M.  de 
Bismarck  les  coiilradiclions  de  sa  politique.  Vous  pro- 
clamez, lui  disais-je,  un  parlement  national  comme 
l’unique  source  d’où  l’Allemage  puisse  sortir  régéné- 
rée, comme  la  seule  puissance  qui  soit  capable  d’ac- 
complir ses  nouvelles  destinées,  et  en  môme  temps 
vous  traitez  la  seconde  chambre  de  Berlin  à la  façon 
de  Louis  XIV  lorsqu’il  entrait  au  parlement  de  Paris, 
son  fouet  à la  main.  Nous  n’admettons  pas  en  France 
que,  entre  l’absolutisme  et  la  démocratie,  le  mariage 
soit  possible.  Puis-je  vous  demander,  monsieur  le 
ministre,  comment  vous  entendez  concilier  la  libre 
mission  d’un  parlement  national  avec  le  traitement 
rigoureux  qu’a  subi  la  chambre  de  Berlin?  comment 
surtout  vous  avez  pu  décider  le  roi,  représentant  du 
droit  divin,  à accepter  le  suffrage  universel  qui  est  le 
principe  démocratique  par  excellence?  M.  de  Bis- 
marck me  répondit  vivement  : 

« C’est  une  victoire  remportée  par  quatre  années 
de  luttes!  Quand  le  roi  m’a  appelé,  il  y a quatre  ans, 
la  situation  était  des  plus  difliciles.  Sa  Majesté  m’a 
placé  sous  les  yeux  une  longue  liste  de  concessions 
libérales,  mais-aucunc  à attendre  d’elle  sur  la  question 
militaire.  J’ai  dit  au  roi  : «j’accepte  et  plus  le  gouver- 
« nement  pourra  se  montrer  libéral,  mieux  cela  vau- 
« dra.  » La  chambre  s’est  obstinée  d’un  côté,  et  la 
couronne  de  l’autre.  Dans  ce  conflit,  j’ai  suivi  le  roi. 
Ma  vénération  pour  lui,  tout  mon  passé,  toutes  mes 
traditions  de  famille  m’en  faisaient  un  devoir;  mais 
que  je  sois,  par  nature  ou  par  système,  l’adversaire 
de  la  représentation  nationale,  l’ennemi-né  du  régime 
parlementaire,  c’est  là  une  supposition  toute  gratuite. 
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Je  n’ai  pas  voulu  me  séparer  du  roi  aux  prises  avec 
la  chambre  de  Berlin,  alors  que  la  chambre  de  Berlin 
se  meltail  en  travers  d’une  politique  qui  s’imposait 
à la  Prusse  comme  une  nécessité  de  premier  ordre; 
mais  que  je  songe  à mystifier  l’Allemagne  avec  mon 
projet  de  parlement,  personne  n’est  en  droit  de 
m’adresser  cetle  injure.  Lejouroù,  ma  lâche  remplie, 
mes  devoirs  envers  mon  souverain  se  concilieraient 
mal  avec  mes  devoirs  d’homme  d’État,  je  pourrais 
prendre  le  parti  de  m’efifacer  sans  pour  cela  renier  mon 
œuvre.  » 

Le  t6  avril,  l’Autriche  fit  une  démonstration  paci- 
fique. Pour  tirer  parti  contre  la  Prusse  de  la  répul- 
sion que  la  guerre  inspirait  à l’Allemagne,  elle  pro- 
posa le  désarmement  simultané.  Cette  puissance  se 
déclarait  prêle  à revenir,  par  une  ordonnance  qui 
serait  datée  du  24  avril,  « sur  ces  dislocations  de 
troupes  que  le  cabinet  de  Berlin  envisageait  comme 
des  préparatifs  militaires  dirigés  contre  la  Prusse, 
ainsi  qu’à  prendre  toutes  les  autres  mesures  qui  amè- 
neraient ce  résultat,  à la  condition  que,  de  son  côté,  le 
gouvernement  prussien  prit  l'engagement  d’ordonner, 
le  même  jour  ou  le  lendemain,  la  remise  sur  le  pied 
de  paix  des  différents  corps  d’armée  qui,  depuis  le 
27  mars,  avaient  été  renforcés,  w Quant  à la  réforme 
fédérale,  l’Autriche  annonça  à la  diète,  le  21  avril, 
qu’elle  ne  voulait  pas  se  soustraire  à l’obligation 
Tl’cxaminer  sans  prévention  les  propositions  de  la 
Prusse;  mais  elle  commit  la  faute  de  ne  point  se 
prononcer  ouvertement  en  faveur  du  parlement  na- 
tional. 

C’était  elle  qui,  en  1863,  à Francfort,  avait  pris 
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l’initiative  de  la  réforme;  et  maintenant  elle  laissait 
la  Prusse  la  supplanter  et  la  devancer  dans  cette 
œuvre  de  rénovation.  L’empereur  François-Joseph 
avait  réuni  un  congrès  des  princes;  M.  de  Bismarck 
faisait,  lui,  appel  à une  assemblée  issue  du  suflrage 
universel.  La  Prusse  allait  au-devant  des  vœux  les 
plus  ardents  de  l’Allemagne  libérale,  et  leur  accom- 
plissement était  le  but  môme  qu’elle  assignait  à sa  po- 
litique. L’Autriche,  qui  avait  vu  tomber  sous  le  dédain 
public  le  grotesque  monument  édifié  par  elle  devant 
le  congrès  des  princes,  se  replaçait  au  contraire 
sur  le  terrain  miné  de  toutes  parts  et  au  milieu  des 
ruines  croulantes  du  vieux  droit  fédéral  et  féodal  de 
1815. 

Avec  une  inconcevable  imprévoyance,  elle  achevait 
ainsi  de  séparer  sa  cause  de  celle  de  la  nation , pour 
qui  la  Confédération,  la  diète  et  tous  ses  décrets  contre 
les  libertés  allemandes , en  un  mot  ce  chef-d’œuvre 
de  Metternich,  l’homme  du  droit  divin,  n’était  plus 
qu’un  objet  de  haine  et  de  risée.  Il  ne  suffisait  pas 
de  rappeler  que  « les  propres  paroles  de  l’empereur 
avaient  rendu  un  témoignage  auguste  du  besoin 
d’un  développement  conforme  à l’esprit  du  temps.  » 
Il  fallait  résolûment  s’engager  dans  les  mômes  voies 
que  la  Prusse  et  l’y  dépasser  en  réunissant  à Franc- 
fort un  parlement  national,  élu  conformément  à la 
loi  électorale  de  1849  ; de  la  sorte  on  eût  pris 
M.  de  Bismarck  dans  ses  propres  filets.  Il  ne  lui  eût 
pas  été  possible  de  disperser  par  les  armes  cette 
assemblée  populaire  sans  se  parjurer,  sans  faire 
éclater  sa  duplicité  aux  yeux  de  l’Allemagne  et  de 
l’Europe,  sans  ruiner  le  prestige  de  la  Prusse  auprès 
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des  libéraux  unilaircs  et  sans  donner  enfin  le  beau 
rôle  à l’Aulriclie. 

Mais  5 Vienne,  ce  que  les  aveugles  de  la  cour  re- 
doutaient le  plus,  ce  n’était  pas  la  Prusse  ; non,  c’était 
la  Révolution.  On  se  flattait  d’avoir  facilement  raison 
de  celte  landwehr  commandée  par  des  jttnkers;  mais 
on  tremblait  devant  ces  placides  Allemands  qui  débi- 
taient de  si  terribles  discours  tout  en  buvant  de  la 
bière.  Le  droit  populaire,  le  suffrage  universel,  le 
parlement  national,  c’était  là  le  Mane,  Thecel^  Pharès 
que  M.  de  Bismarck  avait,  au  moment  de  la  conven- 
tion de  Gastein,  tracé  sur  la  Burg  de  Vienne  en  traits 
d’une  fulgurante  ironie. 

La  Saxe  royale,  dès  lors  associée  à la  fortune  de 
l'Autriche,  déclara  dans  la  môme  séance  diélale  du 
21  avril  que  « la  constitution  existante  était  la  meil- 
leure garantie  pour  l’efflcacité  bienfaisante  des  insti- 
tutions améliorées  qui  devaient  la  remplacer.  » En 
conséquence,  M.  de  Benst  demandait  que  les  délibé- 
rations sur  la  réforme  fédérale  fussent  précédées  « de 
la  suspension  de  préparatifs  militaires  de  toute  es- 
pèce. » Ainsi,  du  côté  de  l’Aiilricbe  et  de  ses  alliés, 
fut  inaugurée  cette  politique  conservatrice,  pleine  de 
tergiversations  et  d’incohérence,  qui  répondait  si  peu 
aux  exigences  de  l’esprit  public,  et  dont  la  Prusse,  par 
ses  coups  d’audace  mûrement  préparés,  allait  décon- 
certer les  combinaisons  imaginées  au  jour  le  jour  et 
toutes  également  impuissantes. 

C’est  le  môme  trait  d’hésitation  et  d’inconsistance 
qui  devait,  quelques  semaines  plus  tard,  caractériser 
aussi  les  opérations  militaires  des  adversaires  de  la 
Prusse,  tandis  que  celle-ci  étonnait  l’Europe  par  la 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VII. 


ni 

sûreté  et  la  rapidité  de  son  action  dans  la  guerre 
comme  dans  la  politique. 

On  ne  commit  point  à Berlin  la  maladresse  de  re- 
pousser les  ouvertures  relatives  au  désarmement  si- 
multané. D'ailleurs,  si  MM.  de  Bismarck  et  de  Moltke 
étaient  prêts  à tout  depuis  longtemps,  le  roi,  à ce 
moraent-là,  hésitait  encore  à jouer  si  gros  jeu.  On 
fit  donc  savoir  à Vienne,  le  27  avril,  que  la  réduction 
de  l’effectif  augmenté  le  28  mars  serait  décidée  « aus- 
sitôt que  le  gouvernement  du  roi  aurait  reçu  la  com- 
munication authentique  que  S.  M.  l’empereur  avait 
ordonné  de  cesser  les  mouvements  de  troupes  se  prê- 
tant à une  préparation  à la  guerre  contre  la  Prusse.» 
M.  de  Bismarck  gardait  cependant  plus  d’une  porte 
ouverte  sur  la  guerre  : « Le  gouvernement  du  roi, 
ajoutait-il, supposeaussi  que  desarmements  militaires, 
commencés  par  d’autres  gouvernements  allemands,  se- 
ront contremandés,  et  qu’une  reprise  de  ces  arme- 
ments ne  le  forcera  pas  de  nouveau  à prendre  des 
mesures  de  précaution...  » B exprimait  l’espoir  que, 
a dans  l’intérêt  de  la  paix,  » l’Autriche  emploierait 
son  influence  en  ce  sens-là  « auprès  des  différentes 
cours.  » Il  s’appliquait  de  la  sorte  à montrer  la  cour 
de  Vienne  se  liguant  avec  les  autres  cours  pour  livrer 
la  grande  patrie  allemande  aux  horreurs  d’une  guerre 
fratricide. 

Enfin  il  savait  bien  que  les  armements  de  Tltalie, 
vigoureusement  poussés  depuis  la  conclusion  du  traité 
d’alliance  entre  Florence  et  Berlin  (8  avril),  de- 
vaient rendre  vaines  ces  tentatives  pacifiques  aux- 
quelles on  feignait  à Berlin  de  se  prêter  avec  em- 
pressement. En  effet , le  cabinet  de  Vienne  an- 
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nonça‘que  «l’empereur  était  maintenant  parfaitement 
prêt  à ordonner  que  les  troupes  dirigées  sur  la  Boliéme, 
afin  d’y  renforcer  les  garnisons,  fussent  retirées  pour 
rentrer  dans  l’intérieur  de  l’empire,  et  aussi  à mettre 
fin  à toute  apparence  d’une  concentration  contre  la 
Prusse  ; » mais  il  faisait  en  même  temps  cette  réserve  : 
« les  dernières  nouvelles  d’Italie  prouvent  évidem- 
ment que  l'armée  du  roi  Victor- Emmanuel  s’apprête 
à une  attaque  contre  la  Vénétie  ; l’Autriche  est  donc 
forcée  de  mettre  son  armée  italienne  sur  le  pied  de 
guerre,  en  rappelant  les  hommes  en  congé,  et  de 
pourvoir  à une  protection  suffisante  non-seulement 
de  sa  frontière  du  Pô,  mais  aussi  de  son  littoral 
étendu,  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  sans  des  mouve- 
ments de  troupes  considérables  dans  l'intérieur  de  la 
monarchie.  » M.  de  Bismarck  ne  fit  pas  attendre  sa 
réponse. 

La  déclaration  autrichienne  portait  la  date  du 
26  avril.  Le  lendemain  27,  le  cabinet  de  Florence 
affirmait  dans  une  circulaire  que,  « au  moment  même 
où  l’on  était  partout  dans  l’attente  d’un  désarmement 
qui  paraissait  convenu  entre  les  cabinets  de  Berlin 
et  de  Vienne,  l’Italie  se  voyait  tout  à coup  en  butte  à 
des  menaces  directes  de  l’Autriche.  » Et  sa  conclu- 
sion était  que  les  forces  de  terre  et  de  mer,  « demeu- 
rées jusqu’alors  sur  le  pied  de  paix,  » devaient  être 
accrues  sans  retard  pour  la  sécurité  du  royaume.  Il 
est  bien 'évident  que  si  la  guerre  n’avait  pas  été  résolue 
à Berlin  et  à Florence,  une  démonstration  pacifique 
de  ritalie  eût  suffi  pour  décider  l’Autriche  à se  prêter 


* M.  de  MensüorfT  à M.  Karolyi.  Dépêche  du  2(i  avril. 
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au  désaimemenl  simullané  au  midi  comme  au  nord, 
en  Vénélie  comme  en  Bohême. 

Cette  prise  d’armes,  ordonnée  le  27  avril  à Flo- 
rence, vint  donc  merveilleusement  à son  heure  pour 
permettre  à M.  de  Bismarck  d’adresser  au  cabinet  de 
Vienne,  le  30  avril,  c’est-à-dire  au  bout  du  temps 
indispensable  à la  transmission  de  la  circulaire  ita- 
lienne à Berlin,  cette  réponse  : « nous  espérons  que 
le  gouvernement  impérial  acquerra  bientôt,  par  des 
informations  plus  précises,  la  conviction  que  ses  ren- 
seignements sur  les  intentions  agressives  de  l’Italie 
étaient  dénués  de  fondement,  et  qu’il  procédera  en- 
suite au  rétablissement  effectif  du  pied  de  paix  dans 
toute  C armée  impériale.  » 

Les  dernières  espérances  de  paix  se  rattachaient  en 
Allemagne  à ces  négociations  pour  le  désarmement. 
Mais  après  celte  manœuvre  de  haute  stratégie  diplo- 
matique, se  faire  plus  longtemps  illusion,  c’eût  été 
de  la  démence.  On  le  vit  bien  à Vienne,  et  M,  de 
Mensdorlî  écrivit  le  4 mai  au  comte  Karolyi,  ministre 
d’Autriche  à Berlin  : « votre  Excellence  comprend 
qu’en  face  de  celte  déclaration,  nous  devons  consi- 
dérer comme  épuisée  la  négociation  sur  un  retrait 
simultané  des  préparatifs  militaires  faits  par  la  Prusse 
vis-à-vis  de  l’Autriche,  et  par  l’Autriche  vis-à-vis 
de  la  Prusse.  » Le  même  jour,  l’Autriche  protesta  de 
nouveau  que  ni  la  Prusse  ni  l’Italie  n’avaient  à re- 
douter de  sa  part  « aucune  attaque,  ni  l’Allemagne 
aucune  rupture  de  la  paix.  » 

xM.  de  Bismarck  venait  d’envoyer  à Dresde  une  de- 
mande d’explications  qui  ressemblait  terriblement  à 
une  déclaration  de  guerre.  L’occupation  de  la  Saxe 

10. 
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royale  par  les  Prussiens  était  un  point  prévu  et  résolu 
dans  le  plan  de  campagne  du  général  Mollke.  Il 
fallait  donc  que  la  rupture  fût  complète  avec  la  Saxe 
au  moment  où  elle  le  serait  avec  l’Autriche.  M.  de 
Beust  ignorait  les  combinaisons  stratégiques  de  Berlin  ; 
mais  il  était  dans  la  fatalité  des  choses  que  la  Saxe, 
par  sa  situation  géographique,  devint  le  théâtre  d’é- 
vénements militaires;  et  comme  M.  de  Beust  n’espé- 
rait rien  de  la  Prusse,  il  s’élail  résolûment  jeté  dans 
le  parti  de  l’Autriche.  Le  bruit  courait  à ce  moment 
qu’un  traité  d’alliance  était  conclu  entre  Dresde  et 
Vienne,  aux  termes  duquel  l’armée  saxonne  serait 
réunie  à l’armée  autrichienne.  On  affirmait  à Berlin 
qu’en  cas  de  guerre,  l’Autriche  s’engageait  non-seule- 
ment à protéger  la  Saxe  royale,  mais  encore  à lui  as- 
surer éventuellement  un  agrandissement  territorial 
aux  dépens  de  la  Prusse  et  du  côté  de  la  Silésie.  A 
propos  de  cela,  on  prêtait  ce  mot  à M.  de  Bismarck  : 
l’Autriche  a vendu  à M.  de  Beust  la  peau  de  l’ours 
avant  de  l’avoir  tué. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  arrangements  austro- 
saxons  qui  n’ont  point  été  jusqu’ici  officiellement  di- 
vulgués, le  cabinet  de  Berlin  s’élevait  en  termes  mena- 
çants, le  27  avril,  contre  les  armements  de  la  Saxe  : 
a nous  ne  pouvons  pas,  disait-il,  rester  indifférents 
lorsque,  dans  un  moment  aussi  critique,  un  État  dont 
l’attitude  est  importante  pour  chacune  des  deux 
parties,  prend  des  mesures  qui  ne  peuvent  avoir  de 
sens  que  si  l’on  voulait  renoncer  à la  neutralité.  » 
M.  de  Bismarck  se  plaignait  amèrement  « de  l’esprit 
hostile  envers  la  Prusse  qui  se  trahissait  dans  la 
presse  officieuse  de  Saxe,  » Il  en  tirait  la  conséquence 
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que  les  armements  saxons  étaient  dirigés  contre  la 
Prusse,  et  il  faisait  savoir  à Dresde  que  si  ces  arme- 
ments « n’étaient  pas  conlremandés,  S.  M.  le  roi 
serait  contraint  de  prendre  des  mesures  militaires 
correspondantes  vis-à-vis  de  la  Saxe.  » 

La  plupart  des  États  commençaient  leurs  prépa- 
ratifs militaires.  On  adressa  de  Berlin  des  demandes 
d’explications  à quelques-uns  d’entre  eux.  Le  Hoheri- 
zollern  et  le  Habsbourg,  en  faisant  agir  les  inlluence.s 
de  famille  sur  les  petits  rois  et  les  petits  ducs,  s’effor- 
çaient de  les  attirer  chacun  de  son  côté.  L’opinion  pu- 
blique en  Allemagne  leur  conseillait  à tous  la  neutra- 
lité. liü  Russie,  dont  la  diplomatie  pesait  îdors  d’un  si 
grand  poids  sur  les  petites  cours  allemandes,  les  en- 
gageait aussi  à laisser  le  sabre  fédéral  au  fourreau. 
On  parlait  d’une  correspondance  très-suivie  entre  le 
roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Bavière.  Cet  Étal  restant 
neutre,  le  Wurtemberg  était  réduit  à l’impuissance, 
et  la  ligue  des  États  du  Sud  devenait  impossible. 
M.  de  Bismarck  faisait  miroiter  devant  Louis  II  la 
perspective  d’un  grand  rôle  à jouer  par  la  Bavière 
dans  l’Allemagne  du  Sud.  D’autre  part,  l’Autrlcbo 
s’appliquait  à lui  faire  voir  que  ce  n’étaient  là  que  do 
vains  mirages.  Et  la  Bavière  demeurait  encore  flot- 
tante entre  les  ‘deux,  tout  en  mobilisant  son  armée, 
sans  que  M.  de  Bismarck,  indice  signiQcalif,  crût 
devoir  lui  faire  la  moindre  remontrance. 

Le  conflit  s’aggravait  aussi  de  jour  en  jour  sur  le 
terrain  politique,  à propos  de  la  réforme  fédérale  et 
des  duchés  de  l’Elbe.  La  proposition  prussienne  rela- 
tive au  parlement  national  avait  été  renvoyée  par  la 
diète  à la  commission  des  Neuf,  Mais  à Berlin,  oq 


Digitized  by  Google 


ilO  L'OEUVRE  DE  M.  DE  BISMARCK. 

l’on  iivail  rompu  avec  les  lenteurs  traditionnelles  de 
la  diplomatie  tudesque,  et  où  l’on  était  décidé  à en  ar- 
river le  plus  tôt  possible  à la  grande  action  pour 
laquelle  tout  était  prêt,  on  poussa  le  27  avril  un 
nouvel  aiguillon  au  flanc  de  la  Confédération  germa- 
nique : « Tandis  que  le  besoin  de  la  réforme  est  re- 
connu depuis  longtemps  de  tous  côlés,  et  que  la  né- 
cessité d’une  coopération  parlementaire  à celte 
réforme  ne  peut  guère  être  contestée  sérieusement, 
nous  trouvons,  dans  les  déclarations  faites  par  divers 
gouvernements  fédéraux,  la  manière  de  voir  opposée, 
consistant  à dire  qu’avant  de  décider  la  convocation 
du  parlemrent,  il  faudrait  que  les  divers  gouverne- 
ments s’entendissent  d’abord  sur  le  côté  matériel  de 
la  question  de  réforme.  » Mais  il  ne  convenait  nulle- 
ment à M.  de  Bismarck  de  livrer  ses  projets  aux  gou- 
vernements, à la  diète,  à la  commission  des  Neuf, 
c’est-à-dire  à un  avortement  inévitable.  Et,  par  un 
trait  d’une  habileté  consommée,  il  mit  en  première 
ligne  le  peuple  germanique  lui-même,  associé  à la 
Prusse  et  opposé  à la  ligue  des  souverains.  Rien  ne 
pourra  réussir,  disait-il,  « si  l’on  n’exige  pas  la  coo- 
pération stimulante  de  \' élément  unitaire  et  national 
qui  résidera  dans  la  représentation  du  peuple...  La 
lixation  du  jour  de  l’ouverture  du  ‘parlement  avant 
que  les  gouvernements  commencent  à délibérer  sur 
les  propositions  dé  réforme  est  le  nœud  de  notre 
confédération.  Le  refus  de  décider  celle  question 
équivaudrait,  de  fait,  à un  refus  d’entrer  sérieuse- 
ment en  délibération  sur  la  réforme  fédérale.  » En 
conséquence,  la  Prusse  ne  communiquerait  son  plan 
complet  de  réforme  à ses  confédérés  que  lorsqu’ils  se 


Digiiized  by  Google 


CHAPITRE  VII. 


Wl 

seraienl  décidés  à convoquer  pour  un  jour  déterminé 
l'assemblée  populaire. 

Ainsi  la  fortune  desliliéraiix  unitaires  d’Allemagne 
se  trouva  étroitement  liée,  que  ceux-ci  le  voulus- 
sent ou  non,  à celle  de  la  Prusse  dynastique  et  mili- 
taire. 

Cependant,  M.  de  Bismarck  ne  jugea  pas  à propos 
d’appliquer  sa  politique  démocratique  à la  question 
des  duchés  de  l’Elbe.  Le  26  avril,  le  cabinet  de 
Vienne  avait  proposé  au  cabinet  de  Berlin  de  se 
joindre  à lui  « à l’effet  de  faire  une  déclaration  à 
Francfort,  portant  que  l’Autriche  et  la  Prusse  ont 
résolu  de  transférer  leurs  droits  acquis  par  le  traité 
de  Vienne  à celui'  des  prétendants  auxquel  la  diète 
reconnaîtrait  le  plus  de  droits  à la  succession  du  duché 
de  Holstein.  » Autre  maladresse  : il  s’agissait  bien 
vraiment  des  droits  de  succession!  La  Prusse,  d’ail- 
leurs, avait  fait  trancher  la  question  par  les  syndics 
de  la  couronne. 

Ici  encore,  pour  mettre  M.  de  Bismarck  dans  un  sé- 
rieux embarras  et  faire  éclater  au  grand  jour  la  du- 
plicité de  sa  politique,  il  eût  fallu  proclamer  le  droit 
populaire  dans  les  duchés,  et  affirmer  résolùment,  à 
Francfort,  que  les  populations  étaient  seules  aptes  à 
décider  de  leur  sort.  Mais,  de  môme  que  la  vieille  po- 
litique conservatrice,  qui  ne  conserve  rien,  avait  em- 
pêché l’Autriche  de  battre  la  Prusse  sur  le  terrain  de 
la  réforme  fédérale,  cette  fois  encore  à Vienne  on  ne 
sut  lancer  contre  Berlin  qu’un  trait  impuissant.  A dé- 
faut d’une  entente  entre  la  Prusse  et  l’Autriche,  on 
menaçait  M.  de  Bismarck  de  mesures  à prendre  par 
les  confédérés  « pour  arriver  à une  solution  de  la 
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qiicslion  des  duchés  conforme  aux  lois  fédérales.  » 
On  invoquait  maintenant  les  prétendus  droits  de  la 
Confédération  alors  qu'on  les  avait  absolument  passés 
sous  silence  dans  le  traité  de  Vienne  et  dans  la  con- 
vention de  Gastein. 

M.  de  Bismarck,  l'homme  du  suffrage  universel  en 
Allemagne,  répondit  ironiquement,  le  7 mai,  qu’à 
son  avis,  le  comte  de  Mensdorff  se  plaçait  sur  un  ter- 
rain où  la  Prusse  ne  pourrait  le  suivre.  Ce  terrain 
n'était  pas  celui  des  traités  de  Vienne  et  de  Gastein 
« qui  présuppose  le  droit  qu'avait  le  roi  Christian  IX 
de  céder  légitimement  les  duchés  et  admet,  par  suite, 
l’acquisition  pleine  et  entière  de  ces  duchés  par  les 
deux  puissances  allemandes.  » M.  de  Bismarck  ne 
voyait  pas  « comment  il  pourrait  y avoir  encore  place 
pour  une  décision  de  la  diète  au  sujet  de  la  possession 
légitime  du  duché  de  Ilolstein.  » Quant  à lui,  il  s’en 
tenait  à ces  traités,  et,  disait-il,  « nous  les  considére- 
rions comme  violés,  si  le  gouvernement  impérial  en- 
tendait se  soumettre  à une  décision  prise  par  la  diète 
contre  notre  gré  relativement  à nos  droits  communs  sur 
les  duchés.  Nous  ne  pouvons  pas  reconnaître  la  com- 
pétence delà  diète  dans  cette  question...»  Et  de  même 
qu’il  ne  voulait  pas  « abandonner  à la  diète  et  à la  ma- 
jorité des  gouvernements  allemands  » la  solution  de 
la  question,  » de  même  aussi,  ajoutait-il,  a nous 
n’avons  nulle  intention  de  transférer  la  part  de  droits 
qui  nous  a été  acquise  par  la  conquête  et  par 
traité  à un  tiers  qui  ne  nous  assurerait  aucun  dé- 
dommagement des  sacrifices  que  nous  avons  été 
obligés  de  faire  pour  l’acquisition  de  ces  droits. 
Nous  invoquerons  donc  simplement  notre  droit  clair 
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el  précis  qui  nous  assure  une  pari  égale  dans  la  ces- 
sion consentie  par  le  roi  Christian. ..  » Ainsi,  en  Alle- 
magne, le  peuple  était  tout,  etM,  de  Bismarck  n’en- 
tendait pas  que  quelque  chose  s’y  fît  sans  lui  ; mais, 
dans  les  duchés  de  l'Elbe,  le  peuple  n’était  rien,  et  il 
n’y  avait  là  d’autre  droit  que  la  conquête.  On  ne  sut 
pas  à Vienne  tirer  le  moindre  avantage  de  ces  contra- 
dictions où  la  politique  de  Berlin  pouvait  être  si  aisé- 
ment prise  en  flagrant  délit  de  cynisme. 

C’est  alors  que  la  Saxe  apparaît  à Francfort  comme 
l’avant-garde  de  l’Autriche.  A la  demande  d’expli- 
cations de  la  Prusse  au  sujet  des  armements,  M.  de 
Beust  répond,  le  29  avril,  que  « le  gouvernement 
royal  s’attache  à ramener  aux  moindres  propor- 
tions possibles  les  mesures  de  précaution  que  com- 
mandent ses  obligations  envers  la  Confédération 
germanique  et  les  devoirs  envers  son  propre  pays.  » 
Quant  aux  griefs  élevés  à Berlin  contre  la  politique  de 
Dresde,  « n’avons-nous  pas  déclaré,  ajoutait  M.  de 
Beust,  que  nous  voterions  à la  diète  et  agirions  en  ce 
sens  que  l’agresseur  serait  repoussé?  » 

De  son  côté,  l’Autriche  a irrévocablement  associé 
la  Saxe  à sa  fortune;  voici,  en  effet,  ce  que  M.  de 
Mensdorff  écrit  h M.  de  Bismarck,  le  4 mai  : « Le  roi 
de  Saxe,  aussi  bien  que  l’empereur,  notre  gracieux 
maître,  ne  pense  qu’à  une  défense  indispensable  du 
territoire,  et  s’appuie  sur  les  traités  fédéraux  qui  im- 
posent comme  un  devoir  commun  à tous  les  membres 
de  la  Confédération  d’empêcher  toute  rupture  de  la 
paix  J) 

Le  lendemain  5 mai,  la  Saxe,  agissant  manifeste- 
ment de  concert  avec  l’Autriche,  propose  à Francfort 
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la  motion  suivante  : « Plaise  à la  haute  diète  de  dé- 
cider que  le  gouvernement  prussien  sera  invité  à ras- 
surer complètement  la  Confédération,  eu  égard  à l'ar- 
ticle il  de  Pacte  fédéral,  et  à formuler  une  déclaration 
conforme  au  but  désiré.  » Le  vote  sur  la  motion 
saxonne  eut  lieu  le  9 mai.  L’Autriche,  la  Bavière,  la 
Saxe,  le  Wurtemberg,  le  Hanovre,  la  Hesse-Darmstadt, 
Bade,  les  quatre  duchés  saxons  de  Weimar,  Cohourg, 
Allenbourg  et  Meiningen,  la  treizième  curie  (Bruns- 
wick et  Nassau)  et  la  seizième  (Lichtenstein,  Reuss, 
Lippe,  Schaunbourg-Lippe  et  Waldeck)  votèrent  pour 
la  motion  et  contre  la  Prusse.  La  Hesse  électorale  de- 
manda le  renvoi  à la  commission  des  Neuf.  Le  Luxem- 
bourg s’abstint. 

Pour  motiver  sa  motion,  M.  de  Beust  avait  signalé 
les  menaces  dont  la  Saxe  était  l’objet  de  la  part  de  la 
Prusse.  M.  de  Bismarck  fit  exprimer  à la  diète  sa  sur- 
prise de  voir  que  « les  choses  étaient  renversées  dans 
la  motion  de  la  Saxe.  » Il  dénonçait  les  armements  de 
l’Autriche  et  de  la  Saxe,  ainsi  que  leur  alliance  contre 
la  Prusse.  Tous  ses  efforts  avaient  été  vains  pour 
les  arrêter  dans  leurs  préparatifs  de  guerre.  Les  nou- 
velles qu’il  recevait  de  toutes  parts  sur  les  arme- 
ments lui  montraient  la  Confédération  transformée 
en  un  camp  armé,  « dont  l’appareil  guerrier  n’était 
pas  tourné  par  mesure  défensive  contre  l’étranger.  » 
Ici  le  grand  politique  se  signalait  de  nouveau  : « le 
gouvernement  royal,  disait-il,  ne  saurait  malheureu- 
sement se  dissimuler  que  l'attitude  des  gouvernements 
allemands  sous  ce  rapport  est  motivée  en  maint  endroit 
par  des  tendances  qui  sont  dirigées  également  contre 
la  Prusse  et  contre  toute  tentative  sérieuse  ayant  pour 
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but  de  donner  salisfaction  aux  aspirations,  môme  les 
plus  modestes,  de  la  nation  allemande.  » Celui  qui  di- 
sait cela,  c’était  le  môme  qui,  six  mois  auparavant, 
poussait  l’Autriche  dans  la  réaction  à outrance  en  Al- 
lemagne, et  nouait  entre  elle  et  la  Prusse  un  pacte 
contre  « l’ennemi  commun,  n contre  la  Révolution  ! 

Le  dernier  mot  de  M.  de  Bismarck,  dans  cette 
fameuse  séance  diétale  du  9 mai,  fut  que  si  la  diète 
ne  déterminait  pas  la  Saxe  et  l’Autriche  à suspendre 
leurs  armements,  «la  Prusse  se  verrait  forcée  de  tenir 
compte  en  première  ligne  du  besoin  de  sa  propre  sûreté 
et  du  maintien  de  sa  position  européenne;  » qu’elle 
devrait  subordonner  « aux  exigences  impérieuses 
de  sa  propre  conservation  ses  relations  avec  une  con- 
fédération d'États  qui,  contrairement  à ses  plus  im- 
portantes lois  fondamentales , mettait  en  péril  la 
sûreté  de  ses  membres  au  lieu  de  la  garantir.  » 

A cela,  on  répondit  à Vienne,  le  12  mai,  par  la 
proclamation  du  général  Benedek  à l’armée  du  Nord  : 
« L’armée  autrichienne , pleine  d’enthousiasme  et 
montrant  la  ténacité  de  la  vieille  Autriche,  disait  à 
ses  soldats  ce  vaillant  et  malheureux  capitaine,  saura 
toujours  vaincre  ou  mourir  avec  fidélité  et  honneur 
pour  l’empereur  et  la  patrie.  » 


11 
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L’AlIcmagno  au  15  mai  18GG;  l’horreur  qu'inapire  la  guerre; 
l’iinpopularild  de  M.  de  liiamarck.  — - Quelques  Irails  du  carac- 
tère allemanil. — La  seule  force  diaclpliiiable  en  Allemagne. — 
Le  sentiment  de  l’individualisme  et  le  besoin  de  la  contradic- 
tion. — Les  révolutionnaires  prussiens  jugés  par  M.  de  ilistnarck. 
— Les  provinces  du  Rhin  au  moment  de  l’appel  aux  armes.  — 
Le  sabre  prussien  elle  nœud  gordien  allemand. — Les  prépara- 
tifs de  la  guerre;  à qui  appartient  la  priorité  des  armements. 


J’ai  VU  de  prés  les  hommes  et  les  choses  de  l’AlIc- 
magne  en  1866.  A Cologne  et  tout  1e  long  du  Rhin,  à 
Francfort,  alors  le  siège  de  la  diète  germanique  de 
181o,  puis  à Cas.sel,  à Weimar,  à Dresde,  au  cœur 
de  l’Allemagne,  et  enfin  \ Berlin,  j’ai  assisté  à la  mise 
en  scène  de  ce  terrible  drame  que  la  Prusse  appelle 
Kœniggraelz , et  l’Europe  Sadowa.  Les  sanglantes 
péripéties  s’en  sont  déroulées  sous  mes  yeux  pendant 
la  campagne  des  Sepl-Jours,  du  27  juin  au  3 juillet. 
Je  me  suis  trouvé  en  relation  avec  quelques-uns  des 
principaux  acteurs  et  avec  celui  qui  remplissait  le 
premier  rôle,  M.  le  comte  de  Bismarck-Scliœnhausen. 
J’étais  à Itzehoë,  quand  les  Prussiens  envahirent  le 
Holstein  et  dispersèrent  l’assemblée  des  députés,  le 
1 1 juin,  etee  fut  le  commencement  des  bostililés.  Je  fus 
témoin  aussi  de  l’irruption  prussienne  en  Bcfhôme  et  des 
premiers  coups  échangés  dans  la  montagne  des  Géants. 
Après  le  désastre  de  l’armée  autrichienne  autour  de 
Chlum , j’ai  été  emporté  dans  cet  ouragan  du  vain- 
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queur  poursuivant  le  vaincu,  l’épée  aux  reins,  sans 
trêve  ni  merci , d’abord  jusqu’au  camp  retranché 
d'Olmülz,  et  ensuite  jusque  sous  les  murs  de  Vienne. 
Je  ne  me  suis  arrêté  qu'à  Nikolsbourg,  au  moment  de 
la  suspension  d’armes  conclue  pour  cinq  jours  à partir 
du  22  juillet  à midi,  et  pendant  laquelle  la  diplomatie 
française  négocia  les  préliminaires  de  la  paix  de 
Prague. 

Tout  cela  je  l’ai  vu,  je  le  vois.  Le  peuple  germa- 
nique réclamant  un  parlement  national  ; les  souverains 
se  disputant  et  se  provoquant  à Francfort  à propos 
de  la  réforme  fédérale  et  des  duchés  de  l’Elbe;  toute 
une  natiofi  éclatant  contre  une  guerre  fratricide  en 
protestations  non  moins  inutiles  que  les  résolutions 
de  la  diète  ; les  fils  de  la  blonde  et  pacifique  Allemagne 
allant  à l’armée  comme  au  supplice , silencieux  et 
mornes,  à travers  la  campagne  en  fleur  et  sous  le 
soleil  printanier;  à Cassel,  les  Prussiens  attendus 
comme  des  libérateurs,  tellement  ce  bon  peuple  de  la 
Hesse  Électorale,  le  plus  patient  de  tous  les  peuples 
d’Allemagne,  était  las  de  porter  sur  ses  épaules  l’é- 
lecteur Frédéric-Guillaume  I";  à Weimar,  l’Athènes 
allemande,  la  ville  de  Gœtbe,  de  Schiller,  de  Herder, 
de  Wieland,  des  esprits  généreux,  non  moins  amou- 
reux de  liberté  que  d’art  et  de  poésie,  s’élevant,  dans 
le  nuage  bleu  de  la  rêverie  germanique,  vers  la  grande 
patrie  une  et  libre;  à Dresde,  dans  la  Saxe  royale, 
M.  de  Beust,  l’œil  anxieux,  la  lèvre  contractée,  s’é- 
vertuanfen  vain  à former  contre  la  Prusse  la  ligue 
des  moyens  et  des  petits  États;  puis  à Berlin,  M.  de 
Bismarck,  audacieux,  résolu  à jouer  sa  tête,  impas- 
sible au  milieu  des  clameurs  furieuses  qui,  de  toutes 
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paris,  rclenlissaicnt  comme  un  anallième  conlre  le 
l'érormatcLir  « par  le  fer  el  par  le  feu  ; » el  cependant 
au  fond  de  ces  angoisses  de  loule  une  grande  famille 
humaine,  une  vague  espérance  el  comme  le  pressen- 
limenl  d’un  avenir  meilleur;  enfin  la  lutte  : non  pas 
le  combat  en  champ  clos,  l'épée  et  la  dague  au  poing, 
entre  les  deux  grands  barons  féodaux  qui,  depuis  plus 
d’un  siècle,  se  disputent  comme  une  proie  la  nation 
germanique,  mais  le  choc  formidable  de  cinq  cent 
mille  Allemands  mélés  à des  Madgyars,  à des  Slaves, 
à des  Italiens,  les  uns  el  les  autres  condamnés  à braver 
la  mort  pour  une  cause  dynastique  dont  le  triomphe, 
de  quelque  côlé  qu’il  fût , ne  devait  leur  rapporter 
aucun  profil  moral  ou  matériel  à eux-mémes;  tout 
cela,  je  l’ai  vu  du  lij  mai  au  do  août  1866. 

Depuis  lors,  ce  ne  fut  dans  mon  souvenir  gu’un 
mélange  confus  et  sinistre  dont  ma  pensée  se  détour- 
nait avec  une  insurmontable  répulsion.  Ces  attentats 
contre  la  justice,  ce  mépris  de  la  conscience,  ce  sou- 
verain dédain  pour  des  existences  humaines,  impi- 
toyablement sacrifiées  à la  réussite  d’un  plan  de  do- 
mination et  de  conquête,  ces  pièges  dressés  à la  bonne 
foi  publique  par  des  hommes  d'Élat  sans  vergogne 
qui,  tour  à tour,  alarmaient  le  patriotisme  en  évoquant 
le  spectre  de  l'étranger,  ou  qui  le  séduisaient  par  des 
promesses  de  liberté  el  de  grandeur  nationale,  le 
mensonge  elïronlémenl  étalé  dans  les  documents  d’E- 
tat, la  paix  solennellement  affirmée  alors  que  déjà  la 
guerre  était  résolue,  toutes  ces  supercheries  des' so- 
phistes gouvernementaux , toutes  ces  fraudes  d’un 
machiavélisme  cynique,  toutes  ces  choses  mauvaises 
que  l’aveuglement  ou  la  longanimité  des  peuples  mo- 
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dernes  supporte  encore  de  nos  jours,  me  remplissaient 
l’âme  d'amertume;  et  puis  ces  villages  en  flammes, 
ces  maisons  trouées  par  les  boulets,  ces  vergers  hachés 
par  la  mitraille,  ces  populations  courant  éperdues  au 
milieu  des  ruines  fumantes  et  se  réfugiant , alïolées 
d’épouvante,  jusqu’au  fond  des  forêts;  enfin,  parmi 
les  moissons  ravagées,  ces  sanglants  débris  qui  tout  à 
l'heure  encore  étaient  la  jeunesse,  « ce  printemps  de 
la  vie,  » l’orgueil  des  vieux  parents,  l’espoir  de  la 
fiancée,  le  bras  nourricier  de  la  famille  : un  horrible 
cauchemar  ! Chaque  fois  qu’il  venait  peser  sur  ma 
poitrine,  je  me  demandais  à moi-même  si  en  vérité 
tout  cela  était  arrivé.  Un  douloureux  sanglot  me  ser- 
rait la  gorge,  et  au  dedans  de  moi  éclatait  la  révolte 
contre  tous  ces  grands  politiques,  souverains  ou  mi- 
nistres, qui  s’arrogent  le  droit  d’ordonner  des  héca- 
tombes humaines  et  qui  vont  jusqu’à  y attacher  leur 
gloire.  J’aurais  voulu  pouvoir  leur  dire  à tous  ; a Eh  ! 
messieurs,  videz  donc  votre  querelle  entre  vous,  entre 
tuez-vous,  si  bon  vous  semble,  mais  respectez  la 
vie  de  braves  gens  qui  ne  se  soucient  ni  de  vos  pré- 
tentions ni  de  vos  rancunes,  et  qui  ne  savent  même 
pas  le  plus  souvent  pourquoi  vous  les  envoyez  à la 
mort.  » 

On  trouvera  peut-être  ma  confession  bien  naïve  ; à 
coup  sûr  elle  est  sincère.  Quand  la  guerre  se  montre 
à vous  dépouillée  de  son  masque  héroïque,  de  sa  cui- 
rasse étincelante  et  de  son  cimier  empanaché;  quand 
ce  n’est  plus  sa  retentissante  fanfare  de  victoire  et  de 
gloire  qui  vous  saisit  aux  entrailles,  mais  le  râle  de 
milliers  d’hommes  expirants,  et  quand  enfin  le  champ 
de  bataille  vous  envoie  son  odeur  aux  narines,  oh  ! 

11. 
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alors,  tout  ce  qu’on  a en  soi  de  justice  et  d’humanité 
se  soulève  contre  cette  prétendue  fatalité  de  la  guerre, 
que  les  despotes  des  époques  barbares  ont  léguée  à 
leurs  descendants  avec  leur  soi-disant  droit  divin.  On 
prend  en  horreur  ces  grands  barons  du  moyen  âge, 
ressuscités  en  plein  dix-neuvième  siècle  pour  immoler 
à leurs  ambitions  ou  à leurs  ressentiments  la  fleur  de 
toute  une  génération  d'hommes.  On  s’indigne  contre 
les  peuples  eux-mémes  si  profondément  enfoncés  dans 
un  préjugé  traditionnel,  qui  permet  à quelques  chefs 
d’État  de  ravir  aux  familles  leurs  enfants  les  mieux 
doués  pour  en  faire  tout  à la  fois  des  instruments 
d’oppression  et  de  conquête,  des  bourreaux  ou  des  vic- 
times. Etla  conscience,  se  pressant  alors  sur  vos  lèvres, 
vous  force  à jeter  ce  cri  : « Peuples,  quand  on  vous 
dira  : Allons,  debout,  en  marche  pour  la  Iwtaille  ! 
répondez  hardiment  en  brisant  vos  fusils  : Messieurs 
de  Hohenzollern , de  Habsbourg,  de  llomanolT  ou 
de  n’imporlequoi,  égorgez-vous  donc  les  uns  les  autres 
et  laissez-nous  en  paix  ! » 

Voilà  l’impression  la  plus  vivo  que  j'aie  rapportée 
de  la  guerre  de  Bohême  ; à cela  s'ajoute  chez  moi,  à 
l’endroit  de  la  diplomatie  allemande  en  général  et  de 
celle  de  Berlin  en  particulier,  le  sentiment  répulsif 
que  tout  honnête  homme  éprouve  pour  des  actes 
d’une  mauvaise  foi,  d’une  duplicité,  d’une  immoralité 
tellement  flagrantes,  que,  dans  les  rapports  ordinaires 
de  la  vie,  ils  feraient  mettre  au  ban  social  le  premier 
d’entre  nous  qui  s’en  serait  rendu  coupable. 

Et  si  aujourd’hui  je  surmonte  ma  répugnance  à 
repasser  par  les  mêmes  champs  de  bataille,  à revoir 
les  mêmes  scènes  de  destruction  et  de  carnage  j si  je 
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me  décide  à faire  paraître  dans  tout  leur  éclat  les 
prouesses  diplomatiques,  c’est  que  je  me  figure  qu’il 
y a quelque  utilité  à cela.  Il  me  semble  que  je  remplis 
un  devoir  de  conscience  en  racontant  simplement, 
sans  aucun  parti  pris,  mais  avec  une  franchise  qui  ne 
s’incline  devant  aucun  prestige,  tout  ce  que  j’ai  va  ef 
tout  ce  que  j’ai  senti.  Si  peu  que  je  sois,  par  cela 
seul  que  je  suis  sincère  et  que  je  n’apporte  ici  d’autre 
passion  que  celle  de  la  vérité  et  de  la  justice,  il  res- 
sortira peut-être  quelque  enseignement  de  ces  Impres- 
sions de  voyage  éprouvées  par  un  témoin  oculaire 
d’événements  qui  marqueront  leur  trace  profonde 
dans  ce  siècle.  Ceci  n’est  donc  pas  un  livre  d'histoire, 
mais  un  récit  tout  personnel,  sans  plan  ni  système,  où 
les  actes  de  politique  se  mêlent  aux  faits  de  guerre, 
les  portraits,  les  anecdotes,  les  paysages  même  aux 
traits  de  mœurs.  La  seule  règle  suivie  pour  l’appré- 
ciation des  hommes  et  des  choses  est  celle  d’une  foi 
absolument  vouée  au  triomphe  du  droit  moderne. 
Gela  dit,  j’ouvre  mon  carnet. 

J’arrivai  à Cologne  le  Ib  mai  au  soir;  je  trouvai  la 
ville  pleine  de  soldats  rappelés  qui  erraient  dans  ses 
ruelles  étroites  et  sombres  en  quête  d’un  gîte,  et  leur 
billet  de  logement  à la  main.  Ils  marchaient  par  groupes 
de  huit  à dix  de  ce  pas  lent,  pesant  et  solennel  de 
r-Allemagne.  Les  uns  étaient  encore  vêtus  de  la  veste 
et  du  sarrau  de  l’ouvrier,  les  autres  avaient  déjà  en- 
dossé la  tunique  militaire.  Tous  ces  hommes  étaient 
muets.  Pas  un  chant,  pas  un  cri,  rien  que  le  bruit  des 
semelles  à gros  clous  sur  le  pavé  sonore.  Ce  qu’il  y 
avait  'sur  les  visages  et  dans  les  yeux,  ce  n’élail  pas 
à coup  sûr  l’enthousiasme  héroïque, 
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La  guerre,  LlL-c'ulée  à ce  moment  (k'jà,  sinon  par  le 
roi  (le  Prusse,  du  moins  dans  les  plans  de  son  pre- 
mier ministre,  inspirait  une  répulsion  profonde  non- 
seulement  aux  populations  du  Rhin  , mais  à toute 
l’Allemagne.  Au  cœur  même  de  la  Prusse,  à Berlin, 
'les*adresses  en  faveur  de  la  paix  alïluaient  au  palais 
du  roi.  Le  19  avril,  Guillaume  I"  avait  chargé  M.  de 
Bismarck  de  répondre  à celle  du  syndicat  des  mar- 
chands de  Berlin.  On  rappela  à ces  citoyens  trop  pa- 
cifnjues  (pie,  « d’après  l’article  48  de  la  constitution, 
la  décision  de  la  paix  et  de  la  guerre  appartient  au 
roi  seul.  » Ou  leur  exprima  la  conviction  qu’ils  rem- 
pliraient avec  empressement  et  avec  joie  leurs  devoirs 
envers  la  pairie,  el  que  « MM.  les  membres  du  syn- 
dicat de  la  corporation  des  marchands  de  Berlin  don- 
neraient aujourd’hui,  comme  par  le  passé,  l’exemple 
du  dévouement  et  des  sacrilices.  » Cependant  on  voulut 
bien  leur  dire  aussi  que  la  sagesse  et  le  cœur  paternel 
du  roi  oITi-aient  la  garantie  la  plus  certaine  que  la 
prospérité  du  pays  ne  serait  pas  exposée  aux  vicissi- 
tudes de  la  guerre,  « à moins  que  l’honneur  et  l’in- 
dépendance  de  la  Prusse  et  de  l’Allemagne  » ne  l’exi- 
geassent absolument. 

Ce  rappel  à la  constitution  qui,  en  Prusse,  comme 
dans  tonies  les  monarchies  de  l'Europe,  abandonne  au 
souverain  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  ne  réussitnul- 
lement  à éloull'er  la  voix  publique.  En  attendant  que 
là,  comme  ailleurs,  le  peuple  rentre  en  possession  de 
ce  droit  si  redoutable  et  l’exerce  lui-même  par  la  re- 
présentation nationale,  l’Europe  assista  alors,  en  avril 
et  en  mai,  à cet  étrange  spectacle  : d’une  part,  une 
nation  protestant  contre  une  lutte  fratricide,  de  l’autre 
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un  minisire  contraignant  celle  nation  à se  lever  tout 
entière  en  armes,  et  mettant  à l’y  contraindre  une  telle 
intrépidité  d'audace  que,  tout  en  le  maudissant,  des 
millions  d’hommes  lui  obéissaient. 

Le  roi  de  Prusse,  d’ailleurs,  malgré  son  culte  pour 
le  droit  divin  et  le  pouvoir  monarcbiqlie,  était  le  ptc- 
mier  à subir  cet  ascendant  irrésistible  de  M.  de  Bis- 
marck. Guillaume  I"  ne  se  rendaitpas  sans  résistance; 
mais  lui  aussi,  comme  tous  les  autres  Prussiens,  il 
finissait  par  se  rendre.  M.  de  Bismarck  avait  annoncé 
des  projets  tendant  à la  grandeur  de  la  Prusse  et  de 
l’Allemagne;  il  avait  promis  ce  parlement  national  si 
ardemment  désiré  par  les  unitaires;  il  s’était  appliqué 
à gagner  à sa  politique  la  démocratie  en  faisant  miroi- 
ter devant  ses  yeux  le  suffrage  universel;  mais  il 
n’avait  encore  séduit  personne,  et  les  seules  couronnes 
qui  ornassent  alors  son  front,  c’étaient  celles  d’une  im- 
popularité dont  rien  ne  saurait  donner  la  mesure. 
Cependant  tout  le  monde  marchait  à sa  baguette  ; les 
hommes  de  l’armée  active,  ceux  de  la  réserve  et  ceux 
de  la  landwehr.  La  chaumière,  l’atelier,  le  comploir, 
l’étude,  le  tribunal  môme  étaient  abandonnés. 

Si  le  moindre  hobereau  par  la  grâce  de  Dieu  se 
flatte  toujours  qu’une  distance  incommensurable  le 
sépare  de  la  tourbe  roturière,  il  y eut  pourtant  en 
18G6  une  égalité  en  Prusse  : l’égalité  devant  le  fusil. 
Paysans  ou  banquiers,  artisans  ou  légistes,  la  plus  in- 
fime roture  ou  la  noblesse  à trente-six  quartiers,  tous 
les  hommes  epélat  de  marcher  marchaient.  On  abhor- 
rait le  premier  ministre,  on  l’accusait  de  conspirer  !a 
ruine  de  la  patrie,  on  le  traitait  de  mauvais  génie  de 
l’Allemagne,  mais  on  marchait.  On  savait  qu’il  voulait 
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la  "iieiTO  et  qu’oii  allait  se  faiic  tuer])om-  le  succès  de 
sa  }M)lilique;  en  pleine  rue  et  sur  la  place  publique 
ou  la  |)rüc’lauiait  iinuiorale  et  détestable,  mais  on 
marcdiait.  Tous  les  rangs  étaient  courondiis,  tous  les 
partis  réconciliés  pour  celle  protestation  contre  1a 
guerre,  cl  cependant  on  endossait  funiforme,  on  par- 
tait, le  sac  au  dos,  le  fusil  sur  Tépaulc.  La  femme,  la 
mère,  la  liancée  accompagnaient  jusqu'au  lieu  du  ras- 
semblement le  soldat  malgré  lui  ; j’ai  assisté  à Cologne 
et  sur  les  bords  du  Rhin  à des  scènes  déchirantes.  Il 
y eut  quelques  récalcitrants  qu’il  fallut  mettre  en 
marebe  la  crosse  aux  reins;  mais,  une  fois  en  route, 
ils  allèrent  comme  les  auti'es,  d’un  pas  bien  cadencé, 
égorger  des  frères  allemands  ou  se  faire  égorger  par 
eux,  donnci-  leur  vie  ou  prendre  celle  des  autres  pour 
le  roi  de  Prusse. 

Qncbpies  semaines  ]>lus  tard,  M.  de  Bismarck  me 
disait  à Berlin  ; « En  Prusse  cl  en  Allemagne,  il  n’y  a 
(pi'une  seule  foi'cequi  soit  disciplinable.  » Je  compris 
alors  toute  la  portée  de  ce  mot,  et  depuis  je  ne  m’é- 
tonne plus  que  le  premier  soin  de  la  politique  prus- 
sienne, après  la  victoire,  ail  été  de  discipliner  tous  les 
iMlemands  en  leur  faisant  endosser  Tuniforme,  au  sud 
comme  au  nord  du  Mein.  Le  plus  grand  succès  du 
Machiavel  berlinois,  c’est  d’avoir  su  faire  de  la  nation 
gcrmaniipie,  et  malgré  elle,  une  force  disciplinée 
non  pour  la  libel  lé,  mais  pour  le  principe  monarchique 
et  la  domination  des  Ilobenzollern. 

Mais  à Cologne,  en  mai,  je  ne  pouvais  comprendre 
que  cette  révolte  contre  la  guerre,  qui  éclatait  dans 
tous  les  esprits,  ne  déterminât  point  les  citoyens  à je- 
ter leurs  fusils,  et  ne  forçât  point  le  roi,  par  une 
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pression  irrésistible,  à renvoyer  son  ministre.  L’Alle- 
mand n’a  pas  le  tempérament  révolutionnaire,  je  le 
savais  bien  ; mais  je  me  souvenais  pourtant  de  1848 
et  de  ce  grand  mouvement  populaire  qui  avait  em- 
porté la  diète  de  Francfort,  renversé  tout  l’édilice  de 
1815,  et  forcé  les  princes  absolus  de  la  Confédération 
à s’bumilier  devant  la  Révolution,  devant  la  nation 
souveraine.  Je  me  disais  : en  Prusse,  les  ministres 
sont  responsables,  et  si  la  nation,  sans  qu'elle  dût 
môme  aller  jusqu'à  la  rébellion  contre  le  roi,  ma- 
nifestait avec  toute  l'énergie  nécessaire  ce  qu’elle 
pense  et  ce  qu’elle  sent  à cette  heure  ; si  cette  résis- 
tance passait  de  la  parole  à l'action,  si  surtout  d'indi- 
viduelle, elle  devenait  collective  et  entrainaitla  masse, 
il  faudrait  bien  que  le  roi  se  résignât  à se  séparer  de 
son  ministre  et  à changer  de  politique.  On  ne  fait  pas 
la  guerre  avec  des  soldats,  si  braves  d’ailleurs  qu'ils 
soient,  quand  ils  sont  fermement  résolus  à ne  point  se 
battre  ; et  les  soldats  du  Rhin  disaient  alors  publique- 
ment qu’ils  jetteraient  leurs  fusils  plutôt  que  de  tirer 
sur  leurs  frères. 

Mais  que  M.  de  Bismarck  connaissait  bien  ses  Prus- 
siens et  ses  Allemands  ! « Tandis  que  la  France  et 
l'Italie,  me  disait-il  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
forment  chacune  aujourd’hui  un  grand  corps  social 
qu’animent  un  môme  esprit  et  un  môme  sentiment, 
en  Allemagne,  au  contraire,  c’est  l’individualisme  qui 
domine.  Chacun  ici  vit  à part  dans  son  petit  coin, 
avec  son  opinion  à soi,  entre  sa  femme  et  ses  enfants, 
toujours  en  défiance  envers  le  gouvernement  comme 
envers  son  voisin,  jugeant  tout  à son  point  de  vue  per- 
sonnel, mais  jamais  au  point  de  vue  de  la  masse.  Le 
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senliment  de  l’individualisme  et  le  besoin  d( 
Iradiction  sont  développés  chez  l’Allemand  à 
inconcevable.  Monlrez-lui  une  porte  ouvert» 
que  d'y  passer,  il  s'entêtera  à vouloir  s’ouvri 
ù côté  dans  la  muraille.  » Voilà  ce  qui  em 
Prussiens  et  les  Allemands  de  jeter  leurs  fus 
les  tourner  contre  le  premier  qui  eût  voulu  1 
ner  dans  une  guerre  odieuse  à tous. 

Jusqu’à  présent  ce  n’est  que  vis-à-vis  de  l’i 
étranger  que  l’Allemagne  existe  comme  un  é 
ayant  conscience  de  sa  personnalité.  En  deçà 
fiôres,  il  n’y  a encore  que  des  individus.  Un 
naturel  de  contradiction  et  de  dispute  les  < 
cessamment  sur  toutes  les  questions  intériei 
dée  unitaire  est  l'expression  d’un  besoin  t 
lement  senti  de  défendre  le  peuple  et  le  s 
l’ennemi  du  dehors;  elle  répond  aussi  à des  as 
vers  la  liberté,  et  elle  tend  à l’application  des 
modernes. 

Mais  si  les  Allemands,  sont  unis  contre  V 
ils  nous  ont  trop  prouvé  qu'entre  les  mei 
cette  famille  nationale  le  lien  moral  cl  frai 
loin  d’étre  noué.  Ici , point  de  foi  publiqi 
de  communion  politique,  rien  que  désordre 
sion  dans  les  esprits;  des  théories  et  des 
soulevant  d’interminables  disputes;  aucun 
irrévocablement  accepté  et  maintenu  pai 
science  populaire,  aucun  droit  courageuse 
fendu  par  tous  les  citoyens,  mais  le  faible 
ment  foulé  aux  pieds  par  le  fort;  enfin  pas  b 
indice  de  la  solidarité,  cette  force  et  cette 
nations  politiquement  viriles,  qui  établit,  co 
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loi  inviolable,  que  personne  ne  peut  souffrir  un  dom- 
mage sans  que  la  communauté  en  soit  atteinte  et 
s'impose  le  devoir  d’en  réparer  l’injuslice.  Ah!  si, 
en  1866,  les  Allemands  avaient  été  animés  de  ce 
grand , de  ce  généreux , de  ce  tout-puissant  souffle 
démocratique  qui,  à l'heure  du  suprême  péril,  fait 
d’un  peuple  un  héros  invincible , défiant  et  bra- 
vant non-seulement  l’ennemi  du  dehors,  mais  encore 
et  surtout  l’ennemi  du  dedans,  est-ce  que  nous  au- 
rions vu  les  Prussiens,  les  Autrichiens,  les  Saxons, 
les  Hanovriens,  les  Hessois,  les  Badois,  les  Wurtem- 
bergeois  et  les  Bavarois , tous  frères  de  même  race , 
tous  fils  d’une  mère  commune,  se  ruer  les  uns  sur 
les  autres  comme  des  bêtes  féroçes?  Est-ce  que 
cette  guerre  fratricide  eût  été  possible?  Est-ce  que  le 
Hohenzollern  aurait  pu  invoquer  le  droit  de  conquête 
contre  des  Allemands  aux  applaudissements  des  Prus- 
siens de  la  seconde  chambre  de  Berlin?  Est- ce  que 
M.  de  Bismarck  serait  parvenu  à faire  de  ce  peuple 
ce  qu’il  en  a fait,  une  force  disciplinée  au  service  de  la 
Prusse  dynastique  ? Pour  moi  qui  ai  eu  ‘foi  dans  la 
démocratie  d’Allemagne,  celte  abdication  a été,  je 
l'avoue,  une  amère  déception. 

Avant  la  guerre,  je  disais  à celui  qui  l’avait  décidée  ; 
« On  m’assure,  monsieur  le  ministre,  que  le  mécon- 
tentement pourrait  bien  en  arriver  jusqu’à  la  rébel- 
lion. » Ce  n’élail  pas  l’opinion  du  premier  venu, 
mais  celle  d’un  diplomate  en  renom,  ambassadeur 
d’une  grande  puissance;  et  la  situation  lui  paraissait 
tellement  menaçante  à Berlin  même,  qu’il  se  disposait 
à conduire  sa  famille  au  delà  des  frontières.  M.  de 
Bismarck  me  répondit  : « Le  gouvernement  ne  croit 
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pas  avoir  à craindre  la  rt-hcllion,  et  il  ne  la  craint  pas. 
Nos  rc'Vüliiiionnaircs  ne  son!  pas  si  terribles.  Leur 
lioslili té  s'exila  lesiirtonl  en  (''j)illièlos  contre  le  ministre, 
mais  ils  respectent  le  roi.  C'est  moi  seul  qui  ai  fait  tout 
le  mal,  cl  c’est  à moi  seulipi'ils  en  veulent.  D’ailleurs 
le  Prussien  qui  se  ferait  casser  un  bras  sur  une  barri- 
cade rentrerait  au  logis  tout  penaud,  et  sa  femme  le 
traiterait  d’imbécile;  mais  à l’armée,  c'est  un  soldat 
admirable,  il  se  bat  comme  un  lion  pour  l'honneur  de 
son  pays.  » 

Je  pris  alors  cela  pour  la  bravade  d’un  homme  ré- 
solu à tout  plutôt  qu’à  renoncera  scs  projets,  pour  la 
raillerie  d’un  ministre  exaspéré  par  son  impopularité 
même;  mais  ^I.  de  Ilismarck  savait  son  Allemagne 
par  cœur,  et  il  m'avait  dit  vrai  : ces  mêmes  hommes  du 
Rhin  et  de  la  ^^'cslpbaIic  que  j’avais  vus  si  mornes,  si 
menaçants  pour  le  premier  ministre  au  fond  de  leur 
silence,  ces  mêmes  citoyens  qui  parlaient  de  briser 
leurs  armes  poni'se  précipiter  dans  les  bras  de  leurs 
frères  allemands  se  battirent,  en  clfct,  comme  des 
lions  et  se  couvrirent  de  gloire,  selon  la  formule  con- 
sacrée. Dans  la  seule  journée  du  3 juillet,  à Sadowa, 
où  ils  formaient  l’aile  di  oite,  ces  Rbénans  et  ces  Wesl- 
pbalicns  tuèrent  ou  blessôixmt  quinze  cents  Saxons;  de 
leur  côté,  ils  laissèrent  seize  cents  des  leurs  sur  le 
cbamp  de  bataille. 

Je  me  suis  rappelé  depuis  qu'à  Cologne,  un  vieil 
Allemand,  à l'œil  profond,  m’avait  dit  ; « Derrière 
ces  visages  sombi'es,  il  y a de  la  colère,  et  de  la  pire 
de  toutes,  de  la  colère  blanche.  Elle  se  porte  mainte- 
nant sui’  un  ministre  dont  on  l'ait  le  démon  de  l’Aile- 
magne;  mais  que  l’ennemi,  quel  qu’il  soit,  se  présente 
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au  bout  du  fusil,  c’est  sur  lui  qu'elle  retombera,  aveugle 
et  terrible.  Nous  raisonnons  beaucoup  et  longtemps; 
mais  nous  voici  au  bout  de  tous  nos  raisonnements 
sans  savoir  ce  qu’on  nous  veut,  ni  ce  que  nous  voulons 
nous-mêmes,  ni  à quoi  tout  cela  pourra  aboutir.  Nous 
n’avons  plus  qu’un  désir  maintenant,  c’est  d'en  finir 
le  plus  vile  possible,  d’une  manière  ou  d’autre,  par 
la  destruction  s'il  le  faut  ! Nous  voulons  sortir  à tout 
prix  de  cette  incertitude,  de  cette  confusion  où  la 
conscience  publique  se  perd,  où  le  crédit  national 
s’épuise.  Et  vous  verrez  que  si  la  lutte  s’engage,  on 
se  battra  avec  la  fureur  du  désespoir.  » Aujourd’hui 
il  me  semble  que  tout  le  pays  me  parlait  par  la  bouche 
de  ce  vieil  homme. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à M.  de  Bismarck,  qu’il 
laissait  alors  à ses  ennemis  la  plus  entière  liberté  de 
faire  éclater  leurs  colères  contre  le  gouvernement, 
c'est-à-dire  contre  lui.  Dans  les  réunions  publiques, 
on  discutait  la  politique  de  Berlin,  on  la  condamnait 
avec  une  âpreté  d’accent,  avec  une  violence  de  lan- 
gage qui  m’impressionnaient  vivement,  moi  qui  venais 
de  France.  Ni  le  roi  ni  son  ministre  ne  paraissaient 
s’en  émouvoir  le  moins  du  monde.  Au  plus  fort  de  la 
crise  môme,  on  n'empôcha  point,  comme  on  l’avait 
fait  quelques  mois  auparavant,  ces  rassemblements 
de  citoyens,  si  animés  qu'ils  fussent  de  sentiments 
hostiles.  On  n’invoquait  point  contre  eux  ces  grands 
mots  de  menées  anarchiques,  de  passions  subversives 
que  nos  hommes  d'Élat  ont  perpétuellement  à la 
bouche;  on  ne  voyait  point  l'ordre  social  ébranlé 
jusqu’en  ses  fondements,  parce  que  ces  assemblées 
populaires,  improvisées  soit  dans  un  lieu  couvert,  soit 
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en  plein  air,  blâmaient  tout  haut  la  conduite  du  prince 
et  celle  de  son  agent. 

Certes,  il  faut  tenir  compte  de  la  différence  des 
tempéraments  entre  les  deux  peuples  ; mais  je  n’en 
fus  pas  moins  surpris  et  humilié  de  voir  le  droit  de 
réunion  respecté  en  Prusse  dans  un  pareil  moment, 
tandis  qu’en  France  il  était  poursuivi  et  condamné 
comme  un  attentat  contre  la  paix  publique. 

J’appris,  en  arrivant  à Cologne,  que  le  conseil  mu- 
nicipnl  venait  de  voter  une  adresse  au  roi  en  faveur 
de  la  paix,  et  qu’en  celte  circonstance  les  catholiques 
avaient  mis  leur  main  dans  celle  des  libéraux.  J’assistai 
moi-méme  à une  réunion  populaire  au  Gürzenicb  ou 
Kaufhaus.  Les  deux  mille  citoyens  qui  s'y  pressaient 
ne  fêtaient  point  le  roi  de  Prusse,  ils  ne  lui  deman- 
daient point  de  conquérir  l’Empire  d’Allemagne  ; mais 
dans  un  élan  unanime,  ils  lui  disaient  : nous  ne  vou- 
lons pas  d’une  lutte  fratricide  ! Cette  répulsion  pour 
la  guerre  et  pour  la  politique  de  Berlin,  plus  vive 
encore  ici  que  sur  d’autres  points,  avait  sa  source 
non-seulement  dans  le  sentiment  national,  mais  encore 
dans  la  nature  propre  de  ces  populations. 

Quoique  fils  aujourd’hui  de  la  patrie  allemande, 
c’est  dans  le  sang  celle  bien  plus  que  dans  le  sang 
germain  que  les  Rhénans  oi^t  puisé  cet  esprit  d’indé- 
pendance , celle  humeur  frondeuse , cette  vivacité 
toute  gauloise  qui  élèvent  comme  une  barrière  entre 
eux  et  les  Teutons  mêlés  de  Slaves  de  la  vieille  Prusse. 
• \i  Esprit  de  la  Marche  fut  toujours  conspué  sur  le 
Rhin  ; le  junker  du  Brandebourg  et  sa  morgue  bla- 
sonnée  y demeurent,  aujourd’hui  comme  au  lende- 
main de  1815,  un  éternel  sujet  de  raillerie.  Si  les 
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Rhénans  n’ouvrent  point  leurs  bras  à la  France,  ce 
n’est  pas  qu’ils  portent  la  Prusse  dans  leur  cœur.  Ils 
aiment  l’Allemagne;  mais  pour  les  chevaliers  de  la 
Croix  qui,  à Berlin,  assiègent  l’oreille  du  roi,  ce  sont 
des  révolutionnaires,  des  anarchistes,  des  républi- 
cains, j’allais  dire  des  ennemis.  Possédant  une  des 
plus  belles  et  des  plus  riches  contrées  du  monde,  ces 
populations  sont  naturellement  vouées  à la  paix,  qui 
leur  procure  les  jouissances  honnêtes  où  s’épanouit 
leur  humeur  joviale  et  débonnaire.  Elles  n’aspirent  à 
aucune  conquête  et  ne  demandent  rien  à personne, 
si  ce  n’est-  qu’on  les  laisse  tranquilles  dans  cette 
riante  vallée  où  règne  le  père  Rhin  bien  plus  que  le 
Hohenzollern.  Elles  n’ambitionnent  pas  la  gloire  d’être 
gouvernées  par  l’empereur  des  Français;  ce  qu’elles 
désirent  surtout , c’est  d’être  gouvernées  le  moins 
possible. 

Au  moment  de  mon  passage  à Cologne,  on  y parlait 
d’arrangements  secrets  conclus  à Biarritz  entre  Na- 
poléon III  et  M.  de  Bismarck,  et  cette  cession  éven- 
tuelle des  Rhénans  de  la  rive  gauche  à la  France,  je 
dois  l’avouer,  ne  les  comblait  point  d’aise.  Cepen- 
dant un  officier  du  28®  régiment  de  la  landwehr  prus- 
sienne, qui  allait  tenir  garnison  à Luxembourg  et  qui 
avait  passé  à Sarrebruck  et  à Sarrelouis,  m’assura 
que  dans  ces  trois  villes  on  s’attendait  à devenir  Fran- 
çais et  qu’on  ne  s’en  désolait  pas. 

Depuis  Cologne  jusqu’à  Bingen,  où  le  Rhin  quitte 
la  Prusse  pour  couler  entre  le  duché  de  Nassau  et  la 
Hesse-Darmstadt,  je  ne  vis  que  des  soldats  : les  uns 
déjà  tout  équipés  et  armés,  le  sac  au  dos,  le  fusil  à 
l’épaule  et,  sur  la  tête,  le  casque  noir  en  cuir  verni 
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avec  la  pointe  de  cuivre;  les  autres  en  tenue  de  route, 
tunique  courte  en  gros  drap  bleu  à parements  rouges, 
pantalon  noir  à passe-poil  rouge  et  le  bonnet  plat 
sans  visière,  à bande  rouge  aussi,  beaucoup  avaient 
en  outre  le  sac  aux  provisions  de  route  en  toile  grise 
et  la  paire  de  bottes  de  rechange.  Puis  c’étaient  des 
cavaliers  à la  tunique  verte,  au  casque  en  acier  poli, 
et  d’autres  avec  la  casaque  courte  à brandebourgs  et 
le  bonnet  à poil. 

A Bonn,  toute  l’Université,  délaissant  les  pandectes 
et  la  question  du  moi  et  du  non-moi,  était  rassemblée 
dans  un  brillant  appareil  guerrier,  appuyée  sur  le 
grand  sabre  de  Prusse. 

Dans  la  vallée  du  Rhin,  partout  le  même  spectacle  : 
les  ateliers  fermés,  les  comptoirs  désertés;  dans  toutes 
les  fabriques,  les  ordres  contremandés  ; d’ailleurs  les 
bras  eussent  manqué  à la  besogne,  et  les  wagons  aux 
marchandises.  En  passant  la  frontière  de  Belgique 
entre  Verviers  et  Aix-la-Chapelle,  j’avais  remarqué 
que  le  personnel  du  train  ne  se  composait  que  du 
machiniste,  du  chauffeur  et  d’un  seul  agent  pour  le 
contrôle  des  billets. 

La  Prusse , qui  depuis  longtemps  se  préparait  à 
cette  grande  guerre,  avait  étudié  à fond  la  théorie  et 
la  pratique  des  chemins  de  fer  employés  comme 
moyens  rapides  de  concentration  et  d’approvisionne- 
ment d’une  armée  en  campagne.  Les  premiers  essais, 
pendant  les  guerres  d'Italie  et  d’Amérique,  Pavaient 
mise  à même  d’acquérir  une  expérience  qui  d'abord 
lui  permit  de  conserver  jusqu’au  dernier  moment  les 
apparences  de  la  défensive,  et  ensuite  de  déranger 
les  plans  stratégiques  de  l'ennemi  par  la  foudroyante 
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irruption  de  trois  armées  et  de  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes  en  Saxe  et  en  llohéme.  Les  che- 
mins de  fer  et  leur  outillage,  appliqués  à la  guerre 
par  des  officiers  d’élite,  contribuèrent  assurément 
à ses  grands  succès  militaires.  En  mai,  tous  les  wa- 
gons de  troisième  classe  avaient  été  requis,  ainsi 
que  les  wagons  à marchandises  et  même  les  wagons 
servant  au  transport  du  bétail,  car  ce  n’étaient  pas 
seulement  les  soldats  des  trois  années  du  service  actif 
et  ceux  des  quatre  années  de  la  réserve  qui  venaient 
d’être  appelés  sous  les  drapeaux,  mais  aussi  les  hommes 
du  premier  ban  de  la  landwehr;  en  sorte  que  toute  la 
population  masculine  de  vingt  à trente-deux  ans  par- 
lait pour  une  guerre  dont  nul  ne  voyait  distinctement 
le  but. 

Ces  uniformes  multicolores,  ces  armes  étincelantes, 
ce  grand  rassemblement  d’hommes  et  de  chevaux  en 
appareil  belliqueux  formaient  un  tableau  pittoresque 
au  milieu  de  la  flore  printanière,  parmi  les  pommiers, 
les  cerisiers  en  fleur  et  les  moissons  d’un  vert  tendre 
étalant  au  soleil  leur  robe  d’espérance. 

Ailleurs,  au  pied  des  rochers  parés  de  leurs  jeunes 
pampres,  sous  les  vieux  burgs  croulants  et  pourtant 
plus  solides  encore  que  la  Confédération  et  toute 
l’œuvre  de  1815,  on  apercevait  aux  fenêtres  des  cha- 
lets, des  chaumières  et  des  vieilles  tours  rapiécées, 
des  femmes  au  regard  désolé  qui  considéraient  avec 
une  sorte  de  stupeur  leurs  maris  et  leurs  lils,  leurs 
amants  et  leurs  frères  s’en  allant  guerroyer.  Et  le 
cœur  se  serrait;  car  le  printemps,  les  fleurs,  les 
moissons  en  promesses , cette  jeunesse  et  celle  joie 
de  la  nature,  la  vie  eofln  dans  ce  qu’elle  a do  plus 
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doux  et  de  meilleur,  tout  ici  prolestait  contre  la 
destruction,  contre  la  mort. 

De  Cologne  à Coblentz,  je  fis  route  avec  quelques 
officiers  de  landwehr,  avocats,  médecins,  négociants, 
qui  se  rendaient  à Wetzlar,  enclave  prussienne  au  con- 
fluent de  la  Dill  et  de  la  Lahn.  C’est  ici  que  Goethe  a 
placé  la  scène  de  son  Werther,  et  les  soldats  se  désal- 
téraient à la  fontaine  Charlotte.  Je  fus  frappé  de  re- 
trouver dans  la  bouche  de  mes  compagnons  de  train 
ce  que  m’avait  dit  mon  vieil  Allemand  de  Cologne  : 
« Autant  vaut  en  finir  une  bonne  fois  pour  toutes. 
Nous  nous  soucions  fort  peu  de  nos  petits  princes. 
Leurs  querelles  de  cour  à cour  ne  nous  touchent 
guère.  Tout  cela  n’aboutit  qu’à  troubler  notre  paix  et 
blesser  nos  intérêts.  Nous  n’avons  aucune  raison  de 
nous  égorger  entre  nous,  et  il  eût  mieux  valu  certes 
que  la  nation  constituât  elle-même  la  nouvelle  Alle- 
magne. Mais  si  le  peuple  avait  voulu  le  faire,  tous 
les  princes  se  seraient,  comme  en  1849,  ligués 
contre  lui.  Les  deux  grandes  puissances  auraient 
envoyé  leurs  soldats  pour  rétablir  sur  son  trône  le 
prince  de  Reuss  ou  le  prince  de  Lippe,  souverains 
régnant  par  la  grâce  de  Djeu.  Il  vaut  donc  peut-être 
encore  mieux  que  le  sabre  prussien  tranche  notre 
nœud  gordien,  et  qu’il  écarte  de  nous  à tout  jamais  la 
calamité  d’une  guerre  intestine.  » C’étaient  des  Prus- 
siens, il  est  vrai,  qui  parlaient  ainsi  ; mais  ce  même 
sentiment  où  il  y avait  à la  fois  l’amer  dégoût  de  la 
politique  féodale  si  longtemps  subie,  et  le  vague  es- 
poir d’une  grande  existence  nationale,  je  l’ai  ren- 
contré hors  de  la  Prusse,  dans  toute  l’Allemagne  du 
centre  et  jusqu’à  Dresde  même,  chez  de  francs  libé- 
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raux  nullement  tentés  d’ajouter  un  fleuron  à la  cou- 
ronne du  Hohenzollern. 

Ce  senlinient-là  et  celui  de  l’individualisme  peuvent 
seuls  expliquer,  mais  non  pas  justifier,  chez  celte 
grande  nation , un  si  complet  abandon  d’elle^même 
avant  et  pendant  la  lutte.  Il  n’y  eut  que  des  protesta- 
tions vaines  contre  la  guerre  ; mais  nulle  part  on  ne 
vit  les  citoyens  se  lever  au  nom  de  la  liberté  et  tourner 
leurs  armes  contre  ce  qu’ils  appelaient  eux-mêmes 
une  détestable  politique  de  cabinet. 

A ce  moment,  16  mai , le  mouvement  de  con- 
centration des  armées  avait  commencé  : du  côté  de 
la  Prusse,  en  Silésie  et  sur  la  frontière  de  Saxe;  du 
côté  del’Autricbe,  en  Moravie  et  en  Bohême.  J’ai  déjà 
levé  le  rideau  sur  la  comédie  jouée  devant  l’Europe 
par  les  princes,  grands  et  petits,  dans  la  diète  ; j’ai 
montré  comment  M.  de  Bismarck  avait,  dès  le  26  jan- 
vier, intenté  un  méchant  procès  à l’Autriche  à propos 
des  duchés  de  l’Elbe.  Mais  avant  de  signaler  les  au- 
tres incidents  politiques  et  diplomatiques  qui  précé- 
dèrent la  guerre,  il  me  faut  tracer  brièvement  ici  la 
scène  des  préparatifs  militaires. 

La  Prusse  voulut  s’attribuer  jusqu’au  bout  devant 
l’opinion  un  rôle  absolument  pacifique.  M.  de  Bis- 
marck mit  tout  en  œuvre  pour  persuader  à tout  le 
monde  et  au  vieux  roi  Guillaume  lui-même  que  ce  n’é- 
tait pas  lui,  mais  l’Autriche  qui  voulait  la  guerre.  Il 
est  vrai  qu’à  Vienne  on  commença  les  armements  dès 
qu’on  y eut  reçu  le  défi  de  Berlin  à peine  déguisé  sous 
les  formes  diplomatiques  ; mais  ce  qui  n’est  pas  moins 
certain,  c’est  que  la  Prusse  était  depuis  longtemps 
préparée  à celte  guerre,  tandis  que  l’Autriche,  à peine 
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remise  du  coup  de  18o9,  en  proie  à des  tiraillements 
inlérieurs,  en  rupture  ouverte  avec  la  Hongrie^  ses 
finances  obérées  et  ses  lignes  stratégiques  mal  servies 
par  des  chemins  de  fer  insuffisants,  surtout  du  côté 
de  la  Moravie  et  de  la  Bohême,  l’Autriche  ne  l’élaît 
pas.  Ses  équipements  et  ses  approvisionnements  mili- 
taires étaient  loin  d'être  complets  ; les  régiments  com- 
posant chaque  corps  d’armée  étaient  éparpillés,  et  un 
bon  nombre  séparés  par  do  grandes  distances. 

L’Autriche  appliquait  à son  armée,  comme  à ses 
peuples,  la  désolante  devise  qui  a tant  contribué  à sa 
déchéance  : « Diviser  pour  régner.  » Elle  envoyait 
ses  soldats  allemands  en  Hongrie,  ses  soldats  italiens 
en  Bohême,  ses  soldats  madgyars  et  slaves  en  Vénétie 
et  jusque  dans  le  îlolstein.  Le  rappel  au  corps  et  la 
concentration  de  ces  troupes  si  mêlées  sur  un  point 
déterminé  exigeaient  donc  un  grand  mouvement  mi- 
litaire et  un  temps  considérable. 

Le  24  mars,  M.  de  Bismarck  annonça  au  roi  Guil- 
laume, à l’Allemagne  et  à l’Europe  que  l’Autriche  se 
préparait  à la  guerre  contre  la  Prusse,  et  comme 
preuve  à l’appui  de  celte  grave  nouvelle,  il  fit  pa- 
raître une  série  de  notes,  celles  du  24,  du  28  et  du 
20  mars,  où  toutes  les  dispositions  militaires  prises  à 
Vienne  se  trouvaient  signalées  jusque  dans  les  moindres 
détails  avec  une  précision  mathématique.  Qui  donc 
pouvait  le  renseigner  si  merveilleusement?  On  ne  l’a 
jamais  su,  ou  du  moins  on  ne  l’a  jamais  dit  à Vienne, 
A coup  sûr,  de  pareilles  informations  étaient  fournies 
par  la  main  de  la  trahison. 

Pendant  la  campagne  de  Bohême,  j’ai  pu  me  con- 
vaincre, par  l’aveu  des  officiers  d’état-major  comme 
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par  mes  propres  yeux,  que  M.  de  Bismarck  et  le  gé- 
néral MoUke  étaient  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
décidait  à Vienne,  comme  s’ils  avaient  été,  l’un  le  pre- 
mier ministre  de  l’empereur  François-Joseph,  et 
l’autre  le  général  en  chef  de  ses  armées. 

Les  notes  prussiennes  relatives  aux  armements  au- 
trichiens montraient  tous  les  services  militaires  en 
activité  « dans  le  but  de  mettre  le  plus  promptement 
possible  l’armée  impériale  sur  le  pied  de  guerre.  » 
Elles  signalaient  les  séances  du  conseil  des  maréchaux 
de  l’empire,  qui  avait  en  effet  siégé  à Vienne  sous 
la  présidence  de  l’empereur,  du  7 au  18  mars.  Le 
10  mars,  le  maréchal  Benedek  y avait  été  appelé,  et,  à 
partir  du  16,  les  mesures  militaires  furent  poussées 
avec  un  redoublement  de  vigueur. 

Les  notes  allaient  dans  leur  précision  jusqu’à  in- 
diquer la  marche  de  chaque  régiment,  de  chaque 
bataillon;  on  y trouvait  par  exemple  ceci  : « Le  ré- 
giment n®  18  a quitté  Pesth  et  une  partie  de  la  gar- 
nison est  partie  d'Ofen  ; w ou  bien  encore  : « entre 
Josephstadt  et  Pardubitz,  le  régiment  Constantin 
n®  18  de  Pesth,  le  régiment  archiduc  Joseph  n®  37 
de  Lemberg,  le  régiment  Schmerling  n*  67  de  Sta- 
nislovio  (Gallicie);  à Teschen,  un  bataillon  de  chas- 
seurs venant  de  Gallicie  qui  couvre  de  ses  détache- 
ments le  chemin  de  fer  depuis  Schœnbrunn  jusqu’à 
Oswiecim.  » On  ne  pouvait  faire  ni  un  pas  ni  un  geste 
à Vienne  sans  qu’on  en  fût  immédiatement  averti  à ' 
Berlin. 

C’est  ainsi  qu’on  signalait  à la  date  du  28  mars  la 
concentration  en  Bohême  de  soixante  et  onze  batail- 
lons d’infanterie,  quarante-quatre  escadrons  de  cava- 
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lerie  et  trente-trois  batteries  d’artillerie,  comprenant 
deux  cent  quarante  pièces  attelées.  D’autres  régiments 
venant  de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie  et  de  la  Gal- 
licie  étaient  en  marche  sur  la  Bohême.  Ce  que  les  notes 
prussiennes  ne  disaient  pas,  mais  ce  qu’on  n’ignorait 
pourtant  pas  à Berlin,  c’est  qu’à  la  date  du  16  mars, 
une  note  secrète  avait  été  envoyée  par  le  cabinet  de 
Vienne  à plusieurs  cours  allemandes  en  vue  de  la  mise 
sur  le  pied  de  guerre  des  7®,  8®,  9®  et  10®  corps  fédé- 
raux, et  d’une  action  combinée  avec  l’Autriche  contre 
la  Prusse. 

La  priorité  des  armements  appartient  donc  incon- 
testablement à l'Autriche  ; ce  que  l’historien  impar- 
tial doit  affirmer  également,  c'est  que  la  provocation 
à la  guerre  était  partie  de  Berlin  dés  le  26  janvier,  et 
que  l’Autriche,  en  s’armant  et  en  cherchant  des  alliés 
en  Allemagne,  ne  le  fit  point  à ce  moment-là  dans  un 
but  agressif.  En  février  et  en  mars,  sa  politique  fut 
essentiellement  défensive.  Mais  quand  la  guerre  fut 
devenue  inévitable,  et  qu'on  sut  à Vienne  que  l’al- 
liance avait  été  conclue  entre  la  Prusse  et  l’Italie,  on 
s’y  décida  tout  à coup  pour  la  politique  offensive  ; 
alors  aussi  on  conçut  le  projet  si  présomptueux  d’une 
marche  triomphale  sur  Berlin  et  d’un  démembrement 
partiel  de  la  Prusse  dont  une  province,  la  Silésie,  de- 
vait, selon  de  sérieuses  probabilités,  en  partie  servir 
de  compensation  à la  cession  de  la  Vénétie  par  l’Au- 
••  triche,  et  en  partie  récompenser  le  dévouement  de  la 
Saxe  royale,  attachée  par  M.  de  Beust  à la  fortune 
autrichienne. 

Le  28  février,  il  avait  été  tenu  à Berlin  un  grand 
conseil  présidé  par  le  roi,  et  auquel  avaient  été  appe- 
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lés  les  ambassadeurs  de  la  Prusse  à Paris,  à Londres 
et  à Saint-Pétersbourg.  On  y avait  agité  la  question 
politique  et  militaire,  surtout  au  point  de  vue  inter- 
national. Il  y eut  ensuite,  le  28  mars,  un  grand  con- 
seil de  guerre.  M.  de  Bismarck  était  décidé  à tout, 
dût-il,  comme  il  me  le  disait  à Berlin,  « porter  .sa  lèle 
sur  l’échafaud  » ; mais  le  roi  Guillaume  hésitait  encore 
à jouer  sur  un  coup  de  dé  sa  couronne  et  l’avenir 
des  Hohenzollern.  Il  fut  décidé  que,  jusqu’à  nouvel 
ordre,  on  continuerait  mililairement  aus.si  le  rôle  dé- 
fensif et  pacifique  que  M.  de  Bismarck  alTectait  de 
prendre  dans  toutes  ses  communications  diplomati- 
ques, afin  de  rejeter  sur  l’Autriche  la  responsabilité 
de  1a  guerre. 

Ni  à Vienne  ni  en  Allemagne,  personne  n’élait  la 
dupe  de  celte  comédie  politique,  où  la  Prusse  s'effor- 
çait de  mettre  de  son  côté  les  apparences  du  bon  droit, 
et  de  masquer  des  plans  prodigieusement  combinés  et 
depuis  longtemps  arrêtés  dans  la  pensée  de  son  pre- 
mier ministre.  D’ailleurs  ce  que  l’intelligence  et  la 
science,  l’étude  patiente,  la  prévoyance  appliquée  aux 
plus  minutieux  détails,  ce  que  la  volonté  humaine 
concentrée  sur  les  choses  de  la  guerre  peuvent  faire 
en  vue  d’assurer  la  victoire,  tout  cela  était  achevé,  tout 
cela  était  prêt.  On  comptait  et  on  avait  raison  de 
compter  sur  l’armement  de  l’infanterie,  sur  le  terrible 
fusil  à aiguille,  qui  avait  fait  ses  preuves  pendant  la 
campagne  du  Schleswig-Holstein,  et  que  l’Autriche, 
si  aveuglément  présomptueuse,  confondait  dans  son 
dédain  avec  toute  l’organisation  militaire  de  la  Prusse. 
Les  équipements  et  les  approvisionnements  étaient  au 
grand  complet.  Les  arsenaux  et  les  magasins  de  dépôt 
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regorgeaient  de  loul  ce  qui  est  indispensable  pour  une 
guerre  opiniâtrément  prolongée.  Un  avait  120  mil- 
lions de  francs  en  argent  sonnant  pour  les  premiers 
besoins  de  la  campagne.  La  télégraphie  et  la  poste 
de  guerre  étaient  merveilleusement  organisées;  les 
chemins  de  fer  soumis  à la  discipline  militaire  comme 
des  régiments  sous  le  commandement  d’ofticiers  ca- 
pables de  tirer  tout  le  parti  possible  de  ces  rapides  et 
puissants  auxiliaires.  On  avait  dressé  des  caries  de 
toutes  les  provinces  où  les  hasards  de  la  guerre  pour- 
raient conduire  l’armée  ; chaque  localité,  chaque  che- 
min, chaque  ravin  et  chaque  monticule  s'y  trouvaient 
indiqués  avec  un  soin  si  méticuleux,  que  je  vis  les 
troupes  prussiennes  marcher  en  pays  ennemi  comme 
sur  un  terrain  de  manœuvres.  Enfin  le  corps  des  offi- 
ciers tout  entier,  depuis  le  général  Moltke  jusqu’au 
plus  jeune  des  enseignes  sortis  la  veille  des  écoles 
militaires,  brûlait  de  la  lièvre  héroïque. 

Cette  ardeur  belliqueuse  n’avait  pas  uniquement 
sa  source  dans  le  patriotisme , ou  dans  l'ambition 
commune  aux  officiers  de  toute  armée  de  se  signaler 
par  quelque  action  d’éclat  et  de  conquérir  des  grades  ; 
elle  provenait  aussi  chez  beaucoup  de  gentilshommes  * 
sans  fortune,  voués  par  nécessité  au  métier  des  armes 
et  très-nombreux  en  Prusse  surtout  dans  l’infanterie 
et  la  cavalerie,  de  l’esprit  de  caste  et  du  dévouement  à 
la  personne  du  roi,  c’est-à-dire  du  devoir  traditionnel 
du  vassal  envers  le  suzerain.  Mais  chez  tous  indistinc- 
tement, nobles  ou  roturiers,  c’était  la  même  envie  de 
venger  l’armée  prussienne  du  mépris  que,  depuis  la 
reculade  d’Ülmütz  (27  novembre  18o0),onlui  prodi- 
guait en  Autriche  et  dans  toute  l'Allemagne  ; la  même 
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volonté  inébranlable  de  prouver  à l’Europe,  et  parti- 
culièrement à la  France,  que  la  Prusse  militaire  n’é- 
tait pas  quelque  chose  que  l’on  put  traiter  avec  le  dé- 
dain stupide  des  vieux  routiniers. 

A Berlin,  MM.  de  Bismarck  et  de  Moltke  savaient 
cela  mieux  que  personne;  et  si  l’enthousiasme  faisait 
encore  défaut  aux  jeunes  troupes  de  l’armée  active,  si 
les  hommes  de  la  réserve  ne  marchaient  qu’à  contre- 
cœur, si  ceux  de  la  landwehr  criaient  contre  la  guerre, 
on  croyait  pouvoir  d’abord  se  fier  à l’esprit  de  disci- 
pline, et  puis  compter,  après  le  premier  coup  de  ca- 
non, sur  ce  feu  sacré  qui  enllamme  les  citoyens  et  les 
soldats  devant  l’ennemi  menaçant  la  patrie. 

Enfin  l’armée  en  Prusse  se  trouve  tout  organisée 
sur  place,  invariablement  attachée  aux  mêmes  loca- 
lités par  ses  dépôts  et  par  ses  gadres,  de  telle  sorte 
que  les  bataillons,  les  régiments,  les  brigades  et  les 
divisions  correspondent  à autant  de  circonscriptions 
territoriales,  et  chaque  corps  d’armée  à une  province, 
sauf  le  corps  de  la  garde  dont  les  bataillons  ou  les  ré- 
giments sont  fournis  par  toutes  les  provinces  ; il  suffi- 
sait donc  de  quelques  jours  pour  réunir  les  hommes 
dans  leurs  cadres,  pour  mettre  en  un  mot  les 
corps  d’armée  en  état  de  marcher  à la  frontière  avec 
leur  attirail  de  guerre.  Le  passage  du  pied  de 
paix  au  pied  de  guerre  pour  un  corps  d’armée  n’est 
qu’une  alTaire  de  cadres  à remplir,  de  magasins  à 
vider  et  de  marches  de  rassemblement  à faire  dans 
les’  limites  restreintes  d’une  province.  Cela  n’exigeait 
ni  le  grand  mouvement,  ni  le  temps  si  long  nécessaire 
à l'Autriche  pour  réunir  un  corps  d’armée  dont  les  ré- 
giments étaient  éparpillés  aux  quatre  coinsde  l’empire. 
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Ces  considérations  politiques  et  militaires  détermi- 
nèrent sans  doute  le  conseil  présidé  par  le  roi  à Berlin, 
le  28  mars,  à s'en  tenir  pour  le  moment  à des  arme- 
ments partiels.  Du  29  au  31  mars,  on  mit  sur  le  pied 
de  guerre  plusieurs  régiments  d’artillerie,  on  renforça 
les  bataillons  qui  gardaient  le  territoire  le  plus  rap- 
proché de  la  Saxe  et  de  la  Bohême,  ainsi  que  ceux 
qui  occupaient  le  Schleswig,  et  l’on  mit  en  état  de  dé- 
fense Gassel,  Neisse,  Glatz,  Torgau,  Glogau,  Spandau 
et  Magdebourg. 

En  avril,  au  moment  môme  où  la  Prusse  signait 
son  traité  d’alliance  offensive  et  défensive  avec  l’Italie, 
il  y eut  pourtant  une  éclaircie  dans  ce  ciel  gros  d’o- 
rages. A Berlin,  plus  M.  de  Bismarck  s’avançait  au- 
dacieusement sur  le  terrain  politique  vers  une  crise 
suprême,  plus  le  vieux  roi  Guillaume,  retenu  par 
plusieurs  de  ses  proches,  alarmé  par  quelques-uns 
de  ses  intimes,  hésitait  à se  lancer  dans  les  grandes 
aventures.  La  question  du  désarmement  fut  posée  et 
débattue  entre  la  Prusse  et  l’Autriche.  Mais,  pendant 
cette  courte  éclaircie,  l’Italie  fit  son  appel  aux  armes. 
D’ailleurs,  à Vienne,  où  l’on  savait  sans  doute  ce  que 
le  général  Govone  était  allé  faire  à Berlin,  on  n’avait 
pas  cessé  un  seul  instant  de  pousser  les  armements  à 
outrance  du  côté  de  la  Vénétie  comme  du  côté  de  la 
Bohême.  La  Saxe  royale  et  le  Wurtemberg  armaient 
également.  Bientôt  la  Bavière  suivait  leur  exemple; 
et  cette  fièvre  d’armements  gagnant  la  plupart  des 
petits  États  du  Nord  et  de  l’Ouest,  on  vit  bien  que 
décidément  la  foudre  allait  éclater. 

Dans  la  première  quinzaine  de  mai , l’Autriche 
achevait  la  concentration  de  plusieurs  corps  d’armée 
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en  Moravie  el  en  Bolnîme.  On  avait  armé  Tliérésien- 
sladt  et  Josephstadt;  on  réparait  les  remparts  de 
Kœniggraetz  ; on  fortifiait  Cracovie. 

Alors  la  Prusse  jela  tout  à coup  son  masque  paci- 
fique. Du  3 au  12  mai,  elle  porta  son  armée  active  au 
pied  complet  de  guerre  ; elle  mobilisa  le  premier  ban 
de  la  landwebr. 

Les  Prussiens  ont  prétendu  qu’ils  avaient  laissé 
prendre  à leurs  adversaires  plusieurs  semaines  d’a- 
vance pour  les  armements  : cela  est  vrai  dans  une 
certaine  mesure;  mais  tout  ce  temps  avait  été  employé 
parles  Autrichiens  à remplir  leurs  cadres,  à rassembler 
leurs  bataillons  épars,  à organiser  et  à approvisionner 
leurs  corps  d’armée,  en  sorte  qu’il  n’y  avait,  à coup 
sùr,  aucun  avantage  de  leur  côté  au  moment  où  s’é- 
branla l’année  prussienne.  Le  problème  de  sa  con- 
centration vers  la  Saxe  et  la  Bohême  avait  été  mathé- 
matiquement résolu  à Berlin,  Supposer  que  le  général 
Moltke,  assistant  jour  par  jour  aux  elTorts  de  l’Au- 
triche pour  réunir  sa  grande  armée  du  Nord , eût 
laissé  si  longtemps  M.  de  Bismarck  dans  son  rôle 
défensif,  s’il  n’avait  pas  été  certain  de  pouvoir  con- 
duire les  Prussiens  en  temps  utile  aux  frontières,  ce 
serait  faire  injure  à cet  illustre  tacticien. 

Le  jour  donc  où  j’arrivai  à Francfort,  la  ville  libre 
et  la  ville  de  couronnement  des  empereurs  depuis  i 336 , 
cinq  cent  mille  hommes  se  rapprochaient  entre  Berlin 
et  Vienne  pour  s’entre-tuer;  un  autre  demi-million 
d’hommes  s’armaient  entre  le  Rhin  et  les  Garpathes. 


la. 
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Les  conrérences  minisiérielles  de  Ramberg  et  la  motion  du  19  tuai 
à la  diète  de  Franeforl.  — Les  moyens  et  les  petits  Ëlals  tentent 
vainement  d’empèeher  la  guerre.  — M.de  Beust  ne  parvientpaa 
à former  entre  eux  une  ligue  défensive  contre  la  Prusse.  — La 
France,  l’Angleterre  et  la  Russie  (iroposent  une  conférence  des 
grandes  puissances  et  de  la  Confédération  germanique  pour  ré* 
soudre  par  la  voie  diplomatique  la  question  des  ducliés  de 
l'KIbe,  celle  du  différend  italien  et  celle  de  la  réforme  fédérale. 
— Cet  effort  pacifique  n’était  pas  sérieux  de  la  part  de  ceux  qui 
mirent  le  plus  d'ostentation  à le  faire.  — F^a  comédie  du  ma- 
chiavélisme contemporain.  < 


La  paix  était  à l’agonie.  Le  dernier  espoir  de  beau- 
coup d’Allemands  était  alors  que  les  moyens  et  les  pe- 
tits Etats,  sauf  la  Saxe,  garderaient  la  neutralité,  et 
que  la  lutte  décisive  ne  s’engagerait  qu’entre  l’Au- 
triche et  la  Prusse.  Les  populations  n’aspiraient  qu'à 
écarter  d’elles  les  calamités  de  la  guerre.  L’amour 
qu’elles  portaient  à leurs  nombreux  souverains  n’allait 
pas  jusqu’à  les  soulever  en  masse  pour  la  défense  de 
leurs  trônes.  Cette  disposition  des  esprits  se  manifes- 
tait dans  la  Saxe  royale  comme  ailleurs.  La  Saxe  royale 
était  comme  un  grain  de  blé  placé  entre  deux  grosses 
pierres  meulières.  En  cas  de  guerre,  la  neutralité 
était  la  seule  chance  qu’elle  eût  de  n’étre  point  broyée  ; 
aussi  l’alliance  autrichienne  n’était-elle  point  du  tout 
acclamée  à Dresde  et  à Leipzig. 

Il  y eut,  le  19  mai,  une  séance  diétale  des  médecins 
fédéraux  pour  une  consultation  in  extremis  autour  de 
la  paix  moribonde.  Les  ministres  de  quelque.s-uns 
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des  moyens  et  des  petits  États  s’étalent  réunis  en  confé- 
rence à Bamberg.  La  question  de  la  mobilisation  fédé- 
rale contre  la  Prusse  avait  été  agitée.  M.  de  Beust, 
l’homme  de  la  triade  allemande,  c’est-à-dire  de  la 
ligue  des  moyens  et  des  petits  États,  allait,  me  disait-on 
à Francfort,  présenter  à la  diète  une  nouvelle  motion 
plus  décisive  que  celle  du  9 mai  ; il  devait  mettre  au 
jour  l’alliance  défensive  des  gouvernements  qui  avaient 
voté  la  première  motion  saxonne.  Il  va  de  soi  que,  dans 
les  conférences  ministérielles  de  Bamberg,  M.  de  Beust 
leur  montrait  à tous  l’Autriche  les  couvrant  de  son  bou- 
clier. Cependant  les  quatre  royaumes  par  la  grâce  de 
Napoléon  1®%  la  Saxe,  la  Bavière,  le  Wurtemberg  et 
le  Hanovre,  les  quatre  duchés  savons,  les  deux  Hesse, 
Nassau  et  Bade,  ne  parvinrent  alors  à s’entendre  sur 
rien. 

A ce  moment- là,  la  Saxe  royale,  le  Wurtemberg  et 
la  Hesse-Darmstadt  formaient  le  groupe  d’opposition 
le  plus  décidé  contre  la  Prusse. 

Les  petits  duchés  saxons  placés,  eux  aussi,  entre 
l’enclume  et  le  marteau  , se  montraient  hésitants 
comme  le  Nassau  ; ils  n’avaient,  les  uns  et  les  autres, 
rien  à gagner  et  tout  à perdre.  Le  Hanovre,  tré.s- 
exposé  par  sa  position  géographique,  était  singulière- 
ment perplexe.  Bade,  partagé  entre  le  ministre  d’E- 
delsheira  qui  tenait  pour  l’Autriche,  et  le  parti  de  la 
cour  qui  penchait  vers  la  Prusse,  n’était  pas  moins 
douteux.  Enfin,  la  Bavière  que  non-seulement  M.  de 
Bismarck  ménageait  dans  ses  dépêches,  mais  qu’il 
s’efforcait  de  prendre  au  miroir  des  plus  chatoyantes 
perspectives,  la  Bavière  n’avait  su  encore  se  décider 
pour  aucun  parti, 
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De  tout  cela,  il  résulta  que  les  conférences  de  Bam- 
berg n’aboutirent,  le  19  mai,  qu’à  la  motion  sui- 
vante : « Plaise  à la  haute  assemblée  d’adresser  à tous 
les  membres  de  la  Confédération  qui  ont  pi  is  des  me- 
sures ou  opéré  des  armements  outrepassant  le  pied 
de  pai.K  l’invitation  de  déclarer,  dans  la  proebaine 
séance  diétale,  si  et  à quelles  conditions  ils  sont  prêts 
à ordonner  simultanément , et  à partir  d’un  jour  à 
décider  par  la  diète,  le  retour  de  leurs  forces  militaires 
à l’elfectif  de  paix.  » 

La  Saxe  royale  ne  figure  point  parmi  les  États  qui 
présentèrent  cette  motion;  M.  de  Beust  avait  l’intel- 
ligence politique  trop  ouverte  pour  ne  pas  comprendre 
que  ce  n’était  là  qu’un  de  ces  remèdes  de  la  dernière 
heure  que  les  médecins  administrent  au  mourant  pour 
l’aider  à passer  de  vie  à trépas.  Et,  en  effet,  la  motion 
fut  votée  à l’unanimité  le  24  mai,  ce  qui  n’empôclia 
pas  la  paix  de  rendre  Pâme. 

Mais  on  n’en  put  pas  moins  reconnaître  à Berlin 
que  la  ligue  fédérale  sur  laquelle  comptait  l’Autriche, 
et  dont  M.' de  Beust  s’était  fait  le  grand  ouvrier,  pa- 
raissait se  disloquer  de  jour  en  jour,  d’heure  en  heure, 
à mesure  que  le  danger  de  la  guerre  devenait  plus 
imminent,  et  quand,  pour  le  conjurer,  il  eût  fallu  la 
plus  parfaite  union,  la  décision  la  plus  ferme  et  la 
plus  prompte. 

Celles  des  grandes  puissances  qui  ne  se  trouvaient 
point  engagées  directement  dans  ce  conflit  firent  de 
leur  côté,  pour  sauver  la  paix,  un  suprême  effort  dont 
le  cabinet  des  Tuileries  prit  l’initiative.  On  proposa 
la  réunion  d’une  conférence  pour  « résoudre  par  la 
voie  diplomatique  la  question  des  duchés  de  l'Elbe, 
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celle  du  diiïérend  italien,  enfin  celle  des  réformes  à 
apporlcr  au  paclc  fédéral  en  tant  qu’elles  pourraient 
intéresser  l’équilibre  européen*.  » Ce  ne  fut  là,  en 
réalité,  qu’une  vaine  satisfaction  donnée  à l’opinion 
publique,  qui,  dans  toute  l’Europe  excepté  en  Italie, 
se  prononçait  contre  la  guerre.  Au  point  où  les  choses 
en  étaient  arrivées  en  Allemagne,  devant  les  plans 
arrêtés  à Berlin  et  les  projets  concertés  entre  Vienne 
cl  Paris,  il  est  permis  non  pas  seulement  de  supposer, 
mais  d’affirmer  que  cet  effort  pacifique  n’était  pas 
sérieux  de  la  part  même  de  ceux  qui  mirent  le  plus 
d’ostentation  à le  faire.  A ce  moment-là,  d’ailleurs, 
la  guerre  était  aussi  bien  résolue  à Vienne  qu’à  Berlin, 
et  l’Autriche  se  disposait  à prendre  l’offensive.  On  le 
savait  à Paris,  et  on  y savait  aussi  que  l’empereur 
François-Joseph  était  décidé  à céder  la  Vénétie,  mais 
seulement  après  la  victoire.  Cela  entrait  dans  les  com- 
binaisons de  la  cour  des  Tuileries  et  de  la  Burg,  les- 
quelles s’appuyaient  exclusivement  et  aveuglément  sur 
les  succès  éventuels  des  armes  autrichiennes,  consi- 
dérés comme  certains  et  d’avance  escomptés  à Paris 
avec  une  imprévoyance  et  à Vienne  avec  une  pré- 
somption l’une  et  l’autre  sans  égales. 

Ce  point  d’un  grand  intérêt  historique  doit  être  ici 
mis  en  lumière;  il  est  nécessaire  pour  cela  de  saisir 
sur  le  vif  et  de  placer  en  regard  les  uns  des  autres 
plusieurs  faits  de  politique  internationale  entre  lesquels 
existe  une  connexité  très-réelle,  quoique  peu  appa- 
icnle. 

En  1863,  l’Autriche  s’était  d’abord  associée  à l’in- 


' Circulaire  deM.  Droujn  de  Lliuys,  du  24  mai  186C. 
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lervention  diplomatique  de  la  France  et  de  l’Angle- 
terre en  faveur  de  la  Pologne.  On  put  croire  un  mo- 
ment que  le  projet  grandiose  et  (îminemmenl  politique 
d’une  restauration  de  la  Pologne,  avait  c'té  conçu  à 
Vienne,  à Londres  et  à Paris. 

A vrai  dire,  les  puissances  occidentales  et  l’Au- 
triche se  bornaient,  dans  leurs  démarches  officielles, 
à rappeler  la  Russie  au  respect  des  traités  de  1815, 
en  ce  qui  concernait  ce  fragment  de  la  grande  Po- 
logne de  1772  dont  le  congrès  de  Vienne  avait  formé 
un  royaume  rattaché  à l’empire  tzarien  par  le  lien  de 
la  souveraineté,  mais  en  possession  d’une  existence 
nationale.  A défaut  d’une  assistance  active,  ce  n’en 
était  pas  moins  le  plus  grand  encouragement  moral 
qu’il  fût  possible  de  donner  au  patriotisme  polonais, 
qui  soutenait  contre  l’oppresseur  moscovite  une  lutte 
aussi  héroïque  qu’inégale.  Sommer  le  tzar  de  recon- 
naître le  droit  national  des  Polonais,  n’était-ce  pas 
dire  à ceux-ci  : résistez,  nous  sommes  avec  vous  ; 
et  si  à Saint-Pétersbourg  on  s’obstine  à ne  point  vous 
rendre  justice,  nous  vous  viendrons  plus  efficacement 
en  aide  à Varsovie?  L’Europe  disait  cela  à la  nation 
martyre  par  la  bouche  de  la  France,  de  l’Angleterre 
et  de  l’Autriche.  Et  déjà,  dans  un  si  noble  but,  on 
voyait  se  nouer  entre  ces  trois  puissances  l’alliance 
ébauchée  pendant  la  guerre  d’Orient*. 

Cette  nouvelle  triple  alliance  eût  protégé  l’Autriche 
non-seulement  contre  les  entreprises  de  la  Russie  et  du 
panslavisme,  mais  contre  celles  aussi  de  la  Prusse  et 
du  pangermanisme.  Sadowa  devenait  impossible 


’ Traité  du  15  avril  185fi. 
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Il  va  de  soi  qu’à  Vienne  on  devait  d’abord  rompre 
définitivement  l’ancienne,  celle  de  1815.  D'ailleurs 
ce  pacte  aussi  immoral  qu’impuissant,  formé  par 
le  droit  divin  et  la  conquête  contre  la  Révolution  et  le 
droit  des  peuples,  qu’avait-il  produit  de  favorable  à 
l’Autriche?  Est-ce  qu’il  l’avait  défendue  en  1859  lors- 
qu’elle était  aux  prises  avec  l’Italie  et  la  France?  Et 
n’allîiit-il  pas  en  1866  la  livrer  sans  alliés  aflx  coups 
de  la  Prusse  et  de  l’Ilalie?  On  ne  pouvait  là-dessus  se 
faire  illusion  à Vienne.  On  savait  que  si  à Berlin  et  à 
Saint-Pétersbourg  l’Autriche  avait  des  alliés  pour 
combattre  la  Révolution  en  Europe,  elle  y avait  égale- 
ment deux  ennemis  qui  ne  se  feraient  aucun  scrupule 
de  la  dépouiller  elle-même  par  la  conquête.  Mais  il  eût 
fallu  se  résoudre  à un  parti  qui  dépassait  l’intelligence 
et  le  courage  de  cette  puissance  alors  absolutiste  et 
théocratique  : prendre  fait  et  cause  pour  la  Pologne, 
n’était-ce  pas  reconnaître  ce  principe  des  nationalités 
que  l'on  s’obstinait  à combattre  avec  un  aveugle  acbar- 
nement  en  Vénétie  et  en  Hongrie?  Pour  réconci- 
lier la  Hongrie  avec  l’Autriche,  désarmer  l'Italie 
et  s’en  faire  une  alliée,  pour  nouer  non  pas  seule- 
ment la  triple  alliance  de  la  France,  de  l’Angle- 
terre et  de  l’Autriche,  mais  la  quadruple  alliance 
de  ces  trois  puissances  et  de  l’Italie,  opposée  aux 
deux  puissances  conquérantes  du  Nord  et  appuyée 
sur  la  Pologne  reconstituée , il  était  nécessaire  de 
transformer  de  fond  en  comble  la  politique  tradition- 
nelle des  Habsbourg,  de  proclamer  le  droit  mo- 
derne, de  se  mettre  résolùment  à la  tête  du  mouve- 
ment unitaire  et  libéral  en  Allemagne,  et  avant  tout 
de  renoncer  à la  Vénétie.  L’homme  de  cette  politique 
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(it  défaut  à l’Autriche,  et  ce  fut  là  pour  elle  un  {çrand 
malheur. 

L'habile  et  perfide  diplomatie  de  Berlin  et  de 
Saint-Pétersbourg  lui  fit  voir  dans  l’alliance  française 
le  danger  d'un  pacte  avec  la  Révolution,  et  dans  cet 
appui  donné  à la  Pologne  insurgée  une  menace  pour 
elle-même  aussi  bien  en  Vénétie  et  en  Hongrie  qu’en 
Gallicie.’L’Autriche,  abandonnant  la  cause  polonaise, 
tourna  le  dos  à la  France.  C’est  en  vain  que  la  diplo- 
matie des  Tuileries  lui  donna  à entendre  que  la  France 
se  verrait  par  là  contrainte  « à chercher  des  alliés 
parmi  les  Étals  hostiles  à l’Autriche  ; » Napoléon  III 
ayant  ensuite  déclaré  le  5 novembre  1863  que  les  traités 
de  Vienne  avaient  cessé  d’exister,  les  aristocrates  de 
la  .ÔMrÿ  prirent  peur,  et  la  Sainte-Alliance  de  1815  se 
trouva  restaurée  entre  Vienne,  Berlin  et  Saint-Péters- 
bourg. 

Si  le  rôle  de  l’Autriche  fut  inepte,  et  non  moins 
funeste  à elle-même  qu’aux  Polonais  qu’elle  se  mit 
à persécuter  à son  tour  en  Gallicie,  après  les  avoir 
d’abord  encouragés  dans  leur  entreprise  héroïque,  il 
n’est  qu’un  mot  pour  caractériser  celui  de  l’Angle- 
terre : son  rôle  à elle  fut  odieux,  car  il  porte  le  slyg- 
male  de  l’égoïsme,  de  la  duplicité  et  de  la  couardise. 
L’Angleterre  délaissa  misérablement  la  cause  polonaise 
après  l’avoir  épousée  avec  ostentation  ; et  non-seule- 
ment elle  la  sacrifia  aux  intérêts  les  plus  étroits  de  son 
égoïsme  insulaire,  mais  elle  ne  négligea  rien  pour  sé- 
parer l’Autriche  de  la  France,  empêcher  .de  la  sorte 
ces  deux  puissances  de  remplir  ensemble  leur  devoir 
saqs  elle  par  une  intervention  armée  en  Pologne,  re- 
jeter la  première  dans  la  coalition  du  Nord  et  ré- 
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duire  enfin  à l’impuissance  la  seconde  qui,  enire 
Paris  et' Varsovie,  voyait  se  dresser  une  fois  encore 
l’Europe  du  droit  divin.  La  fière  et  libérale  An- 
gleterre garda  sur  sa  joue  avec  un  flegme  impertur- 
bable le  soufflet  du  Moskal  ; et  le  prince  Gorlscbakoff 
put  la  montrer  occupant  piteusement  sa  place  dans 
cette  ligue  de  la  réaction  reformée  contre  la  liberté  et 
le  droit.  Le  vice-chancelier  de  l’empire  des  tzars  vou- 
lait que  « l’action  de  l’Autriche  et  de  la  Prusse  ne  fût 
point  séparée  de  celle  de  l’Angleterre  et  de  la  Russie 
dans  les  questions  d’importance.  » Et  au  premier 
affront  infligé  par  lui  à l’Angleterre,  il  eu  ajoutait  un 
second  : « les  quatre  gouvernements,  disait-il,  qui  heu- 
reusement pensent  et  agissent  maintenant  de  concert 
dans  une  question  plus  importante  encore  que  celle  du 
Holstein  et  du  Scbleswig,  ne  devraient  pas,  dans  celle 
affaire,  être  divisés  en  deux  camps  opposés  l’un  à 
l’autre'.  » Ainsi  la  coalition  du  Nord  imposait  sa  propre 
politique  à l’Angleterre  qui  avait  lâchement  abandonné 
la  Pologne  et  trahi  son  alliée,  la  France. 

De  son  côté,  l’Autriche  se  vit  contrainte  à mar- 
cher contre  le  Danemark  à la  suite  de  la  Prusse.  Le 
'Habsbourg  n’avait  aucun  intérêt  à faire  la  conquête 
des  duchés  de  l’Elbe.  Il  ne  pouvait  se  flatter  de  les 
ajouter  à ses  États  qui  en  étaient  séparés  par  toute 
l'Allemagne.  Mais  le  Hohcnzollern  n’avant  rien  à re- 
douter  de  la  France  engagée  au  Mexique,  ni  de  l’An- 
gleterre qui  abdiquait  toute  dignité  dans  la  question 
danoise  comme  dans  la  question  polonaise,  ni  d’une 
action  commune  de  ces  deux  puissances  à ce  momenl- 


* I.oi'd  Napicr  au  comte  Russell,  d<Ipèclic  du  6 janvier  18C4. 
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là  prol'ondénient  divist^es,  protégé  d’ailleurs  par  la 
triple  alliance  restaurée,  le  Holienzollern  pensait, 
lui,  à s'arrondir  de  ces  territoires.  Or  M.  de  Bis- 
marck allait  caresser  la  passion  germanique  : c’est  au 
nom  de  ce  même  droit  national  si  indignement  foulé 
aux  pieds  en  Pologne,  que  la  guerre  fut  entreprise 
contre  le  Danemark.  Ce  qu’on  faisait  à Berlin  soi-di- 
sant dans  un  intérêt  allemand,  on  crut  devoir  aussi  le 
faire  à Vienne.  Ici,  à cette  préoccupation  d’un  pres- 
tige constamment  disputé  eu  Allemagne,  s’ajoutait  la 
trop  juste  détiance  à l’endroit  de  la  Prusse.  Voilà  com- 
ment l’Autriche  se  fit  l’auxiliaire  des  premières  con- 
quêtes prussiennes. 

Les  deux  larrons  de  Berlin  et  de  Vienne  dépouillè- 
rent le  Danemark  sous  les  yeux  de  l’Europe  révoltée 
dans  sa  conscience.  La  France  et  l’Angleterre  leur 
laissèrent  commettre  cette  mauvaise  action,  et  aussi  la 
Russie  qui  leur  devait  bien  cette  marque  d’amitié. 
Les  derniers  mois  de  l’année  1863  virent  donc  le 
principe  des  nationalités  tour  à tour  dénié  en  Pologne, 
affirmé  dans  le  Holslein,  conspué  dans  le  Schleswig, 
partout  anéanti  par  la  conquête;  ce  chef-d’œuvre  du 
cynisme  triomphant  fut  celui  d’hommes  qui  se  posent 
devant  les  nations  en  exécuteurs  des  lois  divines  sur  la 
terre  ! 

Si  l’Autriclic  s’était  faite  la  très-humble  servante 
de  la  Prusse  dans  les  duchés  de  l’Elbe,  M.  de  Bismarck 
avait  bien  voulu  lui  promettre  en  échange  ‘ Fappui 
éventuel  des  armes  prussiennes  contre  l’Ilalie.  De  son 
côté,  la  France  s’était  rapprochée  de  son  alliée  ita- 


‘ Traité  secret  de  février  18S4. 
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lienne.  Le  cabinet  des  Tuileries  s’était  décidé  enfin  à 
réaliser  un  projet  qu'il  repoussait  depuis  plusieurs 
années  : l’évacuation  du  territoire  pontifical  par  les 
troupes  françaises,  La  convention  du  15  septembre 
venait  d’être  signée.  Le  cabinet  de  Vienne  rappela 
alors  au  cabinet  de  Berlin  ses  engagements  en  pré- 
vision d’une  attaque  contre  la  Vénétie.  La  réponse 
de  M.  de  Bismarck  fut  une  fin  de  non-recevoir  pure 
et  simple  : la  Prusse  ne  s’était  engagée  à rien,  si 
ce  n’est  à défendre  l’Autriche  en  Vénétie  pendant  le 
temps  de  l’occupation  fédérale  dans  les  duchés  dé 
l’Elbe  ; or,  ce  temps-là  était  passé,  puisque  par  le 
traité  de  Vienne,  signé  le  30  octobre,  le  roi  de  Dane- 
mark venait  de  mettre  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
d'Autriche  en  possession  des  duchés. 

• Voilà  donc  ce  que  les  aveugles  de  la  Bxirq  avaient 
gagné  à s'engager  de  nouveau  dans  la  coalition  du 
Nord  : la  Hongrie  ennemie,  la  Vénétie  constamment 
en  révolte,  tous  les  peuples  de  l’empire  plus  ou  moins 
opprimés  et  hostiles,  et  au  dehors  pas  un  seul  allié; 
l’ambition  prussienne  excitée  par  de  faciles  succès,  la 
Russie  convoitant  les  Slaves  d’Autriche  après  avoir 
massacré,  déporté,  réduit  à l’impuissance  les  Slaves 
de  Pologne;  enfin  le  Habsbourg,  avec  ses  finances 
obérées  et  sa  monarchie  désagrégée,  seul  en  face  de 
l’Italie  et  de  la  France. 

Ce  n’est  pas  tout  ; en  octobre  1864,  M.  de  Bismarck 
avait  nettement  déclaré  qu’à  Vienne  on  ne  devait  pas 
compter  sur  l’appui  de  la  Prusse  en  Vénétie  ; au  mois 
d’août  1865,  au  moment  môme  où  le  roi  de  Prusse  arri- 
vaità  Gasteinet  où  le  bon  frère  de  Berlin  allait  renouer 
avec  le  bon  frère  de  Vienne  le  pacte  de  conquête  des  du- 
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chésdel’Elbe  ‘,M,  de  Bismarck  engageait  avec  le  géné- 
ral Là  Jlfarmora  les  premières  négociations  de  l'alliance 
contre  rAulriche.’Â  Gaslein  on  s’embrassait  en  se  par- 
tageantle  butin  qu'on  avait  fait  ensemble  pendant  le  vol 
à main  armée  de  186^  et  180^-;  à Florence,  le  roi  « trop 
bonnétc,^»  selon  M.  de  Bismarck,  Guillaume  I"  qui 
' avait  dit  ^ que  la  Prusse  ne  devait, « faire  que  des  con- 
quêtes morales,  ou  du  moins  sou  premiOT  ministre 
préparaitlesmoyensde  dépouiller  l’empereurFrançois- 
Josepb  de  sa  part  du  butin  ; ce  roi  et  ce  ministre,  qui 
élevaient  si  liant  le  drapeau  de  l’Allemagne,  ne  se  fai- 
'‘gaient  aucun  scrupule  de  recbereber  contre  l’Autricbe 
et  ses  alliés,  c'est-à-dire  contre  des  frères  alllemands, 
l'appui  des  armes  étrangères.  Ce  baiser  de  Judas,  ce 
cynisme  éboulé,  ce  mépris  absolu  de  la  conscience  hu- 
maine, tout  cela  s'appelle  la  grande  politique  ; et  quand 
le  succès  est  au  bout,  eùî-il  coûté  la  vie  à cent  mille 
hommes,  il  se  trouve  encore  aujourd’hui  des  honnêtes 
gens  pour  l’admirer  et  l’applaudir.  Or,  cetteadmiration 
est  détestable,  ces  applaudissements  sont  scandaleux 
comme  les  actes  mêmes  qui  les  provoquent.  J1  n’y  a 
point  deux  morales,  l’une  pour  la  vie  publique,  l’autre 
pour  la  vie  privée,  et  ce  qui  déshonore  un  particulier 
ne  saurait  ennoblir  le  prince  ou  le  ministre.  Cette 
vérité  est  déjà  universellement  reconnue,  mais  ce 
n’est  pas  assez  : il  faut  aussi  que  les  peuples  tiennent 
la  main  à ce  qu’elle  soit  partout  appliquée  en  politique. 
Renverser  les  faux  dieux  du  machiavélisme;  dans  les 
rapports  internationaux , substituer  à la  diplomatie 


• La  convention  de  Gaslein  fut  «ignée  le  14  août  1865. 

* Le  8 novembre  1858. 
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(l’Étal  qui  intrigue  misérablement  sous  le  masque,  la 
bonne  foi  populaire,  qui  parle  et  qui  agit  à visage  dé- 
couvert, il  le  faut!  C’est  là  une  des  grandes  réformes, 
de  demain, car  si  les  ignobles  pratiques  delà  vieille  po- 
litique d’État  révoltent  la  conscience  des  peuples  con- 
temporains, ils  voient  aussi  plus  clairement  de  jour 
en  jour  qu’elles  sont  une  atteinte  fragrante  au  droit 
moderne,  la  cause  immédiate  des  alarmes  sans  cesse 
renaissantes,  le  principal  obstacle  à la  paix  définiti- 
vement fondée. 

En  1865  comme  en  1864,  M.  de  Bismarck  alla  se 
retremper  à Biarritz  dans  « sa  fontaine  de  Jouvence.  » 
Il  eut  de  fréquents  entretiens  avec  Napoléon  III  ; et 
la  conviction  se  répandit  alors  que  Biarritz  allait  de- 
venir le  pendant  de  Plombières. 

On  disait  partout  que  l’homme  de  Berlin  avait  pris 
des  arrangements  secrets  avec  l’homme  des  Tuileries. 
On  parlait  môme  d’une  convention  écrite  où  M.  de 
Bismarck  aurait  acheté  la  neutralité  de  la  France  et 
son  adhésion  aux  projets  de  la  Prusse  sur  l’Allemagne 
au  prix  de  la  cession  éventuelle  d'un  territoire  rhénan. 
Dans  les  premiers  mois  de  1866  et  jusqu’à  Sadowa, 
c’était  un  des  griefs  qu’on  élevait  avec  le  plus  d’a- 
mertume contre  l’émule  de  Cavour.  De  congrès  des 
députés  réuni  à Francfort  avant  la  guerre  lançait 
« l’anathème  dç  la  nation  » contre  ceux  qui,  « dans 
des  négociations  avec  des  puissances  étrangères,  font 
marchandise  du  territoire  allemand.» 

Aucune  convention  secrète  ne  fut  signée  à Biarritz  : 
il  semble  du  moins  que  ce  soit  là  un  point  définitive- 
ment acquis  à l’histoire.  M.  de  Bismarck  y prit-il  un 
engagement  moral  au  sujet  d’iine  rectification  de  la 
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frontière  française?  On  l’a  affirmé  à Paris;  on  l’a  nié 
à Berlin.  Un  jour  à Nikoisbourg,  pendant  qu’on  négo- 
ciait la  paix,  M.  de  Bismarck  avait  vivement  exprimé 
devant  moi  la  gratitude  de  la  Prusse  pour  les 
bons  procédés  de  la  France.  Quelques  instants  après 
je  rencontrai  M.  Benedetti  qui  se  rendait  chez  le  roi 
Guillaume,  Je  lui  fis  part  de  ce  que  je  venais  d’en- 
tendre : « Eh  ! sans  doute,  me  répondit  l’ambassa- 
deur français  ; la  Prusse  n’aura  pour  nous  que  des 
louanges  aussi  longtemps  que  nous  ne  lui  demande- 
rons rien.  » 

L’homme  des  Tuileries  promit-t-il  quelque  chose  à 
I hommedeBerlin?  Traça-t-il  du  bout  de  son  crayon  sur 
la  carte  d’Allemagne  la  ligne  du  Mein,  de  môme  qu’il 
avait  tracé  sur  la  carte  d’Italie  la  frontière  pontificale? 
A cet  égard  on  ne  peut  que  faire  des  conjectures.  Ce- 
pendant ces  conjectures  empruntent  aux  événements 
mêmes  de  1866  un  certain  fonds  de  réalité. 

Lesnégociations  de  l’alliance  contre  l’Autriche  sus- 
pendues mais  non  pas  rompues  par  les  embrasse- 
ments de  Gastein,  avaient  été  reprises  entre  Berlin  et 
Florence,  quand  elles  reçurent,  le  9 mars  1866,  les 
encouragements  très-significatifs  d’un  borame  lié  par 
d’étroites  attaches  à la  cour  des  Tuileries,  Le  marquis 
Pepoli  déclarait  ce  jour-là  en  plein  parlement  que  le 
moment  était  venu  pour  l'Italie  d’affirmer  sa  politique 
et  de  « fonder  les  alliances  de  l’Europesurdes  bases  nou- 
velles, sur  la  communauté  des  principes  et  désintérêts.» 
Le  général  Govone  partait  le  soir  môme  pour  Berlin, 
avec  la  mission  ostensible  d’étudier  le  système  des 
fortifications  prussiennes.  Mais,  à Paris,  on  n’ignorait 
évidemment  pas  qu’à  la  suite  du  grand  conseil  tenu  le 
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28  février  à Berlin,  sous  la  présidence  du  roi,  avec  le 
concours  de  M.  de  Goltz  et  d’autres  diplomates  prus- 
siens appelés  pour  la  circonstance,  M.  deBismarck avait, 
le  l®*"  mars,  invité  le  cabinet  de  Florence  à lui  adresser 
un  homme  versé  dans  l’art  militaire  pour  débattre 
plusieurs  points  importants  et  « donner  une  forme 
concrèteàun  accord  éventuel.  » Les  paroles  prononcées 
le  9 mars  par  le  marquis  Pepoli,  devant  la  chambre 
des  députés  d’Italie,  ne  feraient-elles  pas  supposer  que 
cet  accord  éventuel  entre  Berlin  et  Florence  n’était  pas 
alors  vu  d’un  mauvais  œil  à Paris  ? Assurément  cette 
alliance  contractée  par  le  droit  divin  avec  la  Révolution 
dans  la  personne  de  Guillaume,  roi  de  Prusse  par  la 
grâce  de  Dieu,  et  dans  celle  de  Victor-Emmanuel,  roi 
d’Italie  par  la  volonté  nationale,  ne  devait  pas  déplaire 
à Napoléon  Tll,  au  parvenu  du  suffrage  universel.  N’al- 
lait-elle pas  achever  de  ruiner  le  prestige  du  vieux  prin- 
cipe dynastique  en  Europe,  consacrer  en  quelque  sorte 
la  légitimité  moderne  et  du  môme  coup  renverser  de 
fond  en  comble  ce  qui  restait  encore  debout  de  l’édi- 
fice de  1815  ? 

Le  traité  prusso-italien  fut  signé  le  8 avril.  Le  len- 
demain, 9 avril,  — les  dates  ont  ici  leur  éloquence, 
— M.  de  Bismarck  lançait  comme  une  bombe  sur  la 
Confédération  son  projet  « d’une  assemblée  issue  des 
élections  directes  et  du  suffrage  universel  de  toute  la 
nation.  » La  France  n’envoyait  pas  un  seul  soldat  sur 
le  Rb  in. 

Cependant  les  méfiances  de  la  cour  de  Berlin  étaient 
toujours  très-vives  à l’endroit  de  la  France.  Si  le  mi- 
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nislre  de  Guillaume  I"  n’hésitait  pas  à saluer  la  Révo- 
lution jusqu’à  terre,  après  l’avoir  conspuée;  s’il  avait 
l’air  de  compter  sur  l’élu  du  suffrage  universel  comme 
sur  un  autre  lui-méme,  il  n’en  était  pas  ainsi  du  vieux 
roi,  ce  pieux  chevalier  de  la  Croix.  Assailli  de  scru- 
pules, bourrelé  môme  de  remords  à propos  de  son 
pacte  avec  l’ami  et  le  frère  d’armes  de  « l’homme  à la 
chemise  rouge,  » il  aurait  bien  voulu  rompre  à Florence 
ce  commerce  illicite  et  dangereux;  car  il  tremblait, 
en  outre,  de  tomber  dans  quelque  traquenard  dressé 
contre  lui  au  palais  des  Tuileries.  Il  avait  peur  des 
Buonaparte;  ayant  vu  l’oncle  à l’œuvre,  il  ne  sê  fiait 
guère  au  neveu. 

La  France  se  maintenait  sur  le  pied  de  la  réserve 
la  plus  absolue.  En  mars,  le  cabinet  de  Florence  avait 
envoyé  à Paris  le  comte  Arese,  ami  personnel  de  Na- 
poléon III,  afin  de  s’assurer  « qu’on  approuvait  aussi 
bien  les  visées  du  roi  Guillaume  que  celles  du  roi 
Victor-Emmanuel,  et  que  la  France  ne  mettrait  pas 
les  mômes  obstacles  aux  progrès  de  la  Prusse  en  Alle- 
magne qu’avait  soulevés  la  Prusse  en  1859  aux  pro- 
grès de  la  France  en  Italie  *.  » Le  comte  .\rese  n’avait 
pu  obtenir  aucun  renseignement  positif  à cct  égard. 
La  cour  des  Tuileries  affectait  de  se  montrer  aussi  gra- 
cieusement cordiale  envers  la  cour  de  Vienne  qu’en- 
vers  la  cour  de  Berlin.  M.  de  Bismarck  jugea  alors  né- 
cessaire de  faire  un  peu  de  lumière  sur  la  situation. 

A Berlin  il  menaça  de  donner  sa  démission,  si  le 
roi  le  laissait  là  au  milieu  de  la  route  avec  tous  ses 
projets  avortés;  à Florence,  il  imaginait  une  de  ces 

' Les  Préliminaires  tle  Sadowa,  par  M.  Julian  Klacxko. 
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finesses  avocassières  qui  feraient  la  gloire  d’un  robin 
sans  foi  ni  loi. 

Le  traité  du  8 avril,  « conçu  du  reste  en  termes 
très-généraux  » ne  prévoyait  que  le  cas  où  la  Prusse 
déclarerait  la  guerre  à l’Aulriclie.  Or,  disait  au  géné- 
ral La  Marmora  M.  d’Usedom,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Sa  Majesté  prussienne,  le  cas  prévu  ne  s’est 
point  réalisé;  si  donc  l’Autriche  prenait  aujourd’hui 
le  parti  d’attaquer  l’Ilalie,  il  n’y  aurait  point  obli- 
gation pour  nous  de  vous  défendre,  car  notre  traité 
n’a  point  été  conclu  en  vue  de  cette  agression  autri- 
chienne. Gela  fut  dit  le  2 mai  4 Florence,  afin  surtout 
qu’on  l’entendît  à Paris. 

Le  programme  de  1859,  l’Italie  indépendante  et 
libre  des  Alpes  à l’Adriatique,  n’était  pas  exécuté; 
cette  promesse  solennellement  faite  par  l’héritier  de 
celui  qui  avait  signé  l’odieux  traité  de  Gampo- 
Formio,  était  une  dette  que  le  second  empire  n’a- 
vait pas  su  acquitter.  Et  qu’on  suppose  maintenant 
M.  de  Bismarck  éloigné  du  pouvoir,  le  roi  Guil- 
laume et  l’empereur  François-Joseph  échangeant 
dans  quelque  autre  Gastein  le  baiser  du  droit  divin, 
l’Autriche  enfin  prenant  la  soudaine  résolution  d’uti- 
liser ses  grands  armements  et  de  tenter  une  fois  en- 
core la  fortune  guerrière,  cette  puissance  invoquant 
les  traités  de  Villafranca  et  de  Zurich  pour  tomber  de 
tout  son  poids  sur  l’Italie  trahie  et  délaissée  par  la 
Prusse,  est-ce  que  la  France  n’eût  point  été  con- 
trainte de  repasser  les  Alpes  pour  sauver  son  œuvre 
de  1859? 

* Histoire  de  la  Campagne  de  1866.  RelaUon  prusiienue. 
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Il  paraît  d’ailleurs  que  Napoléon  III  avait  préparé 
un  plan  d’ensemble  en  vue  des  grands  événements 
qui  s’annoncaient  au  centre  de  l’Europe , et  ce 
fut  apparemment  pour  ces  diverses  raisons  qu’il  se 
décida  à lever  un  coin  du  voile  qui  enveloppait  sa 
politique.  Le  3 mai,  un  ancien  ministre  de  Louis- 
Philippe  dénonçait  au  Corps  législatif  les  ambitions 
prussiennes  comme  un  danger  pour  la  France  et 
pour  l’Europe.  Le  G mai,  à Auxerre,  l’empereur  des 
Français  manifestait  publiquement  sa  haine  contre 
les  traités  de  1815,  « dont  on  veut  faire  aujour- 
d’hui, disait-il,  l’unique  base  de  notre  politique 
extérieure.  Et  dans  scs  paroles,  il  associait  « la 
grande  majorité  du  peuple  français  » à celte  mani- 
festation qui  était  un  nouvel  encouragement  donné 
aux  entreprises  de  la  Prusse  et  de  l’Italie  contre 
l’ordre  des  choses  établi  en  Europe  par  le  congrès 
de  Vienne.  L’Autriche,  en  effet,  ne  défendait-elle 
pas  les  traités  de  1815  à Venise  et  à Francfort? 
M.  de  Bismarck  ne  donna  pas  sa  démission,  et  le  roi 
Guillaume  entraîné , sinon  persuadé  et  rassuré  par 
son  ministre,  écrivit  au  roi  Victor-Emmanuel  une 
lettre  autographe  où,  pour  le  cas  d’une  agression  de 
l’Autriche,  il  lui  promettait  formellement  celte  fois 
Pappiii  de  la  Prusse. 

Si  M.  de  Bismarck  avait  son  plan,  Napoléon  III 
avait  également  le  sien;  il  en  poursuivait  Fexécution 
non  pas  à Berlin  et  à Florence,  mais  à Vienne,  contrai- 
rement à la  version  si  accréditée  alors  dans  toutes  les 
capitales  d’après  laquelle  la  France,  la  Prusse  et  l’Italie 
se  trouvaient  liées  par  des  engagements  réciproques. 
Depuis  plusieurs  mois  il  était  question  du  rachat  de 
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la  Vénétie  par  l’Italie  ou  de  la  cession  de  la  Vénétie 
par  l’Autriche  moyennant  une  compensation  territo^ 
riale.  Quelque  soin  qu’on  eût  pris  de  garder  le  secret 
des  négociations  ouvertes  sur  cet  objet  entre  Paris  et 
Vienne,  le  bruit  en  avait  percé.  Dans  les  premiers 
jours  de  mai,  on  crut  môme  un  moment  que  l’Au- 
triche allait  se  résigner  au  sacrifice  de  Venise,  afin  de 
pouvoir  employer  toutes  ses  forces  contre  son  ennemie 
allemande. 

Le  23  mai,  un  jeune  officier  autrichien,  plein  d’in- 
telligence, de  courage  et  de  foi  dans  la  victoire, 
M.  Elder  de  Vivenot,  qui  allait  porter  des  ordres  au 
général  Gablenz,  dans  le  Holstein,  me  disait  entre 
Francfort  et  Cassel  : « nous  pourrons  céder  la  Vénétie 
après  la  première  victoire.  » C’était  là  en  effet  le  der- 
nier mot  du  cabinet  de  Vienne  au  cabinet  des  Tui- 
leries ; et  ce  mot  paraît  avoir  été  prononcé  dès  le  mois 
d’avril.  En  sortequ’en  proposant  le  24  mai  la  réunion 
d’une  conférence  pour  résoudre  le  différend  italien 
en  même  temps  que  la  question  des  duchés  de  l'Elbe 
et  celle  des  réformes  à apporteraupacte  fédéral,  la  di- 
plomatie française  savait  parfaitement  que  l’Autriche 
était  décidée  à céder  la  Vénétie,  mais  seulement  après 
la  première  victoire.  L’Angleterre  et  la  Russie  s’asso- 
cièrent à cet  effort  apparent  et  non  réel  delà  France 
pour  sauver  la  paix.  Se  faisait-on  illusion  à Londres  et 
à Saint-Pétersbourg  sur  l’efficacité  de  cette  tentative, 
entreprise  en  commun?  Cela  est  douteux;  mais  à coup 
sûr  on  savait  à Paris  que  ce  n’était  là,  comme  je  l’ai 
dit,  qu’une  vaine  satisfaction  donnée  à l’opinion  pu- 
blique qui  dans  toute  l’Europe,  excepté  en  Italie,  se 
prononçait  contre  la  guerre. 
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El  ce  que  tout  le  monde  ignorait  alors,  c’est  que 
l'empereur  Napoléon  et  l’empereur  François-Joseph 
s’étaient  concertés  et  mis  d'accord  sur  un  plan  de 
remaniements  territoriaux,  qui  non-seulement  abou- 
tissait à la  guerre  dans  l’exécution,  mais  qui  même, 
pour  réussir,  rendait  absolument  nécessaire  la  vic- 
toire de  l’Autriche. 

Entre  Paris  et  Vienne,  on  ne  s’en  tint  pas  à un 
simple  échange  de  vues;  un  traité  secret  fut  signé  et 
le  Times  en  a fixé  la  date  au  9 juin.  Par  ce  traité, 
l’empereur  d’Autriche  cédait  la  Vénétie  à l’empereur 
des  Français  avant  la  guerre,  avant  môme  la  rupture 
officielle  des  relations  diplomatiques  entre  Vienne  et 
Berlin,  laquelle  eut  lieu  le  12  juin. 

Les  clauses  de  ce  traité  secret  n’ont  point  été  jus- 
qu’ici divulguées  ; mais  on  peut  du  moins  relever  dans 
les  documents  du  mois  de  juin  1869  plusieurs  indices 
qui  jettent  une  assez  vive  lumière  sur  ces  combinai- 
sons austro-françaises.  Dans  les  instructions  relatives 
à la  conférence  adressées  le  l"  juin  aux  agents  de 
l’Autriche  à Paris,  Londres  et  Saint-Pétersbourg,  le 
comte  de  Mensdorff  déclarait  que  « le  gouvernement 
impérial  ne  saurait  accepter  une  indemnité  pécu- 
niaire » pour  la  Vénétie  ; que  son  honneur  et  sa 
dignité  « s’y  opposeraient.  » L’indemnité  pécuniaire 
irrévocablement  refusée,  restait  la  compensation  ter- 
ritoriale. A cet  égard,  M.  de  MensdorlT  disait  : « Si 
malheureusement  la  guerre  venait  à éclater;  si  la  Provi- 
dence, bénissant  ses  drapeaux,  amenait  par  des  succès 
militaires  la  consolidation  de  sa  puissance,  si  son  as- 
cendant moral  en  Europe  se  relevait  et  si  des  rema- 
niements territoriaux  s’eiïcctuaicnt  à son  avantage, 
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alors  l’Aulriclie  pourrait,  usant  avec  modération  de  scs 
succès,  consentir  à renoncer  à une  de  ses  anciennes 
possessions.  Dans  l’intérêt  de  la  pacification  générale, 
elle  serait  portée  à souscrire  à des  concessions  qu’elle 
ne  pourrait  accorder  à des  menaces  sans  montrer  une 
faiblesse  qui  ne  ferait  qu’enhardir  ses  adversaires  et 
redoubler  leurs  exigences.  » 

Ce  problème  d’une  compensation  territoriale  était-il 
résolu  par  le  traité  secret?  Tout  ce  que  l’on  peut  affir- 
mer, c’est  qu’il  avait  été  posé  et  débattu  entre  Paris 
et  Vienne,  puisque  l’empereur  François-Joseph,  le 
rachat  de  la  Vénétie  écarté,  n’en  avait  pas  moins  cédé 
cette  province  à l’empereur  Napoléon.  Une  pareille 
cession  n’était  point  faite  évidemment  à titre  gratuit 
et  seulement  pour  les  beaux  yeux  de  la  France;  elle 
ne  pouvait  l’étre  qu’en  prévision  de  remaniements 
territoriaux  que  rendraient  possibles  les  succès  de  l’Au- 
triche et  auxquels  la  France  s’engageait  d’avance  à ne 
point  mettre  obstacle. 

Cela  n’entraînait-il  pas,  comme  je  l’ai  affirmé,  la 
guerre,  la  guerre  voulue  et  reconnue  nécessaire  par  la 
diplomatie  française  elle-même,  dans  un  moment  où,  en 
convoquant  une  conférence  européenne,  elleavait  l’air 
de  vouloir  s’évertuer  à sauver  la  paix?  On  montrait 
plus  de  franchise  à Vienne  qu'à  Paris  : « Une  com- 
binaison de  nature  à amener  un  échange  contre  une 
compensation  territoriale,  disait  encore  M.  de  Mens-* 
dorlT,  ne  pourrait  être  que  la  conséquence  d’une  guerre 
. et  de  grands  changements  territoriaux  qui  s’ensui- 
vraient, Mais  une  pareille  combinaison  ne  saurait  être 
le  résultat  d’une  délibération  paisible  autour  d’un 
lapis  vert.  » 

15 
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Ainsi  la  politique  des  Tuileries  travaillait  ostensi- 
blement à la  paix;  mais  en  réalité,  enveloppée  d’un 
voile  impénétrable,  ellesoulïlait  la  guerre  tout  à la  fois 
à Florence,  à Berlin  et  à Vienne.  Elle  encourageait 
ITlalie,  par  la  bouclie  du  marquis  Pepoli,  à s'allier  à 
la  Prusse  contre  l’Autricbe;  en  jetant,  à Auxerre, 
l’anathèmeaux  traités  de  1813,  en  évitant  d’envoyer 
un  soldat  sur  le  Rbin,  elle  poussait  M.  de  Bis- 
marck à détruire  de  fond  en  comble  l'œuvre  de  Met- 
ternich,  la  Confédération  germanique;  en  échange  de 
la  Vénétie,  elle  promettait  à l’Autriche  la  neutralité 
de  la  France  et  lui  montrait  une  compensation  terri- 
toriale; mais  où  cela  ? 

Évidemment  en  Allemagne  et  au  détriment  de  la 
Prusse.  Peul-étrê  bien  avait-on  en  vue  la  Silésie  prus- 
sienne dont  la  Saxe  royale  aussi  convoitait  un  mor- 
ceau ; et  M.  de  Bismarck  aurait  pu  dire  : la  France 
et  l’Autriche  vendent  la  peau  de  l'ours  avant  de  l’avoir 
tué.  Les  futures  conquêtes  de  Benedek,  c’était  là  en 
effet  tout  le  nœud  de  cette  combinaison  austro-fran- 
çaise. 

Le  plan  de  Napoléon  III,  comme  on  va  le  voir,  em- 
brassait un  plus  large  horizon;  mais  ce  plan,  je  le 
répète,  avait  pour  unique  base  la  victoire  décisive 
que  Benedek  allait  remporter  sur  Moltke,  le  territoire 
^que  l’Autriche  devait  conquérir  sur  la  Prusse  et  en 
échange  duquel  la  Vénétie  était  d’avance  cédée  par 
un  traité  secret  à la  France.  La  défaite  autrichienne 
et  ses  conséquences,  rien  de  cela  n’était  prévu  comme 
s’il  était  écrit  dans  le  livre  du  destin  que  la  Prusse 
serait  vaincue  et  l’Autriche  victorieuse.  M.  de  Bis- 
marck, son  génie  politique  et  ses  audaces  heureuses, 
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ses  projets  de  réforme  fédérale,  l’organisation  mili- 
taire de  la  Prusse,  son  fusil  à aiguille,  cette  arme  ter- 
rible éprouvée  dans  la  guerre  du  Schleswig-Holstein, 
enfin  le  grand  mouvement  unitaire  de  l’Allemagne, 
tout  cela  n’était  rien;  aux  Tuileries,  on  ne  voyait,  on 
ne  voulait  voir  que  le  Habsbourg  courant  sus  au 
Hobenzollern,  le  renversant  dans  l’arène  et  lui  mettant 
le  genou  sur  la  poitrine.  A ce  moment-là,  on  fût  in- 
tervenu et  on  eût  dit  : 

Le  pouvoir  personnel  qui  préside  aux  destinées 
de  la  France  impériale*  « désire  pour  les  Étals  secon- 
daires de  la  Confédération  une  uniOn  plus  intime,  une 
organisation  plus  puissante,  un  rôle  plus  important;» 
c’est-à-dire  quelque  chose  comme  un  troisième  groupe 
allemand,  indépendant  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche, 
la  triade  de  M.  de  Beust. 

« Pour  la  Prusse,  plus  d’homogénéité  et  de  force 
dans  le  Nord  ; » par  exemple,  la  Prusse  agrandie  du 
Schleswig-Holstein,  mais  diminuée  de  la  Silésie. 

« Pour  l’Autriche,  le  maintfen  de  sa  grande  posi- 
tion en  Allemagne.  » Enfin  la  Vénétie  cédée  à l’Italie, 
« moyennant  une  compensation  équitable.  » Vraisem- 
blablement la  Silésie;  car  la  Prusse  vaincue,  celte 
riche  province,  par  sa  position  géographique  môme, 
s’olTrait  à l’Autriche  victorieuse. 

Et  la  rive  gauche  du  Rhin?  Avant  la  guerre,  Napo- 
léon III  ne  fit  publiquement  aucune  allusion  à une 
compensation  territoriale  pour  la  France,  ni  même  à 
une  rectification  de  sa  frontière  de  l’Est.  Dans  son 
manifeste  du  11  juin,  il  déclarait  repousser  a toute 

* Lettre  de  l’empereur  Napoléon  à M.  Drouvn  de  Lhuys  en  date 
du  U juin  18G6. 
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idée  d’agrandissement  territorial,  lant  que  l’équilibre 
européen  ne  serait  point  rompu.  En  effet,  ajoutait-il, 
nous  ne  pourrions  songer  à l’extension  de  nos  fron- 
tières que  si  la  carte  d’Europe  venait  à être  modifiée 
au  profit  exclusif  d’une  grande  puissance,  et  si  les 
provinces  limitrophes  demandaient,  par  des  vœux 
librement  exprimés,  leur  annexion  à la  France.  » 
Après  la  guerre,  le  plan  de  l’empereur  des  Français 
ayant  été  mis  à néant  par  des  événements  qu’on  n’a- 
vait pas  prévus,  mais  qu’on  aurait  dû  prévoir  puis- 
qu’ils appartenaient  à l’ordre  des  choses  naturelles  et 
possibles,  M.  llenedetti  fut  chargé  de  soulever,  peut- 
être  déjà  à Nikolsbourg  en  juillet  1866,  et  à coup  sûr 
à Berlin  dans  les  premiers  jours  d’août,  le  problème 
d’une  rectification  de  frontière.  J’aurai  à faire  connaître 
en  temps  et  lieu  de  quelle  manière  sommaire  il  fut 
résolu  à cette  époque  par  M.  de  Bismarck.  Mais  com- 
ment l’eût-il  été  si  le  miracle  de  la  médaille  sans 
revers  se  fût  accompli  pour  assurer  le  succès  de  la 
combinaison  austro-française?  A cette  question,  le 
manifeste  du  H juin  ne  fait  aucune  réponse.  Nul  autre 
document  officiel  ne  met  en  lumière  ce  point  histo- 
rique, où  se  rattache  un  si  grand  intérêt  français.  On 
en  est  donc  réduit  aux  hypothèses.  Est-il  vrai  que  la 
monarchie  protestante  de  Brandebourg  aurait  dû  re- 
noncer non-seulement  à la  Silésie  catholique,  mais 
encore  « aux  provinces  catholiques  du  Rhin  situées 
trop  en  dehors  de  son  orbite  naturelle  *?»  Est-il  vrai 
qu’on  en  eût  formé  un  nouvel  État  adjoint  au  troi- 
sième groupe  allemand,  « et  neutre,  à l’instar  de  la 

• Les  Préliminaires  de  Sadowa,  par  M.  Julian  Klaczko. 
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Belgique?  » Est-il  vrai  enfin  que  la  France  se  fut 
contentée  « d’une  modeste  et  juste  rectification  de 
frontières  du  côté  de  la  Sarre  et  du  Palalinat?  » Il  ne 
faut  pas  aller  plus  avant  dans  le  chemin  où  se  tient  le 
sphinx  qui  donne  à deviner  des  énigmes. 

M.  de  Bismarck  avait-il  été  renseigné  par  ses  espions 
sur  ce  traité  secret,  sur  cette  conception  chimérique 
où  la  Prusse,  déjà  battue  avant  môme  de  s’ôtre  mesu- 
rée avec  l’Autriche,  payait  d’une  de  ses  provinces  la 
rançon  de  la  Vénétie?  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’à 
celte  prétention  affichée  par  un  souverain  étranger  de 
régler  les  destinées  de  l'Allemagne,  il  opposa  auda- 
cieusement, le  10  juin,  un  programme  où  l’Autriche 
se  trouvait  exclue  du  territoire  fédéral. 

Pour  lui,  il  ne  s’agissait  pas  d’échanger  une  pro- 
vince contre  une  autre,  ni  de  broder  un  canevas  pré- 
paré aux  Tuileries;  non,  il  jouait  le  tout  pour  le  tout, 
c’était  une  « guerre  à fond  » qu’on  voulait  à Berlin. 
Ne  la  voulait-on  pas  aussi  à Vienne,  maintenant  qu’on 
avait  reçu  de  la  Prusse  le  suprême  défi  et  la  dernière 
insulte? 

Ceci  à propos  de  la  fameuse  dépêche  Usedom  et  de 
cette  «guerre  à fond  » dont  on  fait  un  si  terrible  grief 
à la  Prusse,  comme  si  quand  deux  grandes  puissances 
ennemies  en  viennent  aux  prises,  elles  ne  cherchaient 
pas  toujours  à se  faire  le  plus  de  mal  possible  : dans 
tous  les  rapports  militaires,  en  temps  de  guerre,  c'est 
la  formule  consacrée.  D’ailleurs  ce  jeune  officier  au- 
trichien que  j'ai  déjà  cité,  M.  Elder  de  Vivenot,  ne  me 
disait-il  pas  aussi  le  23  mai  : « nous  ne  ferons  qu'une 
marche  de  Vienne  à Berlin,  cette  boîte  à sable  de 
l’Empire  d’Allemagne.  Entre  l’Autriche  et  la  Prusse, 

là. 
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c’est  aujourd’hui  comme  jadis  entre  Rome  et  Carthage  : 
l’une  des  deux  est  de  trop.  » Voilà  qui  vaut  certes 
toutes  les  notes  échangéees  au  sujet  de  la  guerre  à 
fond. 

La  conférence  pour  la  paix  échoua  donc,  et  elle 
devait  échouer,  car  ce  ne  fut  là  qu’un  incident  de  la 
comédie  que  jouaient  alors  quelques  grands  acteurs 
de  la  diplomatie  européenne. 
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Les  adresses  contre  la  guerre.  — La  protestation  du  comité  des 
Trente-six.  — Le  congrès  des  députés  allemands  à Franctort. 
— Un  prêche  révolutionnaire. — Le  flegme  germanique.  — Com- 
ment les  patriotes  de  la  grande  Allemagne  envisageaient,  à la  lin 
de  mai,  la  question  soulevée  entre  Berlin  et  Vienne.  — Mon 
entretien  avec  M.  de  Beust,  premier  ministre  du  roi  de  Saxe.  — 
Les  perplexités  des  moyens  et  des  petits  États. 


Cependant  le  peuple  allemand  ne  se  lassait  pas  de 
protester  contre  la  guerre.  En  Prusse,  pour  n’avoir 
plus  les  oreilles  assourdies  des  criailleries  delà  cham- 
bre des  députés,  M.  de  Bismarck  l’avait  fait  dissoudre 
par  un  décret  royal  du  9 mai.  Mais  alors  les  conseils 
municipaux  recommencèrent  à envoyer  des  adresses  au 
roi,  et  celui  notamment  de  Kœnigsberg,  la  ville  du 
couronnement,  lui  disait  dans  la  sienne  : « Les  repré- 
sentants légaux  du  pays  ne  sont  pas  rassemblés  autour 
du  trône,  et  d’ici  au  moment  où  ils  se  réuniront  les 
destinées  du  pays  peuvent  être  accomplies.  Dans  un 
pareil  moment,  les  représentants  des  villes  ne  sau- 
raient se  soustraire  au  devoir  de  porter  à la  connais- 
sarice  de  leur  roi  les  sentiments  de  la  nation.  La  poli- 
tique extérieure,  poursuivie  parles  ministres  de  Votre 
Majesté  et  surtout  la  position  qu’ils  ont  prise  en  face 
de  l’Allemagne  et  du  Schleswig-Holstein,  nous  ont  en- 
traînés vers  une  guerre  fatale  sans  que  le  lien  de  la 
confiance  réciproque  unisse  le  peuple  et  le  gouverne- 
ment. Le  bon  accord  et  l’action  commune  entre  ces 
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ministres  et  le  peuple  sont  devenus  impossibles.  » Le 
conseil  municipal  de  Kœnigsberg demandait  «un chan- 
gement radical  des  personnes  et  du  système  du  gou- 
vernement.» Ce  n'estqu'en entrant  dans cettevoie,  «la 
voie  de  la  liberté  publique,  » que  la  Pi  usse  pourra 
« recouvrer  lessympatbies  des  peuples  frèresde  l’Alle- 
magne et  maintenir  la  situation  qui  lui  est  due  parmi 
les  Étals  de  l’Europe.  » 

Dès  le  6 avril,  le  comité  des  Trente-six,  siégeant  à 
Francfort  en  dépit  des  menaces  de  la  Prusse  et  sous  la 
protection  de  l’Autriche,  avait  lancé  une  protestation 
énergique  contre  « la  funeste  politique  de  cabinet  » 
et  contre  « toute  guerre  civile.  » Montrant  l’Alle- 
magne tout  à la  fois  menacée  d’une  guerre  civile,  de 
l’immixtion  de  l’étranger,  de  la  ruine  de  la  liberté 
et  de  la  prospérité  publique,  « il  faut,  avait  déclaré  le 
comité,  que  le  peuple  allemand,  s’il  ne  veut  pas  assu- 
mer la  responsabilité  du  malheur  national,  manifeste 
en  tous  lieux  si  clairement  et  si  vigoureusement  son 
opinion  et  sa  volonté  que  ceux  qui  conseillent  les  cou- 
ronnes ou  ceux  qui  les  portent  ne  puissent  s’empêcher 
de  l’entendre.  » Il  dénonçait  aussi  « les  plans  patents 
d’une  annexion  violente  formés  par  le  gouvernement 
prussien  » contre  les  duchés  de  l'Elbe,  dont  les  deux 
grandes  puissances  disposaient  « comme  d’un  butin 
de  guerre,  » la  faiblesse  de  la  plupart  des  autres 
gouvernements  confédérés  et  une  organisation  fédé- 
rale qui  excluait  complètement  « le  peuple  de  la 
direction  de  ses  destinées.  » Tout  cela,  disait  le  co- 
mité, appelle  sur  l’Allemagne  des  troubles  et  des  ca- 
tastrophes ; « une  transformation  complète  de  la  con- 
stitution est  nécessaire  si  nous  voulons  écarter  pour 
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l’avenir  les  misères  elles  dangers  de  la  situation  ac- 
tuelle. » 

Le  20  mai,  ce  ne  fut  plus  seulement  le  comité  des 
Trente-six  qui  se  réunit  à Francfort,  mais  le  congrès 
des  députés  lui-méme.  J’assistai  à la  séance  dont  le 
début  fut  marqué  par  un  singulier  incident. 

Au  moment  où  le  président  de  l’assemblée,  M.  de 
Rennigsen,  le  chef  àiViNationalverein^  vient  de  donner 
la  parole  au  rapporteur  du  comité  des  Trente-six,  une 
forte  détonation  éclate  tout  à coup,  une  épaisse  fumée 
envahit  la  salle,  une  odeur  de  poudre  me  saisit  aux 
narines.  Ceux  qui  sont  près  des  portes  gagnent  les  cou- 
loirs. L’auditoire  ‘des  tribunes  fuit  en  poussant  des 
cris  d’épouvante.  Le  bureau  se  lève,  le  président 
agite  sa  sonnette,  plusieurs  députés  s’écrient  : « Res- 
tons, quoi  qu’il  arrive!  » C’est  une  confusion  inexpri- 
mable. Cependant  le  calme  se  rétablit  : on  apprend 
que  des  pétards  à mèche  avaient  été  placés  dans  les 
couloirs  par  des  mains  inconnues.  Les  déserteurs 
rentrent  dans  la  salle  et  le  congrès  recommence  ses 
délibérations. 

Cespétards  étaient-ils  prussiens,  autrichiens  ou  sim- 
plement francfortois  ? Évidemment  ils  n’étaient  pas 
prussiens,  car  la  manifestation  était  dirigée  contre  le 
Nationalverein  largement  représenté  à ce  congrès,  et 
qui,  déjà  suspecté  de  connivence  avec  M.  de  Bismarck, 
rencontrait  une  vive  antipathie  chez  les  Francfortois, 
partisans  déclarés  de  l’Autriche.  La  haine  des  opu- 
lents républicains  allait  jusqu’à  la  frénésie  à l’endroit 
de  l’homme  de  Berlin,  qui  d’ailleurs  le  leur  rendait 
bien.  Certes,  ils  attachaient  un  grand  prix  aux  fran- 
chises de  leurvillelibre;  mais  ce  qui  ne  leur  tenait  pas 
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moins  au  cœur,  c’était  celte  paix  facile,  cette  quiétude 
dorée  et  ce  gras  bien-être  dont  ils  jouissaient  depuis 
cinquanteans  au  milieu  de  l’ÂlIemagne  agitée,  et  qu’ils 
devaient  à l’état  de  choses  établi  en  181S.  La  Confé- 
dération germanique  était  leur  bouclier  ; ils  recevaient 
delà  diète  de  Francfort  tout  leur  prestige.  L’Autriche 
avait  prodigieusement  enrichi  les  gros  banquiers 
francforlüisavec  l’argent  de  ses  emprunts  multipliés. 
Cette  aristocratie  républicaine  se  souciait  bien  vrai- 
ment de  la  grande  Allemagne  unitaire  et  démocratique! 
Pës  lors,  quiconque  voulait  troubler  le  cours  limpide 
de  ses  prospérités  matérielles  devenait  aussitôt  son 
plus  mortel  ennemi.  Retournons  au  congrès  des  dépu- 
tés allemands. 

En  dehors  des  propositions  du  comité  des  Trente- 
six,  il  n’y  avait  pas  moins  de  dix-sept  motions  présen- 
tées par  des  individualités  ou  par  des  groupes  di- 
vers. 

La  veille  au  soir,  je  m’étais  rendu  à la  Saalbau,  le 
siège  du  congrès,  et  j’y  avais  trouvé  pacifiquement 
assis  autour  des  tables,  mangeant,  buvant  et  fumant 
flegmatiquement,  un  grand  nombre  d’hommes  résolus 
à développer  le  lendemain  dans  leurs  discours  les  idées 
les  plus  révolutionnaires,  à proposer  les  mesures  les 
plus  décisives  et  allant  même  jusqu’à  vouloir  consti- 
tuer le  congrès  en  comité  de  salut  public.  On  se 
borna  à voter,  après  une  discussion  do  six  heures,  la 
motion  du  comité  des  Trente-six  qui  condamnait  la 
guerre,  ainsi  que  le  faisaient  d’ailleurs  toutes  les  autres 
motions  : a Nous  condamnons  la  guerre  qui  nous  me- 
nace, car  ce  ne  serait  qu’une  guerre  de  cabinets,  ne 
servant  qu’à  des  buts  dynastiques,  Elle  est  indigne 
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d’une  nation  civilisée,  compromet  tous  les  biens  que 
nous  avons  acquis  par  une  paix  de  cinquante  années  et 
nourrit  les  envies  de  l’étranger.  Les  princes  et  les  mi- 
nistres qui  portent  la  faute  de  cette  guerre  contre 
nature,  ou  qui  agrandissent  les  dangers  pour  poursui- 
vre des  intérêts  particuliers,  se  rendent  coupables  d’un 
crime  envers  la  nation.  Le  peuple, frappera  de  sa  ma- 
lédiction et  des  peines  de  haute  trahison  ceux  qui 
compromettront  des  territoires  allemands  dans  des  né- 
gociations avec  les  puissances  étrangères.  » L’étranger, 
c’est-à-dire  la  France,  était  alors  la  grande  préoccu- 
pation. 

La  conviction  s’était  répandue  partout  que  M.  de 
Bismarck,  pour  obtenir  la  neutralité  de  la  France, 
avait  signé  à Biarritz  avec  Napoléon  III  un  traité  secret 
en  vue  de  la  cession  éventuelle  d’un  territoire  rhénan. 
Les  corps  d’armée  que  la  France  n’avait  pas  concen- 
trés sur  sa  frontière  de  l’Est,  troublaient  profondé- 
ment toutes  ces  cervelles  inquiètes  et  méfiantes.  Cela 
leur  semblait  une  énigme  redoutable;  ne  pouvant  pas 
la  deviner,  on  accusait  de  hante  trahison  l’homme  de 
Berlin,  on  le  menaçait  par  anticipation  du  supplice 
réservé  aux  traîtres. 

En  même  temps,  on  engageait  les  moyens  et  lespe-- 
lits  États  à garder  la  neutralité,  mais  à s’armer  « pour 
éloigner  l’immixtion  de  l’étranger  et  couvrir  les  fron- 
tières, pour  opposer  à l’ennemi  étranger  des  forces 
toutes  fraîches  dans  le  cas  où  la  guerre  prendrait  un 
caractère  européen.  » Ceci  s’adresssait  surtout  « aux 
Étals  du  groupe  méridional  et  occidental,  » auxquels, 
selon  le  congrès,  incombait  la  tâche  « de  maintenir 
leurs  forces  intactes  pour  défendre,  le  caséchéantj  l’in-^ 
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légrité  du  territoire  germanique.  » Deux  cent  cin- 
quante représentants  des  diverses  chambres  allemandes 
prirent  part  à ces  délibérations  : Francfort  en  avait 
délégué  39,  Nassau  36, Bade  35,  la  Hesse  Électorale  28, 
le  Schleswig-Holstein  30,  la  Hesse-Darmstadt  26,  la 
Prusse  17,  la  Bavière  19,  le  Mecklembourg  4,  le 
Hanovre  3,  Brème  3;  le  Wurtemberg,  l’Oldenbourg 
et  Meiningen,  chacun  2 ; Weimar,  Cobourg-Gotha,  le 
Lauenbourg,  Lippe-Detmold,  la  Saxe  royale,  cha- 
cun 1 : ensemble  250. 

L’Autriche  n’avait  pas  envoyé  un  seul  député;  et 
en  dépit  des  protestations  du  comité  des  Trente-six 
contre  la  guerre,  les  méfiances  de  l’assemblée  se  ma- 
nifestèrent si  vivement  au  sujet  d’une  entente  dissi- 
mulée avec  Berlin,  que  M.  Schulze-Delitscb  crut  devoir 
protester  contre  l’idée  que  les  propositions  du  comité 
fussent  « favorables  à la  politique  Bismarck.  » 

Je  ne  veux  point  dire  qu’il  y eût  là  une  intrigue 
prussienne;  ce  serait  faire  injure  à d'honorables 
citoyens  qui,  à Berlin,  étaient  en  révolte  ouverte 
contre  M.  de  Bismarck  et  sa  férule.  Mais  sous  la  peau 
de  la  grande  Allemagne,  il  y avait  la  Prusse  pourtant, 
et  l’on  vit  percer  le  bout  de  l’oreille.  Le  comité  des 
Trente-six  qui  avait  organisé  le  congrès,  était  le  bras 
droit  du  Nationalverein.  Or  l’association  allemande, 
dans  son  manifeste  du  14  mai,  repoussait  la  guerre, 
non  pour  la  guerre  elle-même , mais  parce  qu’elle 
« ne  pourrait  être  justifiée  que  par  les  plus  hauts 
intérêts  de  la  nation.  » N’était-ce  pas  là  un  encoura- 
gement donné  à M.  de  Bismarck?  Quant  à la  neutra- 
lité dos  États  secondaires  armés  contre  la  France, 
csl-ce  que  les  hommes  éminents  du  comité  des  Trente- 
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sh  pensaient  sérieusement  qu’avec  ces  lorces-lâ  il 
fût  possible  de  résister  à la  France?  Ce  n’était  donc 
qu’un  chauvinisme  national  habilement  employé  en 
faveur  d’une  neutralité  qui  devait  profiter  à la  Prusse, 
car  la  Prusse  ne  demandait  rien,  en  effet,  aux  moyens 
et  aux  petits  États  que  de  ne  point  se  liguer  contre  elle 
avec  l’Autriche. 

Une  autre  motion  tendait  à faire  appuyer  par  eux 
celle  des  deux  grandes  puissances  qui  la  première 
attaquerait  l’autre.  Par  là,  on  faisait  acte  d’indé- 
pendance vis-à-vis  de  la  Prusse  et  de  l’Autriche,  on 
atiribuait  à l’Allemagne  non  engagée  dans  le  conflit 
austro-prussien,  un  vrai  rôle  politique,  efficace  peut- 
être  pour  le  maintien  de  la  paix.  Mais  cette  motion, 
repoussée  par  le  comité  des  Trente-six,  le  fut  aussi 
par  le  congrès.  Un  Berlinois,  M.  Grese,  prononça  ce 
mot  caractéristique  ; « le  Nationalverein  a perdu  la 
confiance  du  peuple  allemand , parce  qu’il  appuie 
l’idée  d’une  hégémonie  prussienne.  » Ce  fut  là  en  défi- 
nitive la  véritable  signification  du  congrès  des  députés 
de  Francfort.  Tout  en  criant  très-fort  contre  « la  po- 
litique Bismarck,  » les  unitaires  étaient  au  fond  d’ac- 
cord avec  elle;  et  l’on  louchait  au  moment  où  le  chef 
du  Nationalverein  et  le  premier  ministre  du  roi 
Guillaume  allaient,  dans  un  entretien  qui  eut  lieu  à 
Berlin,  échanger  leurs  vues  au  sujet  d’une  alliance  non 
avouée  mais  réelle. 

Dans  la  même  journée  du  20  mai,  j’assistai  à ce 
qu’on  pourrait  appeler  un  prêche  révolutionnaire. 
Figurez-vous  un  millier  d’hommes  de  tout  Age,  de 
toute  condition  et  de  tous  les  pays  d’Allemagne,  ras- 
semblés sur  les  gradins  du  cirque  de  Francfort.  Dans 

JC 


Digitized  by  Google 


I:!*2  L’nKUVlVK  DK  M.  DK  BISMARCK. 

une  petite  tribune,  dressée  en  face  de  la  porte  d’en- 
trée, un  orateur  tient  un  discours  à faire  sauter  eu 
l’air  toius  les  gouvernements  du  monde.  Des  applau- 
dissements frénétiques  éclatent  : il  s'agit  de  la  patrie 
allemande,  de  la  grande  [das  weitere)  et  aussi  de  la 
petite  [das  engere)  \ car  on  ne  s’imagine  pas  combien 
les  partisans  les  plus  déclarés  de  l’uni  lé  se  montrent 
attachés  en  même  temps  à leurs  clochers  bavarois, 
hanovriens,  saxons  et  bessois.  On  traîne  M.  de  Bis- 
marck aux  gémonies;  son  déplorable  roi  (sic)  n’est 
pas  digne  de  la  corde  qui...  On  parle  d’armer  la  na- 
tion à la  mode  suisse  ; et  « si  les  trônes.  d’Allemagne 
consentaient  à armer  le  peuple  de  la  sorte,  le  peuple 
reconnaissant  daignerait  leur  accorder  encore  vingt 
années  d’existence.  » Un  autre  orateur  succède  à 
celui-ci,  et  son  discours  n’est  qu’une  variante.  Les 
mômes  applaudissements  éclatent  après  chaque  phrase 
à effet.  La  seule  différence,  c’est  que  le  premier  est 
de  Stuttgard  ou  de  Cassel , le  second  de  Munich 
ou  de  Dresde.  Puis  un  troisième  vient  répéter  la 
môme  chose  en  d’autres  mots  ; ensuite  un  qua- 
trième... Le  programme  comprend  quatre  ques- 
tions : la  question  de  la  guerre,  celle  du  Schles- 
wig-Holstein, celle  du  parlement  national  et  la  ques- 
tion des  moyens  de  défense  contre  la  Prusse  et  contre 
la  France. 

Quand  ces  quatre  questions  ont  été  débattues  dans 
tous  les  sens  et  que  tous  les  orateurs  ont  été  applaudis 
à tour  de  bras,  alors  ces  terribles  révolutionnaires, 
ces  anarchistes  redoutables  contre  lesquels  la  Prusse 
et  l’Autriche  avaient  formé  leur  pacte  d’alliance  à 
Gastein,  ces  funestes  héritiers  de  89  et  de  93  s'en 
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retournent  paisiblement  chez  eux.  La  conscience  allé- 
gée, convaincus  d’avoir  bien  rempli  leur  devoir  envers 
la  patrie,  la  grande  et  la  petite,  ils  soupent  tranquil- 
lement avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ; puis  ils 
vont  à la  brasserie  fumer  considérablement  et  vider 
philosophiquement  plusieurs  verres  de  bière. 

En  sortant  d’un  de  ces  meetings  dont  on  avait  eu 
si  peur  à Vienne,  et  que  M.  de  Bisrtiarck  avait  si  bien 
fait  servir  à sa  politique,  voici  ce  que  j’écrivis  sur 
mon  carnet  de  voyage  : lorsqu’on  voit  de  près  ce 
flegme  et  qu’on  mesure  la  distance  qui  sépare  ici  le 
fait  de  l’idée,  l’action  de  la  parole,  on  serait  tenté 
de  dire  que  jamais  les  Allemands  ne  fonderont  eux- 
mêmes  leur  unité  nationale  ; qu’il  faut  que  des  évé- 
nements extraordinaires,  en  les  arrachant  violem- 
ment à leurs  habitudes  placides,  plus  fortes  que  tout, 
leur  viennent  en  aide  pour  cette  grande  œuvre  poli- 
tique, et  qu’enfîn  M.  de  Bismarck  est  aüjourd’hui  le 
vrai,  le  seul  révolutionnaire. 

Les  discours  les  plus  incendiaires  avaient  retenti 
tout  le  jour,  mais  le  feu  n’avait  pris  nulle  part.  Un 
peu  de  fumée  seulement,  produite  par  les  pétards  de 
la  Saalbau.  Dès  quatre  heures  de  Laprès-midi,  h 
tout  ce  bruit  de  paroles,  à cette  exaltation  politique 
du  matin,  succédait  la  plus  profonde  quiétude.  Le 
comité  de  salut  public  n’avait  pas  été  cohstitlié;  mais 
tout  le  monde  mangeait,  buvait,  fumait  et  digérait  en 
se  promenant  dans  les  jardins  qui  forment  une  cein- 
ture fleurie  à la  ville. 

C’était  le  cas  ou  jamais  de  répéter  ce  mot  d’un 
homme  d’État  ; « nos  révolutionnaires  pensent  et 
parlent  en  héros,  mais  ils  agissent  en  chanoines.  » 
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Cependant  ayant  pris  le  chemin  de  Weimar  le 
23  mai,  je  vis  bientôt  les  hommes  et  les  choses  se 
présenler  à moi  sous  un  autre  aspect  qua  Francfort 
ou  à Cologne. 

.Sur  les  bords  du  Rhin  on  se  refusait  encore  à 
croire  à la  guerre, -parce  que  ces  populations  indus- 
trieuses, vouées  aux  travaux  et  aux  jouissances  de  la 
paix , demeuraient  en  quelque  sorte  étrangères  aux 
passions  politiques  de  la  grande  Allemagne.  Quant 
aux  républicains  de  Francfort,  partisans  déclarés  de 
l’Autriche  et  de  la  diète,  germanique  qui,  sans  les 
troubler  dans  leur  heureuse  somnolence,  entretenait 
le  prestige  traditionnel  de  leur  cité,  ils  se  persua- 
daient volontiers  que  toute  la  nation  partageait  leurs 
sentiments  hostiles  non-seulement  envers  M.  de  Bis- 
marck, mais  envers  la  Prusse  elle-même.  A mesure 
pourtant  que  j’avançais  au  cœur  du  pays,  le  pro- 
blème soulevé  entre  Berlin  et  Vienne  prenait  à mes 
yeux  un  caractère  et  des  proportions  de  plus  en  plus 
grandioses. 

Ici,  dans  la  pensée  publique,  c’était  tout  l’avenir 
de  la  nation  qui  se  trouvait  en  question.  A Cassel,  à 
Weimar,  au  centre  comme  au  nord  de  l’Allemagne, 
un  grand  nombre  de  patriotes,  tout  en  déplorant  la 
guerre,  la  considéraient  comme  inévitable  et  môme 
nécessaire.  Je  fus  vivement  frappé  de  rencontrer, 
le  long  de  ma  route,  des  dispositions  envers  la  Prusse 
bien  différentes  de  celles  qui  se  manifestaient  par  des 
cris  hostiles  à Francfort.  « Nous  réprouvons,  me 
disait-on,  les  procédés  politiques  de  M.  de  Bismarck  ; 
mais  il  faut  bien  que  nous  nous  résignions  à nous 
appuyer  sur  l’une  ou  l’autre  des  deux  grandes  puis- 
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sances  pour  constituer  notre  unité  nationale  et  poli- 
tique ; sinon  nous  les  aurions  toutes  les  deux  contre 
nous,  comme  en  1850,  et  avec  elles  tous  nos. petits 
princes  par  la  grâce  de  Dieu.  » 

Or,  depuis  un  demi-siècle,  l’Autriche  était  aux 
yeux  des  libéraux  l’incarnation  du  despotisme,  le  sym- 
bole de  la  réaction  ; elle  représentait  des  intérêts 
étrangers,  madgyars,  slaves  et  italiens,  tandis  que  la 
Prusse  était  exclusivement  vouée  aux  intérêts  alle- 
mands. Et  puis  M.  de  Bismarck  proclamait  le  parle- 
ment national  ! 

Les  libéraux  unitaires  protestaient  bien  avec  les 
progressistes  de  Berlin  contre  la  violence  et  l’arbi- 
traire de  ses  actes;  mais,  il  y faut  insister,  le  con- 
cours de  la  Prusse  leur  paraissait  indispensable  pour 
abattre  définitivement  l’édifice  austro-fédéral  de  1815, 
qui,  renversé  en  1848  par  le  peuple,  avait  été  relevé 
en  1850  par  les  princes  parjures  et  tous  ligués  en- 
semble contre  les  libertés  publiques.  Ne  se  flattant 
point  de  pouvoir  atteindre  à leur  but  par  la  seule 
force  démocratique  et  révolutionnaire,  il  fallait,  pen- 
saient-ils, détacher  de  la  ligue  féodale  l’une  des  deux 
grandes  puissances  qui  se  disputaient  le  sceptre  ger- 
manique; et,  disaient-ils,  « quand  nous  serons  un 
peuple,  un  peuple  un  et  libre,  la  Prusse  alors  sera 
bien  forcée  de  disparaître  dans  la  nation  allemande.  » 

C’est  le  contraire  qui  arrive  aujourd’hui  : la  nation 
allemande  est  menacée  de  disparaître  dans  la  Prusse 
militaire  et  dynastique. 

Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’à  la  veille  de 
Sadowa,  le  plus  grand  nombre  des  patriotes  de  la 
grande  Allemagne,  tout  en  détestant  la  guerre  et  M.  de 
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l’oeuvre  de  M.  de  BISMARCK. 

Bismarck,  se  prononçaient  en  faveur  de  la  Prusse, 
sinon  ouvertement,  du  moins  dans  leur  for  intérieur. 
Et  voilà  ce  qui  permit  à M.  de  Bismarck  de  porter 
en  Bohême  contre  l’Autriche  la  masse  des  forces 
prussiennes^,  en  n’opposant  qu’une  faihle  armée  aux 
alliés  de  celte  puissance  dans  l’ouest.  Évidemment 
cette  armée  n’eût  pas  suffi  pour  combattre  les  forces 
de  la  Bavière,  du  Wurtemberg,  du  Hanovre,  de 
Nassau,  de  Bade  et  des  deux  Hesse,  si  elles  avaient 
été  secondées  par  un  soulèvement  populaire. 

Dans  les  derniers  jours  de  mai,  on  posait  le  pro- 
blème en  ces  termes  : L’Autriche  imposera-t-elle  ses 
destinées  à l’Allemagne?  Réussira-l-elle  à confondre 
ses  intérêts  slaves,  madgyars  et  italiens  avec  les  in- 
térêts allemands?  Ou  bien  la  nation  germanique  par- 
viendra-t-elle  à se  constituer  en  dehors  de  l’Autriche? 
L’Aulriche  dominant  sur  toute  l’Allemagne,  ou  la  na- 
tion germanique  expulsant  de  son  sein  tous  les  éléments 
étrangers,  voilà  ce  qu’il  y avait  au  fond  de  la  pensée 
publique. 

On  comptait  là-dessus  à Berlin  et  on  avait  raison  : 
la  Prusse,  en  déguisant  ses  projets  de  domination, 
les  appuyait  sur  une  idée  toute-puissante,  l’idée  na- 
tionale et  unitaire;  l’Autriche  ne  défendait  que  des 
intérêts  dynastiques.  Elle  n’était  alors  elle-même 
qu’une  dynastie  régnant  despotiquement  sur  diverses 
races  sans  cohésion  entre  elles;  et  en  Allemagne  elle 
subissait  inévitablement  la  loi  qui,  à notre  époque^ 
pousse  les  peuples  à se  former  en  groupes  nationaux. 

Au  seul  mot  de  grande  patrie  les  cœUrs  battaient  à 
l’unisson  ; en  même  temps  les  regards  se  tournaient 
vers  la  Prusce,  et  avant  l’heure  où  le  peuple  voulût 
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entreprendre  la  tâche  qui  doit  le  faire  un  et  libre; 
M.  de  Bismarck  s’emparait  de  celte  force  nationale 
et  s'en  servait  au  profit  de  la  Prusse.  En  réalité, 
les  Allemands  ont  commencé  leur  révolûtion  inté- 
rieure, et  ce  qui  s’est  fait  à Sadowa  et  depuis  ne 
l’a  point  achevée.  La  Prusse  se  flattait  alors  et  elle 
se  flatte  encore  aujourd’hui  de  pouvoir  conduire 
l’Allemajîne  vers  l’accomplissement  de  ses  nouvelles 
destinées  : c’est  là  un  problème  que  l’avenir  résoudra  ; 
mais  en  1806,  au  milieu  de  l’exaltation  produite 
par  cette  grande  crise,  la  conviction  était  générale 
que  la  nation  elle-même  allait  le  résoudre,  d’abord 
contre  l’Autriche  et  ensuite  contre  la  Prusse,  si  la 
Prusse*^  ne  réalisait  point  entièrement  les  vœux  de  la 
nation, 

M.  de  Bismarck  comptait  d’ailleurs  des  partisans 
déclarés  qui  affirmaient  tout  haut  que  la  Prusse  n’avaii 
pas  armé  cinq  cent  mille  hommes  pour  un  autre  but 
que  celui-là.  Il  avait  aussi  mesuré  combien  de  l’idée 
au  fait  la  distance  est  longue  chez  ce  peuple  rêveur, 
flegmatique,  qui  vit  bien  plus  par  la  pensée  que  par 
l’action  et  qui,  en  politique  comme  en  tout,  a pour 
passion  dominante  l'habitude;  le  lendemain  de  celle 
alliance  avec  la  Révolution  ne  Ini  faisait  donc  pas  plus 
peur  que  la  menace  d’une  rébellion  à Berlin  pour  le 
jour  même.  Il  avait  pu  reconnaître  enfin  que  cette 
unité  en  théorie  était  pourtant  déjà  un  lien  réunissani 
en  un  faisceau  intellectuel  les  groupes  du  Nord  et  du 
Centre,  et  qu’il  y avait  là  une  communauté  de  vues, 
de  tendances  et  d’intérêts,  un  esprit  d’essence  propre 
qui  n’attendait  que  le  concours  des  événements  ou 
même  seulement  un  ébranlement  et  une  impulsion, 


Digiiized  by  Google 


<S8  L’l»;UVRE  DE  M.  DE  DISMARCK. 

pour  opérer  entre  des  éléments  épars  une  fusion 
complcle.  Ce  fut  lui -même  qui  l’opéra  après  Sa- 
dowa,  non  pas  conformément  aux  vœux  de  l’Alle- 
magne démocratique,  mais  dans  l'inlérôt  exclusif 
d'une  monarchie  militaire  et  conquérante,  en  établis- 
sant au  nord  du  Mein  une  confédération  avec  un  par- 
lement sans  pouvoirs  politiques,  avec  des  souverains 
qui  portent  la  livrée  prussienne,  avec  des  sujets  qui 
sont  tenus  d’endosser  l’uniforme  prussien  et  de  se 
faire  tuer  pour  le  roi  de  Prusse. 

Les  patriotes  du  Nord  et  du  Centre  s’éloignaient 
donc  irrésistiblement  de  l’Autriche  qui,  loin  de  rien 
tenter  pour  les  conquérir  à sa  cause,  s’obstinait  aveu- 
glément au  contraire,  nous  l’avons  vu  à Francfort, 
dans  une  politique  surannée,  affirmant  le  droit  fé- 
déral de  1815  et  livrant  ainsi  elle-même  la  nouvelle 
Allemagne  à la  Prusse.  Telles  étaient  les  véritables 
proportions  du  conflit  au.  moment  démon  passage  à 
Weimar,  le  24  mai. 

La  guerre  paraissait  nécessaire  à beaucoup  de  li- 
béraux parce  qu’ils  étaient  excédés  de  cette  vie  entre 
l'enclume  prussienne  et  le  marteau  autrichien;  elle 
était  inévitable  parce  qu’il  n’était  pas  possible  de  con- 
cevoir môme  que  la  maison  d’Autriche  voulût  déposer 
le  sceptre  des  empereurs  aux  pieds  d’un  de  leurs 
anciens  vassaux.  La  guerre  était  certaine  aussi  parce 
qu’à  Vienne  le  peuple  et  l’aristocratie  l’appelaient 
plutôt  que  de  consentir  à cette  déchéance,  et  parce 
qu’enfin  l’Autriche  avait  reçu  de  la  Prusse  des  offenses 
si  graves  qu'en  l’état  de  nos  mœurs  elles  ne  se  peu- 
vent laver  qu’avec  du  sang. 

Rien  ne  saurait  peindre  l’exaspération  qui  régnait 
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alors  à Vienne  contre  Berlin.  C’était  bien,  comme  me 
le  disait  ce  jeune  et  brillant  aide  de  camp  du  général 
Gablenz,  Rome  cl  Cartilage.  Mais  M.  de  Bismarck  et 
le  général  Moltke  n’étaient  pas  hommes  à sc  laisser 
traiter  en  Carthaginois  par  l’Autriche;  et  comme  en 
Prusse  on  savait  tirer  parti  de  tout,  même  de  celle 
présomption  et  de  celte  animosité  viennoises,  on  ré- 
pandit le  bruit  que  le  maréchal  Benedek  parlait  de 
brûler  Berlin  et  d’en  jeter  la  cendre  au  vent.  On  pré- 
senta celte  guerre  comme  un  duel  à mort  « entre  les 
Slaves  et  les  Allemands.  » On  inventait  un  conte  ab- 
surde et  l’on  disait  que  le  généralissime  autrichien 
n’avait  accepté  le  bâton  du  commandement  qu’aux 
conditions  suivantes  : « des  Slaves,  rien  que  des 
Slaves;  les  vides  incessamment  remplis  sans  qu’il 
faille  compter  le  nombre  des  hommes  sacrifiés;  enfin, 
si  Berlin  est  pris,  Berlin  sera  brûlé.  » On  donnait 
ainsi  à entendre  aux  Prussiens  qu’ils  allaient  com- 
battre non  pas  des  frères  de  race,  mais  des  bordes 
à moitié  sauvages  de  Croates  qui  voulaient  mettre  la 
patrie  à feu  et  à sang.  Devant  l’Allemagne  aussi,  la 
Prusse  apparaissait  armée  contre  des  étrangers,  des 
Slaves,  des  ennemis  séculaires. 

Voilà  sous  quelles  impressions  j’arrivai  le  26  mai  à 
Dresde.  Pendant  le  voyage,  depuis  Francfort,  j’avais 
rencontré  à Gunlerbausen,  dans  la  Hesse  Électorale, 
les  hommes  de  la  landwehr  de  Westphalie  en  route 
pour  Wetzlar,  où  l’on  concentrait  un  corps  d’armée 
prussien  menaçant  les  petits  duchés  du  Rhin.  De 
vraies  têtes  germaniques  : fronts  carrés,  fortes  mâ- 
choires, visages  impassibles;  tous  ces  hommes  man- 
geaient de  grand  appétit  un  morceau  de  pain  noir 
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doublé  d'une  Irancbe  de  lard  cru.  La  Prusse  les  faisait 
passer  sur  le  domaine  de  S.  A.  Electorale  sans  lui  en 
demander  la  permission. 

A Cassel  je  ne  m’arrêtai  point  pour  contempler  ce 
triste  monarque  qui,  d'ailleurs,  ne  sortait  jamais  de 
son  triste  palais.  La  capitale  du  duché  avait  un  air 
morose  et  je  ne  sais  quelle  odeur  de  moisi  qui  m’en 
éloignèrent  au  plus  vile.  J’allai  voir  les  fameuses  cas- 
cades de  Willemshœhe  et  l’Hercule  Farnése,  où  il  fut 
dépensé  de  telles  sommes  que  le  prince  d’alors  en  fit  . 
jeter  au  feu  tous  les  comptes  afin  que  les  bonsHessois 
ignorassent  toujours  ce  que  sa  ruineuse  fantaisie  leur 
coûtait.  Cela  remonte  au  temps  où  les  petits  princes 
ludesques,  jouant  au  Soleil  de  Versailles,  recommen- 
çaient chacun  à son  tour  la  fable  de  la  grenouille  et 
du  bœuf. 

A Erfiirth,  forteresse  prussienne  de  deuxième 
classe,  je  ne  vis  rien  que  des  canons,  des  fusils  et  des 
casques  à pointe  de  cuivre. 

A Weimar,  un  doux  et  riant  jardin  où  se  pro- 
mènent les  grandes  ombres  de  Gœlhe,  de  Schiller,  de 
Herder  et  de  Wieland,  la  petite-fille  de  celui-ci  me 
mena  en  pèlerinage  aux  tombeaux  de  ces  hommes 
divins  qui  ont  plus  fait  cent  fois  pour  le  bonheur  et 
la  gloire  de  l’Allemagne  que  tous  les  conquérants  et 
tous  les  politiques,  depuis  Charlemagne  jusqu’à  M.  de 
Bismarck. 

En  suivant  la  roule  de  Weimar  à Leipzig,  on  voyage 
en  pleines  bucoliques;  là,  dans  de  frais  vallons,  au 
pied  de  collines  verdoyantes,  deux  petites  rivières, 
rilin  et  la  Saale,  courent  joyeusement  en  formant  de 
capricieux  méandres.  Au  fond  de  ce  cadre  champêtre 
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on  cherche  des  amoureux  d’Allemagne,  marchant  la 
main  dans  la  main  et  les  yeux  perdus  dans  l'azur; 
mais  rien  au  milieu  de  ces  campagnes  fleuries  ne  vous 
rappelle  l’horrible  boucherie  humaine.  Et  pourtant 
tout  cela  n’est  qu’un  champ  de  bataille  : Rosbach, 
Auerslædt,  léna,  Lutzen  ; enfin  Leipzig,  dont  la 
maigre  plaine  s’enrichit  du  sang  de  cent  mille  hommes 
pendant  ce  massacre  de  trois  jours  que  les  Allemands 
ont  appelé  la  Bataille  des  nations  (octobre  18111). 

A Leipzig  je  trouvai  les  esprits  en  alarmes;  il  ne 
restait  pour  garder  la  ville  qu’une  compagnie  d’infan- 
terie. La  garnison  ét^it  allée  rejoindre  l’armée  saxonne 
irrévocablement  liée  par  M.  de  Beust  à l'armée  autri- 
chienne. 

Ici,  comme  à Weimar  et  à Cassel,  comme  dans 
toute  l’Allemagne  du  Centre  et  du  Nord,  les  tendances 
prussiennes  prévalaient;  le  plus  grand  nombre  des 
libéraux  se  déclaraient  contre  l’Autriche.  On  se  pro- 
nonçait surtout  pour  la  neutralité. 

On  reconnaissait  au  ministre  du  roi  Jean  les  qua- 
lités de  l'homme  d’Etat;  mais  la  Saxe  royale,  presque 
entièrement  protestante,  lui  reprochait  avec  amer- 
tume d’avoir  poussé  le  pays  hors  de  ses  voies  natu- 
relles par  cette  alliance  avec  les  Habsbourg  ultramon- 
tains et  déjà  plus  Hongrois  et  Slaves  qu’ Allemands. 
L’homme  de  la  triade  avait  pourtant  aussi  ses  parti- 
sans, même  dans  la  démocratie  saxonne,  divisée  sur 
la  question  allemande.  11  y avait  là  de  vieilles  haines 
contre  la  Prusse  qui  remontaient  à la  guerre  de  Sept 
ans.  Ces  ennemis  de  M.  de  Bismarck  rêvaient  comme 
M.  de  Beust  un  troisième  groupe  en  dehors  do  la 
Prusse  et  de  l’Autriche;  tandis  que  la  majeure  partie 
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(le  la  jeunesse  saxonne  attachait  ses  espc-rances  d’avenir 
au  succès  des  armées  prussiennes  et  traitait  ce  troi- 
sième groupe  d’utopie. 

Dans  cette  belle  et  charmante  Dresde,  la  vraie  ca- 
pitale de  l’Allemagne  policée,  gracieusement  couchée 
au  bord  de  l’Elbe  comme  Florence,  sa  sœur,  au  bord 
de  l’Arno,  et  vouant  comme  elle  un  culte  aux  arts, 
la  guerre  inspirait  à tous  la  plus  profonde  horreur. 
Assurément  l’armée  saxonne  se  comporta  avec  une 
grande  bravoure  pendant  la  campagne  de  Bohême  ; 
mais  en  versant  généreusement  son  sang  pour  l’hon- 
neur du  drapeau,  elle  fit  un  sacrifice  que  la  grande 
majorité  de  ses  compatriotes  avait  déploré  d’avance 
comme  inutile. 

Quanta  M.  de  Beust,  il  avait  dans  la  victoire  de  l’Au- 
triche une  foi  exclusive,  partagée  d’ailleurs  par  la 
plupart  des  hommes  d’État  et  même  par  des  notabi- 
lités militaires.  Il  caressait  l’espoir  d’un  agrandisse- 
ment territorial  delà  Saxe,  à la  suite  duquel  il  lui  eût 
été  moins  difficile  de  réaliser  son  idée  favorite  de  la 
triade'allemande,  par  la  formation  d’un  groupe  des 
moyens  et  des  petits  États  appuyé  sur  la  Saxe  et  la  Ba- 
vière. Mais  ce  désir,  cette  passion  d’alTrancbir  l’Alle- 
magne de  la  domination  soit  prussienne,  soit  autri- 
chienne, troublant  la  lucidité  de  son  coup  d’œil  poli- 
tique, l’empêchait  de  voir  que  le  grand  mouvement 
unitaire  se  détournait  de  Vienne  pour  se  porter  vers 
Berlin,  et  qu’entre  les  libéraux  patriotes  et  l’Autriche 
slave  et  madgyare  autant  et  même  plus  qu’allemande,  le 
divorce  était  dès  lors  consommé.  Au  pointdeviieécono- 
mique,  il  ne  tenaitpas  assez  compte  de  ce  fait  que  l’Au- 
triche ne  faisait  point  partie  duZollverein  fondé,  orga- 
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iiisé  et  dirigé  par  la  Prusse,  et  que  les  intérêts  commer- 
ciaux, cet  élément  si  important  de  la  richesse  publique, 
poussaient,  eux  aussi,  l’Allemagne  du  côté  de  Berlin 
plutôt  que  du  côté  de  Vienne.  Enfin,  M.  de  Beust  croyait 
pouvoir  compter  sur  une  action  énergique  des  princi- 
paux États  du  Sud,  la  Bavière  et  le  Wurtemberg,  où 
les  Prussiens  étaient  détestés  encore  plus  par  le  peuple 
que  par  l’aristocratie.  Mais  là,  comme  partout,  la 
perspective  d’une  grande  patrie  avec  un  parle- 
ment national  avait  jeté  bien  des  hésitations  dans 
les  esprits  même  les  plus  hostiles  à la  Prusse.  L’anta- 
gonisme religieux  ne  parvint  pas  à soulever  les  catho- 
liques du  Sud  contre  les  protestants  du  Nord. 

Le  27  mai,  je  me  présentai  au  ministère  des  affaires 
étrangères  de  Dresde  où  M.  de  Beust  me  reçut  immé- 
diatement. Je  vis  un  homme  d’une  cinquantaine 
d’années,  grand,  maigre,  aux  dehors  distingués,  à la 
physionomie  fine  et  souriante.  Le  visage,  dont  les  lignes 
sont  fermes  et  régulières,  s’est  un  peu  affaissé  sous 
l’effort  d’une  lutte  opiniâtrément  soutenue  pendant 
quinze  ans  pour  le  triomphe  d’une  idée.  Le  regard,  à 
moitié  voilé  par  le  rapprochement  des  paupières,  est 
lumineux  et  pénétrant.  Haut,  large  et  plein,  le  front 
est  magnifique.  Sa  bouche,  aux  contours  nets,  spiri- 
tuelle, aiguisée  môme  par  l’ironie,  a le  rire  saccadé 
des  natures  nerveuses  incessamment  aux  prises  avec  les 
obstacles  et  en  butfe  aux  déceptions.  Mais  au  fond  de 
ce  rire,  il  y a comme  un  suprême  dédain  des  difficul- 
tés et  de  tout  ce  qui,  injustice,  péril,  menace  ou  mo- 
querie, s’attaque  à une  conviction  sincère  appuyée 
sur  la  persévérance  du  vouloir.  Dans  toute  la  personne 
d’ailleurs,  dans  l’attitude  ou  le  geste  comme  dans  la 
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parole,  on  retrouve  cette  fièvre  intérieure  aiguillon- 
nant une  volonté  de  fer.  On  rcconnail  du  premier 
coup  d’œil  une  grande  intelligence,  et  dès  les  premiers 
mots  l’homme  d’État  se  révèle. 

Les  adversaires  de  M.  de  Beust,  et  ils  sont  nombreux, 
en  Prusse  surtout,  ont  voulu  faire  delui  un  ambitieux, 
vulgaire  : « Il  s’est,  disaient-ils  alors,  mis  en  croupe 
d’une  chimère  pour  s’élancera  la  conquête  de  la  célé- 
brité. Au  fond  de  sa  fameuse  triade,  il  n’y  a rien 
sinon  le  désir  etîréné  de  jouer  un  rôle  en  Allemagne 
et  de  devenir  un  personnage  en  Europe.*»  Quant 
à moi,  après  l’avoir  entendu  exposer  simplement 
son  idée  d’un  troisième  groupe  et  le  rôle  de  la  Saxe 
dans  la  c^-ise  de  1866,  je  ne  fus  nullement  tenté  de 
me  ranger  du  coté  de  ses  railleurs;  je  tins,  au  con- 
traire, iM.  de  Beust  pour  un  esprit  aussi  convaincu 
qu’éminent;  utopiste,  c’est  possible,  mais  alors  noble- 
ment, grandement  utopiste  et  incapable  de  sacrifier 
à une  ambition  mesquine  la  fortune  de  son  pays.  Je  ne 
rapporterai  ici  de  cet  entretien  que  les  traits  les  plus 
saillants,  ceux  qui  offrent  un  intérêt  actuel  et  per- 
manent en  éclairant  d’une  vive  lumière  les  affaires 
d’Allemagne. 

M.  de  Beust  avait  présenté  son  projet  de  triade  al- 
lemande à la  diète  de  Francfort  le  15  octobre  1861. 
« Celte  idée  d’un  troisième  groupe,  me  dit- il  en  sou- 
riant finement,  n’est  pas  si  folle  en  vérité  qu’on  vou- 
drait le  faire  croire  à Berlin.  Il  n’y  a en  définitive 
que  trois  choses  possibles  : le  dualisme,  l’unité  ou 
la  triade.  La  Prusse  et  l’Autriche  ont  pu  vivre  assez 
paisiblement  côte  à côte  jusqu’en  1848  ; mais  depuis, 
et  surtout  dans  ces  derniers  temps,  vous  savez  ce 
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que  le  dualisme  a produit.  La  Prusse  veut  prendre 
le  premier  rang  en  Allemagne  ; l’Autriche  refuse 
de  le  lui  céder.  La  question  des  duchés  de  l’Elhe 
est  venue  se  jeter  entre  elles,  comme  une  pomme  de 
discorde.  Je  me  suis  déclaré  pour  l’indépendahcc  du 
Schleswig-Holstein  avec  le  prince  d’Augustenhourg  ou 
tout  autre,  parce  que  la  saine  logique  m’avertissait 
que  par  cette  voie-là  seulement  il  était  possible  d’é- 
chapper à de  graves  complications.  J’ai  dit  à lîerlin 
et  à Vienne  que,  de  la  sorte,  chacune  des  deux  grandes 
puissances  pourrait,  de  concert  avec  la  Confédéra- 
tion, se  ménager  une  juste  part  d’influence  et  d'in- 
térêts dans  les  duchés  en  évitant  des  compétitions 
dangereuses,  kn  reste,  depuis  quinze  ans,  toutes  les 
fois  qu’il  m’est  arrivé  de  proposer  quelque  chose, 
c’est  le  contraire  que  l’on  a cru  devoir  adopter  à 
Berlin.  » 

Je  fis  observer  à M.  de  Beust  que  ce  qu’on  lui  repro- 
chait surtout,  c’était  d’avoir  engagé  la  Saxe  dans  une 
alliance  avec  l’Autriche  contre  la  Prusse.  « Si  je  ne  m’a- 
buse, ajoutai-je,  les  Prussiens  ont  maintenant  deux  po- 
litiques : celle  qui  concerne  leurs  affaires  inférieul*es, 
où  M.  de  Bismarck  est  leur  bête  noire;  puis  celle  qui 
embrassé  toute  la  question  allemande,  et  ici,  permet- 
tez-nioi  de  vous  le  dire,  c'est  vous  qui...  » 

M.  de  Beust  m’assura  qu’il  n’était  pas  plus  l’advbr- 
saire  de  la  Prusse  que  le  partisan  de  l’Autriche,  et 
qu’il  avait  les  mains  libres  à l’égard  de  l’ühe comme  de 
l’autre;  quant  à l’attitude  militaire  de  la  Saxe,  ce 
n’était  point  là  un  acte  d’hostilité,  ainsi  qu’on  le  pré- 
tendait à Berlin,  mais  un  acte  d’indépendance  et  un 
bon  exemple  donné  aux  moyens  cl  aux  petits  États. 
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« Po\ir  en  revenir  à la  question  allemande,  continua- 
t-il,  ij  SC  peut  que  l’unité  se  fasse  un  jour;  mais  ima- 
ginez-vous à quel  prix?  Sans  parler  ici  des  différences 
de  religion,  d’intéréts,  d’esprit  et  de  tendances,  quelle 
guerre  et  quels  désastres  ! Quant  à l’absorption  des 
petits  États  par  la  Prusse,  je  vois  bien  ce  que  la 
nation  pourrait  y perdre,  mais  je  ne  vois  pas  ce  qu’elle 
pourrait  y gagner.  Matériellement  rien,  et  politique- 
ment, je  ne  sais  trop,  à en  juger  par  les  libertés  de  la 
Prusse,  ce  que  deviendraient  les  libertés  de  l’Alle- 
magne. » 

Je  lui  fis  part  alors  de  quelques-unes  de  mes  im- 
pressions de  voyage  : « A coup  sûr,  lui  dis-je,  nous 
ne  voyons  pas  en  France  que  les  libertés  florissent 
dans  un  grand  empire  militaire  fortement  centralisé  ; 
aussi  je  m’étonne  de  rencontrer  ebez  tant  d’Allemands 
des  petits  États  des  aspirations  à l’unité,  et  pour  tout 
dire  à l’unité  prussienne.  L’idée  d’une  grande  Alle- 
magne avec  la  Prusse  compte  ici  même,  à Dresde,  de 
nombreux  partisans  qui  n’éprouvent  d’ailleurs  aucun 
sentiment  hostile  contre  le  gouvernement  ni  contre  la 
dynastie  saxonne.  Partout  et  toujours,  la  raison  qu’on 
allègue  est  celle-ci  : mieux  vaut  faire  corps  avec  la 
Prusse,  qui  en  définitive  ne  représente  que  des  in- 
térêts nationaux,  que  de  vivre  en  des  transes  perpé- 
tuelles entre  les  deux  grands  adversaires;  car  nous 
voyons  mieux  que  jamais  aujourd'hui  l'impuissance 
des  petits  États,  et  que  la  rivalité  et  l’impéritie  des 
souverains  nous  enlèvent  toute  sûreté,  toute  véritable 
indépendance  et  toute  légitime  influence  sur  les  affaires 
d’Allemagne.  » 

M.  de  lleust  eut  un  sourire  où  il  y avait  un  peu 
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d’ironie  et  beaucoup  de  tristesse  : « Oui,  me  dit-il, 
c’est  bien  cela.  Dans  cette  partie  de  l’Allemagne,  le 
peuple  est  excellent,  plein  d’intelligence,  laborieux  et 
doux;  mais  les  bons  politiques  sont  vraiment  rares 
partout.  Voilà  quinze  ans  que  je  leur  dis  : vous  qui 
n’ôtes  ni  la  Prusse  ni  l’Autriche,  unissez-vous  étroite- 
ment, et  vous  deviendrez  quelque  chose.  Ils  recon- 
naissent la  justesse  de  cette  idée;  mais,  par  je  ne 
sais  quel  esprit  frondeur,  ils  y résistent.  Et  si 
nous,  ministres  des  moyens  et  des  petits  États,  nous 
conseillons  aux  princes  de  former  entre  eux  cette  fédé- 
ration qui  nous  affranchirait  tous  de  la  Prusse  et  de 
l’Autriche,  ils  nous  répondent  : « A quoi  bon  faire 
des  sacrifices  que  nos  sujets  ne  nous  demandent  pas?» 

Quels  étaient  ces  sacrifices,  et  comment  ce  troisième 
groupe  pourrait-il  se  former?  Ce  fut  la  question  que 
j’adressai  à M.  de  Béust.  «On  traite  cela  d’utopie,  me 
répondit-il,  et  c’est  la  chose  du  monde  la  plus  simple. 
Une  fédération  entre  les  moyens  et  les  petits  États,  avec 
un  parlement,  une  armée,  une  représentation  diplo- 
matique à l’étranger  et  une  législation  commune,  qu’y 
a-t-il  là  d’impossible?  Renoncer  à avoir  une  armée  en 
propre  et  des  envoyés  accrédités  par  chacun  d’eux  au- 
près des  cours,  voilà  les  sacrifices  que  les  princes 
auraient  à faire,  et  certes  ils  les  feraient  sous  la  pres- 
sion de  l’opinion  publique.  » 

Je  demandai  enfin  à M.  de  Beust  si  les  conférences 
ministérielles  de  Bamberg  l’avaient  rapproché  de  son 
but.  « On  prétend,  lui  dis-je,  le  contraire...  » 

— « A Berlin,  fit-il  très-vivement,  la  Prusse  se 
flatte  de  tenir  Poreille  de  la  Bavière  ; je  pense,  moi, 
que  c’est  là  une  des  illusions  de  M.  de  Bismarck.  » 

1*. 
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L’homme  de  Berlin  continuait  à caresser  la  Bavière, 
tandis  qu’il  reprochait  avec  amertume  au  Wurtember" 
ses  armements.  «Nous  reconnaissons  volontiers, .ècri- 
vait-il  le  22  mai,  que  le  gouvernement  havarois  est 
resté  étranger  à toute  initiative  tendant  à amener  les 
complicationsactuelles*.  «Mais  il  accusait  ouvertement 
le  gouvernement  wurtemhourgeois  d’hostilité  envers  la 
Prusse.  « D’après  les  nouvelles  qui  nous  sont  parve- 
nues, disait-il  à M.  de  Yarnhüler,  il  apparaît,  aux 
côtés  de  l’Autriche  et  de  la  Saxe,  au  premier  rang  des 
gouvernements  qui  ont  provoqué  la  tension  actuelle 
par  des  armements  inattendus  et  non  motivés.  » 

Ainsi  , pour  rompre  la  ligue  armée  que  M.  de 
Beust  s’évertuait  à former  «contre le  premier  qui  atta- 
querait, » m’avalt-il  dit,  mais  en  réalité,  au  point  où 
en  étaient  les  choses,  contre  la  Prusse,  on  flattait  à 
Berlin  la  Bavière  et  on  clfrayait  le  Wurtemberg  en  le 
signalant  comme  « l'un  des  premiers  qui  eussent 
armé  » de  concert  avec  l’Autriche  et  la  Saxe.  Mais  si 
M.  de  Bismarck  croyait  tenir  l’oreille  de  la  cour  de 
Munich,  M.  de  Beust  tenait,  en  effet,  celle  de  M.  de 
Pfordten,  ainsi  que  l’événement  le  prouva;  et  quand 
le  îninistre  bavarois  se  présenta  à Nikoisbourg,  après 
Sadüwa,  pour  négocier  la  paix  entre  la  Bavière  et  la 
Prusse,  il  y fut  d’abord  très-mal  accueilli  : M.  de 
Bismarck  ne  lui  pardonnait  pas  de  lui  avoir  fait  perdre 
une  de  ses  illusions. 

Dans  les  derniers  jours  de  mai,  le  roi  de  Bavière 
n’avait  pas  encore  pris  son  parti;  au  reste,  le  jeune 

' Dépi'che  de  M.  de  Biiiaarck  à M.  de  Caniti,  minislre  de  Prnsf<e 
k Slutlgarl, 
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Louis  II  s’occupait  alors  beaucoup  moins  de  politique 
que  de  musique,  et  il  faut  ciler  ici  un  assez  joli  trait 
de  mœurs  princières.  Les  chambres  de  Munich  étaient 
convoquées  pour  le  27  mai.  M.  de  Pfordlen  avait  pré- 
paré le  discours  royal,  où  il  annonçait  la  mobilisation 
de  l’armée  et  déclarait  que  « la  Bavière  devait  être  en 
position  de  soutenir,  comme  le  commandent  le  devoir 
et  l’honneur,  le  droit  de  la  Confédération,  les  intérêts 
de  la  nation  allemande  et  sa  propre  indépendance.  » 
Mais  voici  la  cour  et  les  ministres  en  grand  émoi  î Le 
roi  a disparu,  et  pendant  trois  jours  on  cherche  vai- 
nement Sa  Majesté  Louis  IL  Enfin,  elle  se  retrouve  : 
le  roi,  échappant  à tous  les  soucis  politiques,  était  allé 
à Zurich  embrasser  son  ami  Wagner  qu’il  a exilé. 

Quant  aux  autres  petites  cours,  elles  continuaient 
de  vivre  dans  des  transes  mortelles.  Ce  que  M.  de 
Bismarck  appelait  le  cousinage,  en  me  parlant  des 
relations  de  famille  entre  les  cours  souveraines  d’Al- 
lemagne, s’agitait  considérablement.  Le  duc  deSa.xe- 
Gohourg-Gotha,  courant  de  Berlin  à Vienne  et  de 
Vienne  à Berlin,  se  donnait  un  mal  énorme  pour  sau- 
ver la  paix,  sa  couronne  et  celles  de  ses  proches.  Le 
Hanovre,  tiraillé  en  tous  sens,  ne  savait  à quel  saint 
se  vouer.  Les  deux  Hesse  étaient  de  plus  en  plus  per- 
plexes, ainsi  que  le  Nassau;  cependant  S.  A.  Électo- 
rale armait  comme  son  frère  et  cousin  de  Darmstadt, 
mais  en  catimini.  Bade  se  tenait  de  plus  en  plus  à l’é- 
cart. Enfin,  les  petits  ducs  saxons  se  décidaient  pour  la 
neutralité,  sauf  celui  de  Saxe-Meiningen  qui  voulait 
absolument  massacrer  les  Prussiens.  Les  autres  prin- 
cipicules,  surtout  dans  le  Nord,  se  retiraient  sous  leur 
tente  ou,  pour  mieux  dire,  au  fond  de  leur  alcôve,  en 
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fermant  les  yeux  et  en  se  bouchant  les  oreilles.  Le 
troisième  f^roupe  n’était  donc  pas  bien  menaçant  pour 
la  Prusse,  au  moment  de  mon  arrivée  à Berlin,  le 
1"  juin. 
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Iji  conférence  éclioue.  — L’Autriche  convoque  les  étals  du  Hols- 
Ipîn  et  défère  !i  la  diète  de  Francfort  le  règlement  de  la  ques- 
tion des  duchés  de  l’Klbe.  — L’homme  des  traités  de  Vienne  et 
de  Gastein  condamne  les  convoitises  dynastiques^  — Mon  en- 
tretien avec  M.  de  Bismarck.  — Occupation  du  llolslein  par  les 
Prussiens.  — Les  Holsleinois  et  la  guerre.  — La  dissolution  des 
Fiais  à lUehoé, — .La  rupture  entre  Vienne  et  Berlin.  — La 
campagne  diplomatique  du  12  au  16  juin  : la  réforme  du  10  juin; 
le  vote  fédéral  du  14;  l’alliance  du  Nalionalverein  et  de  M.  de 
Bismarck  ; la  sommation  d’alliance  aux  Ftats  limitrophes  de  la 
Prusse  ; l’invasion  de  la  Saxe,  du  Hanovre  et  de  la  Hesse  Flec- 
torale  ; l'Autriche  et  ses  alliés.  — Le  général  Mollke  me  re- 
met ma  passe  militaire. 


C’est  ce  jour-là  m^nie  que  la  guerre  fut  irrévoca- 
blement décidée.  Le  l"  juin,  en  elîet,  M.  de  Mens- 
dorff  déclarait  verbalement  aux  ministres  de  France, 
d’Angleterre  et  de  Russie  que  l’empereur  François- 
Joseph  ne  pouvait  consentir  à ce  que  la  cession  de  la 
Vénétie  fût  discutée  par  la  conférence.  Cette  décla- 
ration fut  aussitôt  communiquée  par  la  voie  télégra- 
phique à Paris,  Londres  et  Saint-Pétersbourg.  Immé- 
diatement aussi  les  grandes  puissances  neutres  firent 
.savoir  à Vienne  que  si  cette  déclaration  recevait  une 
forme  officielle  et  définitive,  elle  serait  nécessairement 
considérée  par  elles  comme  un  refus  de  l’Autriche, 
et  rendrait  inutiles  leurs  efforts  pour  le  maintien  de 
la  paix. 

Avant  que  cette  réponse  des  neutres  fût  parvenue 
à M.  de  Mensdorff,  rempereur  François-Joseph, 
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pousst'  par  le  parti  militaire  et  cédant  d’ailleurs  à 
ses  propres  ressentiments,  avait  déjà  donné  à son 
ministre  des  affaires  étrangères  l'ordre  d’expédier  la 
réponse  oriiciclle  de  rAiitriclie  à la  proposition  d’une 
conférence.  Elle  est  datée  du  1"  juin,  et  voici  ce 
qu’elle  porte  : « Pour  que  l'œuvre  de  paix  que  les 
cabinets  ont  en  vue  puisse  s’accomplir,  il  nous  semble 
indispensable  qu’il  soit  convenu  d’avance  qu’on  ex- 
clura des  délibérations  toute  combinaison  qui  tendrait 
à donner  à un  des  États  invités  aujourd'hui  à la  con- 
férence un  agrandissement  territorial  ou  un  accrois- 
sement de  puissance.  Sans  cette  garantie  préalable, 
qui  écarte  les  prétentions  ambitieuses  et  laisse  plus 
de  place  à des  arrangements  équitables  pour  tous  au 
môme  degré,  il  nous  paraîtrait  impossible  de  compter 
sur  une  heureuse  issue  des  délibérations  proposées.» 
En  réalité,  l’Autriche  ne  faisait  que  se  défendre  ; mais 
par  la  façon  dont  le  condit  se  trouvait  engagé  et  le 
problème  posé  aussi  bien  en  Allemagne  qu’en  Italie, 
môme  en  ne  faisant  que  se  défendre,  l’Autriche  ren- 
dait la  paix  désormais  impossible. 

Pour  éviter  la  guerre,  il  lui  eût  fallu  céder  sur  tous 
les  points  ; et  maintenant  elle  était  résolue  à ne  céder 
sur  rien , mais  à relever  le  prestige  de  ses  armes 
abaissé  à Soiférino,  et  à porter  à la  Prusse  de  tels 
coups  qu’il  n’y  aurait  plus  en  Allemagne  qu’une  seule 
grande  puissance.  D'ailleurs,  une  sorte  de  vertige 
guerrier  emportait  la  cour  de  Vienne.  Un  diplomate 
éminent  qui  n’était  point  attaché  au  cabinet  de  M.  de 
Bismarck , mais  dont  les  sympalhies  étaient  plutôt 
acquises  à l’Autriche,  me  disait  à Berlin  : « l’empe- 
reur François-Joseph  est  assailli  par  des  donneuis 
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d’avis;  son  oreille  n’est  ouverte  qu’à  ceux  des  mili- 
taires qui  lui  promettent  la  victoire.  Il  mène  à lui 
seul  les  aflaires  de  l’État,  suivant  en  cela  ses  tra- 
ditions de  famille.  Ses  ministres,  et  M.  de  Mensdorfî 
tout  le  premier,  ne  sont  que  les  simples  instruments 
de  ses  volontés,  L’empereur  d’Autriche  est  un  jeune 
et  bouillant  caporal  entouré  de  commis.  » 

En  voyant  la  conférence  échouer  par  la  faute  de 
l’Autriche,  M.  de  Bismarck  se  frottait  les  mains 
d’aise.  Dès  le  29  mai,  il  avait  eu  connaissance  des 
réserves  que  le  cabinet  de  Vienne  opposerait  à la  pro- 
position des  neutres  ; il  leur  fit  alors  savoir  que  si 
l’Autriche  élevait  des  difficultés,  la  Prusse  serait  bien 
en  droit,  elle  aussi,  de  faire  ses  réserves,  notamment 
en  ce  qui  concernait  la  réforme  fédérale,  laquelle 
dans  son  projet,  affirmait-il,  n’affectait  en  rien  l’équi- 
libre européen.  On  croyait  donc  à Berlin  que  la 
Prusse,  de  son  côté,  allait  faire  échouer  la  conférence 
en  repoussant  toute  ingérence  étrangère  dans  les 
atïaires  intérieures  de  l’Allemagne.  Mais,  dès  que 
M.  de  Bismarck  eut  acquis  la  certitude  que  la  réponse 
de  l’Autriche  équivaudrait  à un  refus  et  que  la  paix 
était  bien  décidément  morte  et  enterrée,  il  donna, 
par  un  nouveau  coup  de  maître,  son  adhésion  pleine 
et  entière  à la  conférence,  « désirant  contribuer  autant 
qu’il  dépendait  de  lui  à écarter  tous  les  motifs  de 
l'inquiétude  qui  pesait  sur  l’Europe  *.  » 

Le  1®'' juin  aussi  l’Autriche,  déchirant  le  traité  de 
Gastein,  rompit  ce  fameux  pacte  d’alliance  où  elle  avait 


1 Dépêche  de  M.  de  Bismarck  aux  représenlants  de  la  Prusse  à 
Paris,  Londres  cl  Saint-Pétersbourg,  en  date  du  29  mai. 
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été  si  cruellement  mystifiée  par  la  Prusse.  Elle  déféra 
à la  diète  de  Francfort  le  règlement  de  la  question  des 
duchés  de  l'Elbe,  et  autorisa  son  gouverneur  dans  le 
Holstein  à convoquer  les  étals  de  ce  duché.  Il  avait  été 
un  moment  question  à Vienne  d’appeler  aux  armes 
les  milices  holsteinoises,  pour  appuyer  au  besoin  le 
général  Gablenz  qui  n’avait  sous  la  main  que  cinq  raille 
hommes,  la  brigade  Kalik.  Mais  ce  projet  fut  aban- 
donné soit  en  raison  des  difficultés  d’exécution,  soit 
qu’on  ne  voulût  point  encore  si  ouvertement  casser 
les  vitres. 

Jusqu’alors  M.  de  Bismarck,  dans  la  question  des 
duchés  de  l’Elbe,  se  trouvait  placé  sur  un  mauvais  ter- 
rain puisqu’on  n’avait  invoqué  à Berlin  que  le  droit 
de  conquête.  L’Autriche,  après  l’avoir  invoqué  elle 
aussi,  en  appelait  maintenant  non-seulement  à la  Con- 
fédération, mais  aux  populations  des  duchés  elles- 
mêmes  dans  la  personne  de  leurs  députés. 

Elle  en  était  enfin  venue  à rechercher  à son  tour,  en 
1860,  l’alliance  de  la  Révolution  contre  laquelle  elle 
s’était  si  aveuglément  armée  en  186fi. 

Elle  essayait,  quand  il  n’était  plus  temps,  de 
prendre  le  beau  rôle,  et  lançait  cette  accusation  ; 
« Dans  une  guerre  entreprise  contre  le  Dane- 
mark, la  Prusse  n’a  voulu  voirqu’unequestionde puis- 
sance, et  elle  n^a  même  pas  reculé  devant  la  déplo- 
rable résolution  de  s’appuyer  sur  des  ennemis  exté- 
rieurs de  l’État  impérial.  Déjà,  vers  l’époque  de  la 
convention  de  Gastein,  le  gouvernement  royal  prus- 
sien avait  visé  à s’assurer  contre  l’Autriche  l’alliance 
du  cabinet  florentin,  et  il  renouvela  cette  tenlalivc 
quand  plus  tard  le  gouvernement  impérial  déclina  la 
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prétention  injuste  selon  laquelle  le  Holstein  aurait 
dû  être  administré  par  le  bon  plaisir  de  la  po- 
litique prussienne  d’annexion.  » Le  coup  n’était  pas 
maladroit,  et  l’envoyé  prussien  auprès  de  la  dicte  ne 
fut  pas  en  état  d’y  riposter  sur  l’heure.  Mais  M.  de 
Bismarck  qui  n’est  jamais  embarrassé  de  rien,  sut 
tourner  la  difficulté  cette  fois  encore  et  de  la  façon  la 
plus  ingénieuse. 

Comme  la  question  des  duchés  de  l’Elbe  l’inquiétait 
par  son  côté  international,  il  adressa  d’abord  le  4 juin, 
à ses  agents  diplomatiques  à l’étranger,  une  circulaire 
évidemment  écrite  par  lui,  car  on  y retrouve  à chaque 
ligne  la  griffe  du  maître.  Il  y déclarait  que  l’Autriche, 
ayant  rompu  le  traité  de  Gastein,  la  copossession  des 
duchés  par  la  Prusse  et  par  l’Autriche  se  trouvait  ré- 
tablie en  vertu  du  traité  de  Vienne.  Dès  lors,  disait-il, 
en  faisant  sans  notre  concours  « acte  de  souveraineté 
dans  le  Holstein,  savoir  la  convocation  des  états,  » et 
en  disposant  « de  nos  droits,  » par  la  remise  qu’elle  a 
faite  du  Schleswig-Holstein  à la  diète,  l’Autriche  a 
commis  un  acte  injustifiable  contre  lequel  « nous 
avons  déjà  protesté  à Vienne  et  nous  nous  réservons 
de  prendre  des  mesures  ultérieures.  » M.  de  Bismarck 
trouvait  ainsi  le  prétexte  et  préparait  les  voies  à 
l’occupation  du  Holstein  par  les  Prussiens  du  général 
Manteuffel. 

Il  affirmait  de  nouveau  le  sincère  amour  du  roi  de 
Prusse  pour  la  paix;  et  le  bruit  courait  en  effet,  à 
Berlin,  que  Guillaume  I",  retenu  par  plusieurs  de  scs 
proches,  alarmé  parles  dispositions  hostiles  des  grandes 
cités  du  royaume,  en  proie  d’ailleurs  à des  angoisses 
patriotiques,  hésitait  au  moment  de  « sauter  le  fossé 
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de  la  guerre.  » Il  venait,  disait-on,  d’écrire  une  lettre 
autographe  à l’empereur  François-Joseph,  et  il  n'est 
point  du  tout  invraisemblable  que  son  ministre  lui  en 
eût  suggéré  l’idée,  étant  obligé  de  prouver  chaque 
jour  « à son  auguste  maître  » que  l’agresseur  n’était 
pas  à Berlin,  mais  à Vienne. 

Et  puis  M.  de  Bismarck  savait  bien  qu’emportée 
par  le  courant  irrésistible  des  événements,  la  paix  ne 
pourrait  pas  se  sauver  sur  cette  planche  de  salut. 
Mais  cela  lui  permettait  de  faire  part  confidentielle- 
ment aux  puissances  étrangères  d’une  proposition  que 
la  Prusse  avait  faite  à l’Autriche  par  l’intermédiaire 
du  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha.  « Cette  proposition, 
disait  M.  de  Bismarck,  consistait  à traiter  la  question 
du  Schleswig-Holstein  et  celle  de  la  réforme  fédérale 
en  commun,  et,  grâce  à cette  simultanéité,  de  faciliter 
la  solution  des  deux  questions.  Les  négociations,  ap- 
puyées par  les  désirs  les  plus  conciliants  de  la  part 
des  médiateurs,  n’ont  fait,  ainsi  que  Sa  Majesté  m’en 
informe,  que  démontrer  qu’un  sentiment  correspon- 
dant n’existe  pas  à Vienne.  Elles  ont  constaté  (nonobs- 
tant l’amour  de  la  paix  que  l’empereur  professe  en 
théorie)  l’aspiration  à la  guerre  qui  domine  toute 
autre  considération  dans  le  sein  de  son  conseil  entier, 
même  parmi  ceux  qui,  à notre  connaissance,  avaient 
précédemment  voté  contre  la  guerre  et  contre  les  ar- 
mements, et  que  cette  aspiration  a maintenant  obtenu 
une  influence  décisive  sur  l’empereur  lui-môme  *.  » 
Enfin  M.  de  Bismarck,  pour  rendre  tout  recul  et 


> Circulaire  de  M.  de  Bismarck  aux  agents  di^'omatiques  de  la 
Prusse  à l’étranger,  en  date  du  4 juin. 
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toute  hésitation  impossibles  à son  souverain,  lançait 
à l'Autriche  une  de  ces  provocations  qui  mettent  iné- 
vitablement face  à face  et  Tépéc  à la  main  deux  États 
comme  deux  hommes  : « Il  est  parvenu  au  roi,  par 
une  source' authentique,  des  expressions  d’hommes 
d’État  autrichiens  influents  et  de  conseillers  de  l’em- 
pereur, qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  les  mi- 
nistres impériaux  désirent' la  guerre  à tout  prix,  en 
partie  dans  l’espérance  d’obtenir  des  succès  sur  les 
champs  de  bataille,  m partie  pour  triompher  d em- 
barras intérieurs,  et  même  avec  t intention  expresse 
de  venir  au  secours  des  finances  autrichiennes  par 
des  contributions  prussiennes  ou  par  une  honorable 
banqueroute.  » A cela  il  n'y  avait  à répondre  que  par 
des  coups  de  fusil  ; c’était  le  pendant  diplomatique 
du  tableau  populaire  où,  pour  rallumer  chez  les  Prus- 
siens une  ardeur  guerrière  qui  paraissait  éteinte,  on 
leur  montrait  Benedek  et  ses  terribles  Croates  brûlant 
Berlin  et  en  jetant  la  cendre  au  vent. 

Restait  le  droit  de  conquête  incessamment  invoqué 
par  la  Prusse  Contre  les  duchés  de  l’Elbe,  et  qui  se 
conciliait  mal  avec  le  parlement  issu  du  suffrage 
universel. 

L’Autriche  faisait  appel  à la  diète  de  Francfort  et 
convoquait  les  états  du  Ilolstein  ; M.  de  Bismarck  se 
montra  plus  révolutionnaire  que  l’Autriche  : le  9 juin 
il  déclara  à la  diète  que  la  Prusse  était  « prèle  à ré- 
soudre pacifiquement  la  question  du  Schleswig-Hols- 
tein conjointement  avec  celle  de  la  réforme  fédérale, 
le  gouvernement  comptant  dans  ce  cas  sur  le  concours 
des  représentants  du  peuple.  » Il  s'en  fallait  de  peu 
vraiment  que  le  premier  ministre  du  roi  Guillaume 
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ne  se  coiffât  du  bonnet  phrygien;  car  il  en  appelait, 
lui,  à « un  pouvoir  fédéral  au  sein  duquel  le  concours 
de  la  représentation  nationale  servira  de  contre-poids 
à l’influence  d’intérêts  particuliers,  et  fournira  la 
garantie  que  les  sacrifices  faits  par  la  Prusse  tourne- 
ront  en  définitive  au  bien  de  la  patrie  entière  et  non 
à l'avantage  de  convoitises  dynastiques!  » 

L’homme  des  traités  de  Vienne  et  de  Gastein  con- 
damnant les  convoitises  dynastiques,  c'était  le  cou- 
ronnement de  cet  étonnant  édifice  diplomatique. 

C’est  à ce  moment  que,  m’étant  présenté  un  malin 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  je  demandai  à 
être  introduit  auprès  de  M.  le  ministre-président.' Un 
huissier  me  conduisit  devant  un  fonctionnaire  qui 
m’accorda  le  regard  compatissant  des  gens  raison- 
nables pour  les  échappés  des  petites-maisons.  Il 
poussa  la  bienveillance  jusqu’à  ne  point  me  rire  au 
nez  et  me  répondit  poliment  : « Ne  cherchez  point  à 
voir  M.  de  Bismarck,  vous  y perdriez  votre  temps.  Il 
ne  reçoit  personne  ; il  vit  au  fond  de  son  cabinet  et 
n’en  sort  que  pour  aller  chez  le  roi.  C’est  à peine  si 
ses  plus  intimes  conseillers  parviennent  jusqu’à  lui.  » 
Je  n’insistai  pas  ; rentré  dans  mon  appartement,  sous 
les  Linden,  je  pris  la  plume  du  journaliste  et  j’écrivis 
à.  M.  le  ministre-président  pour  lui  demander  une 
audience.  Je  n’ai  point  gardé  la  copie  de  ma  lettre, 
mais  voici  à peu  près  ce  que  je  disais  à M.  de  Bismarck  : 
un  grand  journal  démocratique  de  Paris,  le  Siècle, 
qui  a un  million  de  lecteurs,  m’a  confié  la  mission  de 
le  renseigner  aussi  exactement  que  possible  sur  les 
hommes  et  les  choses  de  l’Allemagne.  On  m’assure 
dans  vos  bureaux  que  vous  ôtes  invisible  pour  tout  le 
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monde,  excepté  pour  le  roi  de  Prus  se.  Je  le  regrette 

bien  vivement,  monsieur  le  ministre,  car  vous  êtes 

• 

une  énigme  dont  j’eusse  voulu  envoyer  le  mot  à la 
nation  française.  Promoteur  du  suffrage  universel  en 
Allemagne  et  allié  de  l’Italie,  vous  ôtes  en  môme  temps 
parvenu  par  vos  actes  comme  par  vos  paroles,  en 
Prusse,  à un  degré  d’impopularité  où  n’alteignil 
Jamais  aucun  ministre.  J’eusse  été  bien  aise  d’ap- 
prendre de  votre  bouche  comment  il  vous  semble 
possible  de  concilier  désormais  les  contradictions  de 
votre  politique,  et  si  ce  parlement  promis  doit  être 
une  institution  sérieuse,  ou  si  ce  n’est  là’pour  vous 
qu’un  expédient  nécessaire  au  milieu  de  celte  grande 
crise. 

Deux  heures  après  avoir  remis  ma  requête  au  ca- 
binet du  ministre,  je  recevais  un  pli  cacheté  aux 
armes  de  Prusse  : M.  de  Bismarck  me  faisait  savoir 
qu’il  me  recevrait  « avec  plaisir  » le  soir  môme,  à 
dix  heures. 

Ce  ne  fut  pas  sans  émotion,  je  l’avoue,  que  j’entrai 
dans  ce  cabinet  où  pensait  et  écrivait  tout  le  jour  et 
toute  la  nuit  cet  homme  extraordinaire  qui  tenait  alors 
dans  sa  main  la  paix  de  l’Europe  suspendue  à un  fil. 
Il  se  leva,  vint  à moi,  me  prit  la  main,  me  fit  asseoir 
dans  un  fauteuil  en  face  de  Uii  et  me  dit  : « Fumez- 
vous?  » 11  m’offrit  un  cigare.  Si  je  retrace  ces  détails, 
c’est  qu’étant  pris  sur  le  vif,  il  me  semble  qu’ils  font 
voir  l’homme.  Haute  stature  et  visage  tourmenté  ; sur 
un  front  élevé,  large  et  plein,  la  bienveillance  unie  à 
l’opiniâtreté.  De  grands  yeux  profonds  et  doux,  mais 
qui  deviennent  terribles  lorsqu’ils  s’allument  au  feu 
de  la  colère.  Les  cheveux  sont  blonds,  clair-seraés  sur 
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le  sommet  de  la  tête.  M.  de  Bismarck  porle  la  mous- 
tache militaire  qui  voile  l’ironie  de  son  sourire;  dans 
sa  parole  toujours  imagée,  la  rondeur  du  soldat  se 
marie  à la  circonspeclion  du' diplomate.  C'est  aussi  le 
grand  seigneur  et  l’homme  de  cour  armé  de  toutes 
les  séductions  d’une  politesse  raffinée. 

Je  crois  devoir  reproduire  ici  en  son  entier  cet 
entretien  auquel,  dans  le  cours  démon  récit,  j’ai  em- 
prunté plus  d’un  trait  caractéristique.  D’abord  M.  de 
Bismarck  s’y  peint  vigoureusement  lui-raéme;  je  ne 

saurais  donc  mieux  mettre  en  lumière  cette  figure 

* ♦ ^ 

historique  qui  a pris  place  parmi  les  plus  puis- 
santes et  les  plus  originales  de  ce  siècle.  Et  puis 
cette  conversation  de  l’homme  d'Etat  et  du  jour- 
naliste emprunte,  pour  quelques-unes  de  ses  parties, 
un  intérêt  particulier  â cette  circonstance  sur  laquelle 
j’appelle  l’attention  du  lecteur  : c’est  le  4 juin  que 
tout  cela  me  fut  dit  par  cet  étrange  et  prodigieux  di- 
plomate; le  4 juin,  avant  l’occupation  du  Holstein, 
avant  l’invasion  du  Hanovre  et  de  la  Saxe  par  les 
Prussiens,  avant  la  rupture  des  relations  diploma- 
tiques entre  Berlin  et  Vienne,  avant  môme  que  M.  de 
Bismarck  eût  lancé  ce  projet  de  réforme  fédérale 
(10  juin)  où  il  mettait  l’Autriche  à la  porte  de  l’Alle- 
magne. 

— Monsieur  le  ministre,  lui  dis-je,  j’ai  prisa  tâche 
de  renseigner,  lemieux  possible,  le  public  français  sur 
tout  ce  qui  se  passe  en  Allemagne.  Permettez-moi 
donc  de  vous  parler  avec  une  entière  franchise.  Je 
reconnais  volontiers  que,  dans  sa  politique  exté- 
rieure, la  Prusse  paraît  tendre  aujourd’hui  vers  des 
buts  éminemment  sympathiques  à la  nation  française, 
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savoir  : Tltalie  définilivement  affranchie  de  l’Autriche, 
l’Allemagne  constituée  sur  la  hase  du  suffrage  uni- 
versel. Mais,  entre  votre  politique  prussienne  et  votre 
politique  allemande,  la  contradiction  n’est-elle  pas 
flagrante?  Vous  proclamez  un  parlement  national 
comme  l’unique  source  d’où  l’Allemagne  puisse  sortir 
régénérée,  comme  le  seul  pouvoir  suprême  qui  soit 
capable  d’accomplir  ses  nouvelles  destinées;  et  en 
même  temps  vous  traitez  la  seconde  chambre  de 
Berlin  à la  façon  de  Louis  XIV,  lorsqu’il  entrait  au 
parlement  de  Paris  son  fouet  à la  main.  Nous  n’ad- 
mellons  pas  en  France  que,  entre  l’absolutisme  et  la 
démocratie,  le  mariage  soit  possible.  Et  pour  aller 
jusqu’au  bout  de  la  vérité,  à Paris,  l’opinion  publique 
n’a  pas  pris  au  sérieux  votre  projet  de  parlement  na- 
tional ; on  n’a  vu  là  qu’une  machine  de  guerre  fort 
bien  imaginée,  et  l'on  croit  généralement  que  vous 
êtes  homme  à briser  cet  instrument  après  vous  en  être 
servi  et  le  jour  où  il  deviendrait  incommode  ou 
inutile. 

— A la  bonne  heure,  me  répondit  M.  de  Bismarck, 
vous  allez  au  fond  des  choses.  En  France,  je  le  sais, 
je  jouis  de  la  môme  impopularité  qu’en  Allemagne. 
Partout  on  me  rend  seul  responsable  d’une  situation 
que  je  n’ai  pas  faite,  mais  qui  s’est  imposée  à moi 
comme  à tous.  Je  suis  le  bouc  émissaire  de  l’opinion 
publique,  mais  je  m’en  tourmente  peu.  Je  poursuis, 
avec  la  conscience  parfaitement  tranquille,  un  but  que 
je  crois  utile  à mon  pays  et  à l’Allemagne.  Quant  aux 
moyens,  je  me  suis  servi  de  ceux  qui  se  sont  offerts  à 
moi,  à défaut  d’autres.  Sur  la  situation  intérieure  de 
la  Prusse,  il  y aurait  bien  des  choses  à dire.  Pour  la 
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juger  avec  impartialité,  il  faudrait  étudier  et  connaître 
à fond  le  caractère  particulier  des  hommes  de  ce  pays. 
Tandi.s  que  la  France  et  l'Ilalie  forment  chacune  au- 
jourd’hui un  grand  corps  social  qu’animent  un  même 
esprit  et  un  même  sentiment,  en  Allemagne,  au  con- 
traire, c’est  l’individualisme  qui  domine.  Chacun  ici 
vit  à part  dans  son  petit  coin,  avec  son  opinion  à soi, 
entre  sa  femme  et  ses  enfants,  toujours  en  défiance 
envers  le  gouvernement  comme  envers  son  voisin, 
jugeant  tout  à son  point  de  vue  personnel,  mais  jamais 
au  point  de  vue  de  la  masse.  Le  sentiment  de  l’indi- 
vidualisme et  le  besoin  de  la  contradiction  sont  déve- 
loppés chez  l’Allemand  à un  degré  inconcevable  ; 
montrez-Iui  une  porte  ouverte,  plutôt  que  d’y  passer 
il  s’entêtera  à vouloir  s’ouvrir  un  trou  à côté  dans  la 
muraille.  Aussi,  quoi  qu’il  fasse,  aucun  gouvernement 
ne  sera  jamais  populaire  en  Prusse.  Le  plus  grand 
nombre  se  montrera  toujours  d’un  avis  opposé.  Par 
cela  seul  qu’il  est  le  gouvernement  et  qu’il  se  place 
comme  une  autorité  en  face  de  l’individu,  il  est  con- 
damné à être  perpétuellement  contredit  par  les  mo- 
dérés, décrié,  conspué  par  les  e.\altés.  C’a  été  le  sort 
commun  de  tous  les  régimes  qui  se  sont  succédé  de- 
puis le  commencement  de  la  dynastie.  Les  ministres 
libéraux,  pas  plus  que  les  ministres  réactionnaires, 
n’ont  pu  trouver  grâce  devant  nos  politiques...  » 

Et,  passant  en  revue  les  régnes  et  les  régimes  di- 
vers depuis  l’origine  de  la  monarchie,  M.  de  Bismarck 
s’attacha  à me  prouver  dans  un  langage  très-coloré, 
très-pittoresque  et  tout  semé  de  saillies,  que  les  Auer- 
swald  et  les  Manteuffel  avaient  eu  même  fortune,  et 
que  Frédéric-Guillaume  III,  qu’on  appelait  le  Jiiste^ 
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avait  perdu  son  latin  à vouloir  contenter  les  Prussiens, 
aussi  bien  que  Frédéric-Guillaume  IV. 

« — Ils  acclamaient,  ajouta-t-il,  les  victoires  de 
Frédéric  le  Grand  ; mais  à sa  mort  ils  se  frottèrent  les 
mains  d’aise  de  se  voir  débarrassés  de  ce  tyran.  Ce- 
pendant à côté  de  cet  antagonisme  existe  un  attache- 
ment profond  pour  la  dynastie.  Point  de  souverain, 
point  de  ministre,  point  de  gouvernement  qui  puisse 
conquérir  la  faveur  de  l’individualisme  prussien;  mais 
tous  crient  du  fond  du  cœur  ; Vive  le  roi!  Et  ils 
obéissent  quand  le  roi  ordonne. 

« — Il  y en  a pourtant  qui  disent,  monsieur  le  mi- 
nistre, que  le  mécontentement  pourrait  bien  en  arri- 
ver jusqu’à  la  rébellion. 

« — Le  gouvernement  ne  croit  pas  avoir  à la 
craindre,  et  il  ne  la  craint  pas.  Nos  révolutionnaires 
ne  sont  pas  si  terribles.  Leur  hostilité  s’exhale  sur- 
tout en  épithètes  contre  le  ministre,  mais  il  respectent 
le  roi.  C’est  moi  seul  qui  ai  fait  tout  le  mal,  et  c’est  à 
moi  seul  qu'ils  en  veulent.  Avec  un  peu  plus  d’impar- 
tialité, peut-être  reconnaîtraient-ils  que  je  n’ai  pas 
agi  autrement  parce  que  je  ne  l’ai  pas  pu.  Dans  la  si- 
tuation actuelle  de  la  Prusse  en  Allemagne,  et  en  face 
de  l’Autriche,  il  nous  fallait  avant  tout  une  armée. 
En  Prusse,  c’est  la  seule  force  disciplinable...  Je  ne 
sais  pas  si  le  mot  est  français... 

« — A coup  sûr,  monsieur  le  ministre,  on  peut 
l’employer  en  France. 

« — Le  Prussien  qui  se  ferait  casser  un  bras  sur 
une  barricade,  reprit  M.  de  Bismarck,  rentrerait  au 
logis  toiit  penaud,  et  sa  femme  le  traiterait  d'imbécile; 
mais,  à l’armée,  c’est  un  soldat  admirable,  et  il  se  bat 
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comme  un  lion  pour  l'iionneur  de  son  pays.  Celle  né- 
cessité d’une  grande  force  armée,  imposée  par  les 
circonstances,  une  politique  frondeuse  n’a  point  voulu 
la  reconnaître,  si  évidente  qu’elle  fût.  Quant  à moi,  je 
ne  pouvais  pas  hésiter  : par  ma  famille,  par  mon  édu- 
cation, je  suis  avant  tout  l'homme  du  roi.  Or,  le  roi 
tenait  à cette  organisation  militaire  comme  à sa  cou- 
ronne, parce  que  lui  aussi,  en  son  âme  et  conscience, 
il  la  jugeait  indispensable.  Là-dessus,  personne  ne 
pouvait  le  faire  céder  ou  transiger.  A son  âge,  — il  a 
soixante  et  dix  ans,  — et  avec  ses  traditions,  on  s'ob- 
stine dans  une  idée,  alors  surtout  qu’on  la  croit  bonne. 
D’ailleurs,  au  sujet  de  l’armée,  je  partage  entièrement 
sa  manière  de  voir. 

a II  y a seize  ans,  je  vivais  en  gentilhomme  campa- 
gnard,  lorsque  la  volonté  souveraine  me  désigna 
comme  envoyé  de  la  Prusse  auprès  de  la  diète  de 
Francfort.  J’avais  été  élevé  dans  l’admiration,  je  pour- 
rais dire  dans  le  culte  de  la  politique  autrichienne.  Il 
ne  me  fallut  pas  beaucoup  de  temps  pour  perdre  mes 
illusions  de  jeunesse  à l’endroit  de  l’Autriche,  et  je 
devins  son  adversaire  déclaré. 

« L’abaissement  de  mon  pays,  l’Allemagne  sacrifiée 
à des  intérêts  étrangers,  une  politique  cauteleuse  et 
perfide,  tout  cela  n’était  pas  fait  pour  me  plaire. 
J’ignorais  que  l’avenir  dût  m’appeler  à remplir  un 
rôle;  mais  dès  celle  époque  je  conçus  l’idée  dont  je 
poursuis  la  réalisation  aujourd'hui,  celle  desouslraire 
l’Allemagne  à la  pression  autrichienne,  du  moins  cette 
partip  de  l’Allemagne  unie  par  son  esprit,  sa  religion 
ses  mœurs  et  ses  intérêts  aux  destinées  de  la  Prusse, 
l’Allemagne  du  Nord.  Dans  les  projets  que  j’ai  mis  en 
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avant,  il  n’est  pas  question  de  renverser  des  trônes, 
de  prendre  à celui-ci  son  duché,  à tel  autre  son  petit 
domaine.  Le  roi,  d’ailleurs,  n'y  prêterait  pas  la  main. 
Et  puis  il  y a les  relations  de  famille,  le  cousinage,  une 
foule  d'influences  hostiles  contre  lesquelles  j’ai  eu  à 
soutenir  un  combat  de  toutes  les  heures. 

« Tout  cela,  pas  plus  que  l’opposition  avec  laquelle 
j’ai  eu  à lutter  en  Prusse,  n’a  pu  m’empêcher  de  me 
dévouer  corps  et  âme  à cette  idée  : l’Allemagne  du 
Nord  constituée  dans  sa  forme  logique  et  naturelle  sous 
l’égide  de  la  Prusse.  Pour  atteindre  ce  but,  je  brave- 
rais tout:  l’exil  et  même  l'écbafaud.  Et  j’ai  ditauprince 
royal,  qui  par  son  éducation  et  ses  tendances  est  plu- 
tôt l’homme  du  gouvernement  parlementaire  : qu’im- 
porte si  l'on  me  pend,  pourvu  que  ma  corde  de  pendu 
attache  solidement  votre  trône  à celte  nouvelle  Alle- 
magne ! 

« — Puis-je  aussi  vous  demander,  monsieur  le  mi- 
nistre, comment  vous  entendez  concilier  la  libre  mis- 
sion d'un  parlement  national  avec  le  traitement  rigou- 
reux qu’a  subi  la  chambre  de  Berlin?  Comment 
surtout  vous  avez  pu  décider  le  roi,  représentant  du 
droit  divin,  à accepter  le  suffrage  universel  qui  est  le 
principe  démocratique  par  excellence?  » 

M.  de  Bismarck  me  répondit  vivement  : 

« — C’est  une  victoire  remportée  après  quatre  an- 
nées de  luttes!  Quand  le  roi  m’a  appelé,  il  y a quatre 
ans,  la  situation  était  des  plus  difficiles.  Sa  Majesté 
m'a  placé  sous  les  yeux  une  longue  liste  de  concessions 
libérales,  mais  aucune  à attendre  d’elle  sur  la  question 
militaire.  J’ai  dit  au  roi  : J’accepte,  et  plus  le  gouver- 
nement pourra  se  montrer  libéral,  mieux  cela  vaudra. 
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La  chambre  s’est  obstinée  d’un  côté  et  la  couronne  de 
l’autre.  Dans  ce  conflit,  j’ai  suivi  le  roi.  Ma  vénéra- 
tion pour  lui,  tout  mon  passé,  toutes  mes  traditions 
de  famille  m’en  faisaient  un  devoir.  Mais  que  je  sois, 
par  nature  ou  par  système,  l’adversaire  de  la  repré- 
sentation nationale,  l’enneini-né  du  régime  parlemen- 
taire, c’est  là  une  supposition  toute  gratuite.  Je  n’ai 
pas  voulu  me  séparer  du  roi  aux  prises  avec  la  chambre 
de  Berlin,  alors  que  la  chambre  de  Berlin  se  mettait 
en  travers  d’une  politique  qui  s’imposait  à la  Prusse 
comme  une  nécessité  de  premier  ordre.  Mais  que  je 
songe  à mystifier  l’Allemagne  avec  mon  projet  de  par- 
lement, personne  n’est  en  droit  de  m’adresser  cette 
injure.  Le  jour  où,  ma  tâche  remplie,  mes  devoirs  en- 
vers mon  souverain  se  concilieraient  mal  avec  mes 
devoirs  d’homme  d’Etat,  je  pourrais  prendre  le  parti 
de  m’effacer  sans  qu’il  me  fallût  pour  cela  renier  mon 
œuvre.  » 

Comme  je  me  retirais  vers  minuit,  M.  de  Bismarck 
me  prit  la  main  et  me  dit  avec  la  plus  grande  bien- 
veillance : « Je  désire  vous  revoir  et  causer  encore 
avec  vous.  Venez  donc  demain  dîner  avec  nous  en 
famille.  C’est  la  seule  heure  du  jour  et  de  la  nuit  où 
je  m’appartienne  un  peu  ; et  maintenant  il  me  faut 
travailler  jusqu’à  ce  que  le  soleil  éteigne  ma  lampe.  » 

Je  ne  franchirai  point  le  mur  qui  protège  la  vie 
privée  de  l’homme  d’État.  Je  n’introduirai  point  le 
public  dans  cet  intérieur  familial  où  je  ne  sais  quel 
()iirfum  d’élégance  française  est  répandu  sur  la  simpli- 
cité poméranienne.  Mais  ce  qu’il  m’est  pourtant  per- 
mis de  révéler  ici,  c’est  que  M.  deBismarck  assaisonna 
le  repas  au  sel  tout  gaulois  de  saillies  intarissables. 
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Aucune  préoccupation  sur  son  front  ni  dans  ses  yeux; 
et  cependant  on  en  élait  au  moment  le  plus  ferrilde 
de  la  crise,  la  guerre  allait  être  déclarée  le  lendemain. 

Il  me  parla  de  la  France,  de  Paris,  n’oubliant  rien, 
pas  môme  le  bal  Mabille,  et  comme  s’il  y avait  élé  la 
veille.  C’était  un  jet  non  interrompu  de  plaisanteries 
fines  ou  mordantes  jaillissant  de  ses  lèvres  sous  mille 
formes  pittoresques  ; il  en  riait,  lui,  tout  le  premier  et 
de  tout  son  cœur.  Mais  en  s’abandonnant  à sa  verve 
tour  à tour  enjouée  ou  sarcastique,  il  ne  perdait  pas 
un  mot  de  ce  qui  se  disait  autour  de  lui. 

Des  journaux  de  Paris,  arrivés  le  malin  à Berlin, 
mettaient  en  doute  l'existence  du  traité  prusso-italien 
ou  du  moins  l’égalité  des  conditions  de  cette  alliance 
pour  la  Prusse  et  pour  l’Ilalie.  Dans  le  cours  de  la 
conversation  j’avais  fait  à cela  une  allusion,  intéressée, 
je  l’avoue,  car  j’eusse  bien  voulu  être  renseigné  à cet 
égard.  M.  de  Bismarck  fil  d’abord  lasourde  oreille  ; mais 
au  moment  où  on  allait  se  lever  de  table  : « Il  faut, 
me  dit-il,  que  je  vous  offre  le  dessert.  » Et  il  m'in- 
diqua, une  par  une  sur  ses  doigts,  les  clauses  du  traité 
prusso-italien. 

Cette  liberté  d’esprit  et  cette  humeur  joviale  dans 
un  moment  aussi  critique  m’avaient  d’autant  plus  im- 
pressionné qu'en  vérité  M.  de  Bismaick  n'était  pas 
couché  sur  un  lit  de  roses.  D’ahord  il  était  incessam- 
ment aux  prises  avec  l’esprit  flottant  du  vieux  roi.  Il  - 
avait  contre  lui  le  prince  royal,  esprit  calme  et  sensé, 
opposé  à la  guerre  et  dont  les  tendances  parlemen- 
taires ne  s’accordaient  nullement  avec  une  politique  à 
l’emporte-pièce.  Parmi  ses  adversaires  déclarés  il 
comptait  la  reine,  qui  se  tenait  à l’écart  à Bade,  et 
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aussi  la  reine-douairière,  qui  travaillait  à la  paix  à 
Pilnitz  auprès  de  la  famille  royale  de  Saxe.  En  sorte 
qu’il  lui  fallait  sans  cesse  ramener  Guillaume  I*''  dans 
la  voie  où  il  marcliail,  lui,  avec  l’inllexible  ténacité  de 
riiomme  d’Etat  qui  poursuit  son  but  et  qui  veut  l’at- 
teindre. L6  ministre,  disait-on  à llerlin,  est  obligé 
d’étre  tous  les  matins  auprès  du  roi  l’horloger  qui  re- 
monte la  pendille. 

Il  avait  à lutter  avec  une  fraction  notable  du  parti 
féodal.  Si  parmi  les  hommes  de  la  Croix  les  uns  le  sui- 
vaient résolument  dans  toutes  ses  entreprises,  ne  vou- 
lant voir  dans  ce  parlement  national,  solennellement 
annoncé,  qu’un  instrument  de  succès  qu'on  briserait 
après  s’en  être  servi,  les  autres  au  contraire  répudiaient 
un  pareil  compromis  avec  la  llévolution , craignant  que 
le  peuple  prussien  et  la  nation  allemande,  en  posses- 
sion de  ce  parlement  réclamé  comme  la  suprême 
panacée,  n’en  vinssent  à vouloir  remplir  sérieusement 
un  rôle  politique  et  imposer  leurs  volontés  au  roi  par 
la  grâce  de  Dieu. 

A l’intérieur  aussi,  M.  de  Bismarck,  en  dépit  de  son 
programme  démocratique,  voyait  se  dresser  contre  loi 
les  libéraux  de  la  seconde  chambre  qui  jusqu’à  celte 
heure  repoussaient  toute  transaction  et  allaient,  dans 
leur  animosité,  jusqu’à  faire  d'une  question  politique 
une  question  de  personne. 

A l’extérieur,  il  avait  à combattre  l’hostilité  pu- 
blique dans  les  duchés  de  l'Elbe,  à déjouer  les  intrigues 
des  moyens  et  des  petits  gouvernements  allemands  qui 
voyaient  en  lui  un  ogre  prêt  à les  dévorer,  à avancer 
d’un  pas  exactement  mesuré  sur  le  terrain  si  ardu  de  la 
réforme  fédérale  ; il  avait  enfln  àhriserla  puissancemi- 
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ILlairede  l’Autriche^  donl  le  prestige  était  si  considé- 
rable alors  dans  toute  l’Alleniagnc  et  à Berlin  iDême, 
que  la  voix  populaire  accordait  au  moins  deux  chances 
contre  une  à Benedek  et  à ses  Croates,  et  que  beau- 
coup de  Berlinois  effrayés  envoyaient  leurs  familles 
loin  de  la  capitale  aûn  de  les  mettre  autant  que  pos- 
sible à l’abri. 

Je  ne  tiens  même  pas  compte  ici  des  complications 
internationales  qui  pouvaient  surgir  d'un  moment  à 
l’autre,  particulièrement  du  côté  de  la  France,  et  au 
sujet  desquelles  lereprésentant  d’une  puissaiKre  neutre, 
un  diplomate  rompu  aux  affaires  d'Europe,  M.  le  baron 
Nothomb,  me  disait  : « Quel  que  soit  le  vainqueur,  la 
guerre  peut  s’imposer  à la  France  : si  l’Autriche  est 
victorieuse,  la  guerre  avec  l’Autriche  pour  sauver  son 
œuvre  italienne  ; si  la  Prusse  Femporte,  la  guerre  avec 
la  Prusse  parce  que,  agrandie,  celle-ci  voudrait  moins 
que  jamais  consentir  à des  concessions  envers  la  F rance, 
placée  avec  ses  fronlières  ouvertes  en  face  d’une 
grande  Allemagne  ou  plutôt  d’une  grande  Prusse.  » 

Le  9 juin  je  partis  par  le  train  de  nuit  pour  Ham- 
bourg, Altona  et  Itzehoe,  siège  des  états  du  Holsteinet 
où  l’Autriche  les  avait  convoqués  pour  le  11.  Dès  le  7, 
M.  de  Bismarck,  brûlant  ses  x aisseaux,  avait  fait  en- 
voyer au  général  Manteuffel  l’ordre  d’occuper  militai- 
rement ce  duché  qui,  aux  termes  de  la  convention  de 
Gastein,  formait  alors  la  part  de  l’Autriche  dans  la 
conquête. 

Voici  comment  on  expliquait  à Berlin  cette  dé- 
marche violente  : le  cabinet  de  Vienne  a déchiré  la 
convention  de  Gastein  ; c’est  donc  maintenant  le  traité 
de  Vienne  qui  est  remis  en  vigueur  ; la  Prusse  oc- 
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cupe  le  Holstein  en  verlu  de  son  droit  de  coposses- 
sion des  deux  duchés,  mais  elle  ne  fait  point  la  guerre 
à l’Autriche. 

Cependant  le  général  Gablenz,  gouverneur  du  IIol- 
stein  pour  l'Autriche,  s'étant  replié  avec  scs  deux  ré- 
giments vers  Hamhourg,  dans  le  triangle  formé  par 
Allona,  Wedel  et  Pinneherg,  le  général  MantculTel, 
« gouverneur  du  Schleswig-Holstein  pour  la  Prusse,  » 
occupa  Brunstœdt  et  Itzehoë,  évacués  par  les  Autri- 
chiens. Le  cabinet  de  Vienne  protesta  le  9 juin  et 
lança  à Berlin  la  menace  d'une  exécution  fédérale  ; 
« Par  l’occupation  du  Holstein,  la  Prusse  a violé  les 
traités  qui  règlent  les  rapports  de  cette  puissance  et 
de  l’Autriche,  ainsi  que  l’article  11  du  pacte  fédéral, 
et  par  conséquent  elle  a donné  lieu  à l’application  de 
l’article  19  de  l’acte  final  de  Vienne.  » Cet  article  était 
ainsi  conçu  : « Lorsque  les  voies  de  fait  sont  à craindre 
ou  ont  elîectivement  eu  lieu  entre  des  membres  de  la 
Confédération,  la  diète  procédera  à des  mesures  pro- 
visoires pour  prévenir  ou  arrêter  toute  entreprise 
tendant  à obtenir  justice  par  des  moyens  violents; 
elle  veillera  avant  tout  au  maintien  de  l’état  de  posses- 
sion. » 

A Pheure  donc  où  je  me  mis  en  route  pour  Itzehoë, 
la  Prusse  et  l’Allemagne  éprouvaient  cette  émotion 
poignante  qui  s’empare  d’un  peuple  comme  d’un 
homme  à la  vue  d'un  péril  imminent.  On  savait  que  les 
Prussiens  empêcheraient  les  députés  liolsteinois  de 
s’assembler  le  11  juin,  et  l’on  se  demandait  si  les  pre- 
miers coups  n’allaient  pas  être  portés  de  ce  côté-là 
dans  les  quarante -huit  heures. 

J’arrivai  à Hamhourg  à cinq  heures  et  demie  du 
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matin,  et  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  trouver 
cette  république  marchande  dormant  sur  les  deux 
oreilles  avec  la  guerre  à ses  portes! 

. Une  large  rue  ombragée  d'arbres  sépare  Hambourg 
d’Allona,  la  ville  bolsteinoise  alors  occupée  par  le 
général  Gablenz  et  la  brigade  Kalik  ; sur  cette  fron- 
tière du  Holstein,  aucun  appareil  militaire  et  pas  une 
sentinelle.  Les  Autrichiens  se  promenaient  sans  armes 
dans  les  rues  d’Altona.  Personne  n'avait  l’air  de  se 
douter  qu’une  lutte  sanglante  pouvait  éclater  là  d’un 
moment  à l’autre. 

J'appris  bientôt  que  les  Prussiens  étaient  entrés  à . 
Itzehoë  la  veille;  mais  il  répugnait,  disait-on,  au  roi 
Guillaume  d'engager  la  lutte  dans  le  Holstein  où  les 
forces  étaient  par  trop  inégales  ; à Kiel,  les  Prussiens 
avaient  fait  la  conduite  aux  Autrichiens  en  leur  jouant 
l’hymne  de  l’Autriche,  et  legénéral  Manteufl’el,  dans  ses 
rapports  avec  le  général  Gablenz,  semblait  vouloir 
répéter  le  fameux  « A vous^  messieurs,  de  tirer  les 
premiers  ! » Les  adversaires  n’en  étaient  pas  moins  à 
une  si  courte  distance  l’un  de  l’autre  qu’il  suffisait 
d’un  ordre  lancé  soit  de  Berlin,  soit  de  Vienne,  pour 
que  le  premier  combat  fût  livré  le  jour  même. 

Je  pensais  donc  trouver  ici  des  populations  en  proie 
à de  mortelles  alarmes.  Eh  bien!  non  ; voici  ce  que  je 
vis  : sur  l’Elbe  et  sur  l’Alstor,  qui  baignent  les  vieilles 
maisons  en  bois  d’un  aspect  si  pittoresque  et  les  villas 
modernes,  couchées  au  bord  de  l’eau  comme  de  grands 
cygnes  blancs,  toute  une  flottille  de  bateaux  à vapeur 
joyeusement  pavoisés  et  de  barques  aux  voiles  dé- 
ployées emportant  vers  les  frais  ombrages  de  pacifiques 
Allemands  qui  étaient  à mille  lieues  de  la  guerre.  A 
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Altona  môme,  pas  un  visage  soucieux  : de  vieux 
bonsliommes  fumant  avec  un  flegme  béat,  sur  le  seuil 
de  leur  porte,  le  grand  calumet  germanique;  des 
familles  amplement  pourvues  des  bénédictions  cé- 
lestes s’en  allant  aux  champs,  le  père,  la  mère, 
six,  huit  ou  dix  enfants  et  la  servante  qui  livrait  aux 
baisers  du  soleil  scs  beaux  bras,  nus  jusqu’aux  épaules  ; 
dans  la  grande  rue,  sous  les  tilleuls,  des  soldats  en 
veste  blanche  et  en  pantalon  bleu  contant  fleurette  aux 
jeunes  filles  blondes.  Au  premier  étage  d’une  maisoa 
de  modeste  apparence,  le  général  Gablenz  attendait 
l’ordre  de  se  replier  sur  Staden  ou  d’attaquer  les 
Prussiens  ; dans  une  autre  maison  qui  ne  ressemblait 
à rien  moins  qu’à  un  palais,  le  souverain  in  pariibus, 
le  prince  Frédéric  d’Augustenbourg,  se  reposait  d’uue 
course  rapide. 

En  apprenant  l’entrée  des  Prussiens  dans  le  IIol- 
stein,  le  prétendant  avait  pris  par  le  plus  court,  aban- 
donnant à Kiel  sa  femme  et  ses  enfants.  Le  peuple 
bolsteinois  en  faisait  des  gorges  chaudes. 

Quant  à une  prise  d’armes  contre  la  Prusse,  voici  le 
petit  discours  que  me  tint  un  bon  citoyen  d’Altona  : 
« La  Prusse  s’est  fait  beaucoup  de  tort  par  ses  pro- 
cédés arbitraires,  mais  la  grande  masse  de  la  popula- 
tion liolsteinoise  ne  participe  pas  à la  vie  politique. 
Elle  ne  demande  rien,  sinon  de  payer  le  moins  pos- 
sible d'impôts  et  de  ne  point  aller  à l’armée.  D’hu- 
meur sédentaire  et  bénigne,  elle  ne  sent  que  de 
l'éloignement  pour  le  sabre  et  le  fusil.  Lorsqu’on  la 
menace  de  rester  sa  vie  durant  aü  service  du  roi  de 
Prusse,  elle  envoie  au  prince  d’Augustenbourg  des 
adresses  qu’on  lui  fait  signer;  si,  au  contraire,  o-n 
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lui  ouvre  devant  les  yeux  la  perepeclive  de  payer  plus 
d’impôts  pour  l’entretien  de  la  nouvelle  cour,  elle 
souhaite  à tous  les  diables  le  trente-cinquième  sou- 
verain de  la  Confédération  germanique.  Elle  flotte 
donc  «itre  des  influences  contraires^  sans  trop  savoir 
à quel  saint  se  vouer.  Parmi  les  partisans  déclarés  du 
duc,  il  y a beaucoup  d’avocats,  docteurs  et  gens  lettrés 
qui  ne  sont  rien  et  qui  voudraient  être  quelque  chose. 
Assurément  il  en  est  qui  pensent  de  très-bonne  foi 
que  l’indépendance  du  Schleswig-IIolstein  sous  un 
gouvernement  séparé  serait  la  meilleure  de  toutes  les 
solutions  ; mais  ce  qui  caractérise  ce  pays,  c’est  dans 
les  esprits  la  plus  complète  anarchie,  rendue  inoffen-  • 
Mve  par  un  grand  fond  d’insouciance.  Ceux  qui  ne 
sont  pas  allés  ce  matin  à la  campagne  iront  après  dîner 
se  promener  en  barque  sur  l’Elbe  ou  sur  l’.Mster.  Ils 
rentreront  chea  eux  à la  bmne,  souperont  sans  émoi 
et  s’endormiront  paiement  indifférents  au  hmi^'ear 
d’être  gouvernés  par  la  Prusse,  par  l’Autriche  jw  par 
le  duc  d’Augustenbourg.  Ici  on  songe  avant  tout  à 
vivre  en  paix  et  à bien  vivre.  Le  gouvernement  qui 
gouvernerait  le  moins  serait  à coup  sûr  le  plus  popu- 
laire  de  tous.  » 

J’allai  moi  aussi  faire  une  promenade  sur  l’eau  ; et 
tout  le  long  des  rives  de  l’Alster,  j’entendais  rire  les 
violons  avec  les  clarinettes  ; entre  les  arbres  d’un  vert 
tendre,  je  voyais  valser  les  jeunes  Holsteinoises 
à la  barbe  des  Autrichiens  d’Altona  et  des  Prussiens 
d’Itzehoë. 

Le  lendemain  matin,  il  juin,  je  partis  pour  Itzehoë 
où  devaient  se  réunir  ce  jour-là  les  états  du  Holsteio 
convoqués  par  l’Autriche. 
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Pendant  la  nuit,  le  commissaire  autrichien,  M.  Les- 
ser,  chargé  d’en  faire  l’ouverture,  avait  été  an  été  et 
traité  en  prisonnier  de  guerre.  Deux  officiers  prus- 
siens s’étaient  présentés  vers  une  heure  du  matin  à 
VHôtel  du  Ao7'd  où  il  était  descendu;  ils  lui  deman- 
dèrent s’il  persistait  à vouloir  ouvrir  le  lendemain 
l'assemblée  holsteinoise,  et  sur  sa  réponse  affirmative, 
ils  le  déclarèrent  en  état  d’arrestation.  M.  Lesser  fut 
contraint  de  monter  dans  une  voiture  où  le  capitaine 
Gottberg  se  plaça  à côté  de  lui  pour  le  conduire  pen- 
dant la  nuit  à la  forteresse  de  llendshourg. 

Avant  d’arriver  à Itzehoë,  je  vis  les  Prussiens  en 
marche  sur  Pinneberg  et  Altona.  Au  siège  même  des 
étals,  je  trouvai  le  Rathhaus,  lieu  ordinaire  de  la 
réunion  des  députés,  occupé  par  un  poste  militaire. 
Les  rues  étaient  pleines  de  soldats  et  il  en  arrivait  sans 
cesse.  Le  général  Manteuffel  se  promenait  avec  son 
état-major  sur  une  petite  place  qui  s’étend  devant  le 
Rathhaus;  il  y avait  là  des  guérites  aux  couleurs  au- 
trichiennes. 

La  veille,  dans  une  proclamation  datée  de  Rends- 
bourg,  il  avait  dissous  la  régence  établie  par  l’Au- 
triche à Kiel  et  décidé  que  le  baron  de  Scheelplessen 
prendrait  la  direction  de  toutes  les  affaires  du  Schles- 
wig-Holstein au  nom  du  roi  do  Prusse,  « comme  pré- 
sident supérieur  des  deux  provinces  en  même  temps.» 
A Itzehoë,  il  avait  fait  fermer  la  salle  des  états  ; les 
députés  ayant  manifesté  l’intention  d’assister  en  corps 
à un  service  religieux  dans  l’église  Saint-Laurent,  il 
avait  aussi  contraint  le  pasteur  Versmann  à lui  re- 
mettre les  clefs  de  son  église.  Enfin  il  défendait  les 
réunions  politiques  et  supprimait  jusqu’à  nouvel 
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ordre  les  journaux,  notamment  les  Nachtrichten,  dont 

11  fit  garder  les  bureaux  par  des  sentinelles. 

Cependant  il  n'empôclia  point  un  certain  nombre 

de  députés  de  se  rendre  discrètement  au  cercle  du 
Muséum  où  ils  rédigèrent  nne  protestation.  Ils  la 
signèrent  au  nombre  de  vingt -six,  en  réservant 
d’autres  signatures.  Puis  ils  s’assirent  autour  d’une 
table  à laquelle  je  pris  place  aussi  ; et  ce  banquet,  où 
personne  ne  but  à la  santé  du  roi  de  Prusse,  ne  fut 
pourtant  troublé,  je  dois  le  dire,  par  l’apparition 
d’aucun  casque  à pointe  de  cuivre.  Le  lendemain, 

12  juin,  l’Autriche  rompit  les  relations  diplomatiques 
avec  la  Prusse.  C’était  l’état  de  guerre. 

En  demandant  ses  passe-ports,  le  comte  Karolyi, 
ambassadeur  d’Autriche  à Berlin,  disait,  le  12  juin, 
à M.  de  Bismarck  : « Monsieur  le  comte,  l’occupation 
violente,  et  en  opposition  avec  les  traités,  du  Hol- 
stein  par  les  troupes  prussiennes,  oblige  l’empereur 
d’Autriche  à rompre  ses  relations  diplomatiques  avec 
la  Prusse.  » Mais  on  avait,  à Vienne,  bien  d’autres 
griefs  contre  Berlin.  Lorsque  M.  de  Bismarck,  dans  sa 
circulaire  du  27  mai,  avait  proposé  aux  princes  con- 
fédérés de  donner  satisfaction  aux  «besoins  justifiés 
du  peuple  allemand,  » il  associait  du  moins  l’Au- 
triche à la  réforme  fédérale  ; il  n’était  pas  allé  au  delà 
de  cette  menace  : « quand  la  Prusse  aura  vainement 
épuisé,  par  la  voie  d'une  entente  au  sein  de  la  Con- 
fédération, tous  les  moyens  d’obtenir  les  concessions 
les  plus  indispensables,  alors  seulement  nous  élargi- 
rons notre  programme  restreint.  » Or,  voici  que, 
dans  une  circulaire  du  10  juin,  il  venait  de  lancer  un 
programme  si  considérablement  élargi,  que  l’Autriche 
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se  trouvait  exclue  de  la  nouvelle  Allemagne  j)ar  l’ar- 
ticle i"  : « Le  territoire  fédéral  se  compose  des  Etats 
qui  ont  appartenu  jusqu’ici  k la  Confédération  germa- 
nique, à l'exception  des  territoires  appartenant  à 
l’empereur  d’Autriche...  » 

On  a prétendu  que  le  roi  Guillaume,  voulant  jus- 
qu’au bout  éviter  la  responsabilité  de  la  guerre,  n’avait 
pu  se  résoudre  à la  déclarer  régulièrement  à Vienne. 
Mais  n’était-ce  pas  là,  de  sa  part,  un  scrupule  assez 
puéril  dans  un  moment  où  son  ministre  appliquait  sur 
la  joue  autrichienne  un  pareil  soufllet  2 

En  même  temps  la  Prusse  mettait  a ses  confé- 
dérés » en  demeure  de  répondre  à cette  question  : 
« si  éventuellement,  dans  le  cas  où  à la  suite  des 
dangers  de  guerre  les  relations  actuelles  de  la  Confé- 
dération viendraient  à se  rompre,  ils  seraient  prêts  à 
entrer  dans  une  confédération  réorganisée  sur  ces 
bases?  » Puis,  dans  sa  main  tendue  aux  libéraux  uni- 
taires, il  offrait  à ceux-ci  la  grande  patrie  allemande 
constituée  par  une  « représentation  nationale  (art.  4) 
émanant  d’élections  directes,  d’après  les  dispositions 
de  la  loi  du  12  avril  1849  pour  les  élections  de 
l’empire.  » Enfln,  pour  séduire  la  Bavière,  la  gagner 
à ses  plans  et  rendre  |de  la  sorte  impossible  la  ligue 
hostile  des  moyens  et  des  petits  États,  il  proposait 
(art.  9)  que  « la  force  de  terre  de  la  Confédération 
serait  divisée  en  deux  armées  fédérales  : l’armée  du 
Nord  et  l’armée  du  Sud  ; » le  roi  de  Prusse  serait  a le 
commandant  en  chef  fédéral  » de  la  première,  et  le 
roi  de  Bavière  celui  de  la  seconde. 

Par  cette  combinaison  où  se  révèle  un  génie  poli- 
tique de  premier  ordre,  M.  de  Bismarck  apaisait  du 
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môme  coup  les  susceptibilités  internationales,  parti- 
culièrement celles  (le  la  France,  au  sujet  d’un  accrois- 
sement excessif  de  la  puissance  prussienne  dans  celte 
Allemagne  unifiée.  Et  l'on  ne  peut  se  défendre  d’ad- 
mirer la  profonde  sagacité  de  cet  homme  d’Étaf,  si 
l’on  se  rappelle  surtout  que  le  lendemain,  1 1 juin, 
Napoléon  III  écrivait  ceci  à son  ministre  des  affaires 
étrangères  : « Les  cours  qui  ont  participé  aux  actes 
constitutifs  de  la  Confédération  germanique  avaient 
le  droit  d’examiner  si  les  changements  réclamés  n’é- 
taient point  de  nature  à compromettre  l’ordre  établi 
en  Europe.  Nous  aurions^  en  ce  qui  nous  concerne, 
désiré,  pour  les  États  secondaires  de  la  Confédéra- 
tion, une  union  plus  intime,  une  organisation  plus 
puissante,  un  rôle  plus  important  ; pour  la  Prusse, 
plus  d’homogénéité  et  de  force  dans  le  Nord;  pour 
l’Autriche,  le  maintien  de  sa  position  en  Allemagne,  » 
Au  fond  de  ce  programme  qui  blessa  les  unitaires, 
parce  qu’il  allait  contre  leurs  vues,  et  tous  les  Alle- 
mands en  général,  parce  qu’il  émanait  de  l’étranger, 
il  y avait  une  adhésion  à la  triade  germanique,  et 
c’était  là  une  baume  répandu  sur  les  blessures  de 
M.  de  Beust.  Mais  si  le  ministre  prussien  fit  un  acte 
d’habileté  consommée  en  affectant  de  vouloir  séparer 
les  forces  militaires  du  Nord  de  celles  du  Sud  et  at- 
tribuer un  grand  rôle  à la  Bavière,  l’empereur  Napo- 
léon ne  réussit,  par  cette  manifestation  inopportune, 
qu’à  rallier  le  Nalîonalverein  et  presque  tous  les  pa- 
triotes autour  de  M.  de  Bismarck. 

La  politique  de  Berlin  reçut  de  là  un  secours  ines- 
péré. La  préoccupation  de  l’étranger  devenant  tout 
à coup  la  plus  forte , les  rancunes , les  ressentiments, 
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les  partis  eux-mêmes  disparurent  devant  le  sentiment 
de  la  patrie  en  danger. 

Je  fus  vivement  frappé  de  ce  revirement  des  es- 
prits en  revenant  d'Itzchoë  à Berlin,  le  14  juin.  Ce 
qui  s’était  passé  ce  jour-là  à la  diète  de  Francfort  je- 
tait un  grand  émoi  dans  la  capitale  prussienne.  La 
nouvelle  s’était  répandue  que  la  majorité  de  la  diète 
venait  de  se  prononcer  pour  l'Aulriclie,  et  que  M.  de 
Savigny,  l’envoyé  prussien,  s'était  retiré  siir-le-cliamp 
en  déclarant  solennellement  le  pacte  fédéral  rompu. 
On  ignorait  encore  la  forme  précise  de  laquelle  ce 
vote  contraire  avait  été  revêtu,  mais  on  sentait  là  un 
acte  d'hostilité  ; et  si  l’émotion  était  profonde,  je  pus 
reconnaître,  par  mes  yeux  comme  par  mes  oreilles, 
que  ce  n’était  point  celle  de  la  peur.  La  fibre  patrio- 
tique s'éveillait  en  face  du  péril  grandissant  : pour 
la  première  fois,  j’entendis  les  Berlinois  acclamer  un 
régiment  de  landwehr  qui  défilait  sous  les  Tilleuls. 

Ce  n’est  point  à travers  les  déceptions  qui  ont  suivi 
Sadowa  qu’il  me  faut  montrer  les  événements  d’alors, 
les  passions  et  les  espérances  qui,  à ce  moment  su- 
prême de  la  crise,  s’emparèrent  de  la  Prusse  et  d’une 
grande  partie  de  l’Allemagne.  En  France,  on  m’a 
appelé  le  Prussien  de  Paris  parce  que  je  rapportais 
fidèlement,  sans  parti  pris,  tout  ce  que  je  voyais  ou 
entendais  à Berlin  comme  à l’armée.  Mais  n’étant  ni 
diplomate  ni  homme  d’Etat,  je  n’ai  et  ne  dois  avoir 
d'autre  souci  que  celui  de  la  vérité,  qui  peut  seule 
jeter  quelque  intérêt  sur  mon  récit.  Cet  avis  donné  au 
lecteur,  je  rouvre  mon  carnet  de  voyage. 

Le  1 1 juin,  l’Autriche,  lançant  à son  tour  le  javelot 
de  la  llome'antique,  avait  proposé  à Francfort  la  mobi- 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XI. 


229 


lisation  fédérale  contre  la  Prusse.  Sa  motion  portait  : 
U Plaise  à la  haute  diète,  sous  la  réserve  de  ses  déci- 
sions ultérieures,  ordonner  la  mobilisation  des  2®, 
3®,  7®,  8%  9®  et  10®  corps  de  l’armée  fédérale  et  invi- 
ter les  hauts  gouvernements  à placer  leurs  contingents 
sur  le  pied  de  guerre,  de  telle  façon  qu’au  bout  de 
quatorze  jours  lesdits  contingents  soient  si  bien  en  état 
de  se  mettre  en  marche  ou  de  condjattre,  qu’ils  puis- 
sent, au  premier  appel,  partir  avec  tous  leurs  effets 
de  guerre,  etc...  » Le  vote  eut  lieu  le  14. 

Avec  l’Antriche  votèrent  la  Bavière,  la  Saxe  royale, 
le  Hanovre,  le  Wurtemberg,  Bade,  les  deux  Hesse, 
Brunswick  et  Nassau;  avec  la  Prusse,  les  duchés  de 
Saxe,  Mccklembourg,  Oldenbourg,  la  18®  curie  et  les 
Villes  libres.  Quelques  Etats  firent  la  réserve  expresse 
qu'ils  n’entendaient  point  faire  acte  d’hostilité  envers 
la  Prusse;  mais,  en  définitive,  la  mobilisation  de 
quatre  corps  d’armée,  les  7®,  8®,  9®  et  10®,  n’en  était 
pas  moins  résolue  sur  la  proposition  de  l’Autriche. 

L’envoyé  prussien  se  leva  immédiatement  pour 
afiirmer  que  la  motion  autrichienne  et  le  vote  des 
Etats  qui  venaient  d’y  jdhérer  étaient  une  déclaration 
de  guerre  à la  Pi-ussc  ; puis  il  ajouta  : « Au  nom  et 
sur  l’ordre  auguste  de  Sa  Majesté  le  Roi,  son  très- 
gracieux  maître,  l'envoyé  déclare  donc  que  la  Prusse 
regarde  le  pacte  fédéral  en  vigueur  jusqu’à  ce  jour 
comme  rompu;  que  partant;  loin  de  le  tenir  désor- 
mais pour  obligatoire,  elle  le  considérera  comme  ex- 
piré et  agira  en  conséquence.  » 

Il  déposa  ensuite  le  projet  du  10  juin,  concernant 
« une  nouvelle  Union  d'Étals,  plus  en  rapport  avec 
les  besoins  de  l’époque.  » Il  insista  sur  ce  point,  que 
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l’extinction  de  l’ancienne  Confédération  ne  détruisait 
pas,  aux  yeux  du  roi  do  Prusse,  les  bases  nationales 
sur  lesquelles  cette  Confédération  avait  été  établie; 
mais  qu’au  contraire,  1e  roi  de  Prusse  «tenait  ferme- 
ment à ces  bases  et  à V unité  de  la  nation  allemande^ 
unité  planant  au-dessus  des  formes  transitoires  ; » et 
qu’il  considérait  « comme  le  devoir  absolu  des  États 
germaniques  de  trouver  à celte  unité  sa  plus  parfaite 
expression.  » 

Cela  dit  et  cela  fait,  M.  de  Savigny  s’était  retiré  de 
la  dicte,  atteinte  d’un  coup  mortel  et  déjà  en  proie 
aux  angoisses  de  l’agonie. 

Le  baron  de  Kubeck,  envoyé  autrichien  cl  prési- 
dent de  l’assemblée,  déclara  d’une  voix  altérée,  en 
manière  d’oraison  funèbre,  que  « la  Prusse,  par  la 
démarche  qu’elle  venait  de  faire,  se  rendait  seule 
responsable  des  maux  qui  allaient  fondre  sur  l’Alle- 
magne. » 

A celte  heure  décisive,  sous  la  pression  des  événe- 
ments, un  rapprochement  encore  inavoué  s’opérait 
non-seulement  en  Prusse,  entre  le  gouvernement  et 
les  partis  opposants,  mais  ^dans  toute  l’Allemagne 
aussi,  entre  les  unitaires  du  Nationalverein  et  M.  de 
Bismarck.  Si  la  chambre  des  députés  cl  la  couronne 
ne  s’étaient  pas  ouvertement  réconciliées,  il  y avait  du 
moins  entre  elles  une  trêve  imposée  à toutes  les  deux 
par  le  danger  public.  En' arrivant  à Berlin,  j’avais  pu 
croire  la  révolution  imminente;  j’en  cherchais  en 
vain  maintenant  les  signes  précurseurs.  La  satire  et 
la  caricature  se  donnaient  libre  carrière  contre  l’homme 
qui  tenait  dans  sa  main  les  destinées  du  pays.  Il  était 
toujours  détesté,  car  en  Prusse  pas  plus  qu’ailleurs 
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on  n’aime  son  maître  ; mais  de  jour  en  jour,  d’heure 
en  heure,  on  en  venait  davantage  à croire  que,  pour 
faire  face  à une  situation  aussi  critique,  on  avait  be- 
soin de  lui.  Les  esprits  les  plus  rétifs  à sa  politique 
allaient  jusqu’à  se  dire  : M.  de  Bismarck  renversé 
du  pouvoir,  la  Prusse  pourrait-elle  à présent  re- 
culer d’un  seul  pas  sans  retomber  au  fond  d’un  autre 
Olmütz?  Et  le  patriotisme  en  alarmes  acclamait  les 
soldats  en  marche  vers  la  frontière. 

Certes  la  guerre  était  profondément  impopulaire, 
surtout  au  moment  de  l’appel  aux  armes.  A travers 
d’épais  nuages  diplomatiques,  onn’cn  distinguait  point 
alors  les  causes,  les  mobiles,  les  résultats  possibles. 
On  s’écriait  : ce  sont  des  frères  allemands  qui  vont 
se  battre,  et  pourquoi?  On  avait  horreur  de  celte 
lutte  fratricide,  on  maudissait  celui  qui  la  provoquait. 
Chacun  pourtant  prenait  le  sabre  et  le  fusil,  et,  parmi 
tant  de  milliers  d’hommes,  la  pensée  ne  vint  à per- 
sonne de  tourner  ces  armes  contre  une  politique  exé- 
crée qui  les  envoyait  à la  mort. 

Mais  à présent  qu’on  s’imaginait  voir  clair,  voici 
ce  qu!on  voyait  : d’une  part,  la  vieille  Allemagne 
dynastique  debout  aux  cèles  de  l’Autriche  qui  n’était 
elle-même  qu’une  dynastie  ; de  l'autre,  la  Prusse  agi- 
tant le  drapeau  national  et  proclamant  un  parlement 
issu  du  sulîrage  universel.  Le  choix  pouvait-il  être 
douteux? 

La  sérénissime  diète  de  Francfort,  cet  instrument 
du  despotisme  monarchique  depuis  un  demi-siècle, 
avait  mérité  l’animadversion  de  tous  les  libéraux; 
M.  de  Bismarck  savait  bien  qu’en  l’assommant  d’un 
coup  de  massue,  le  i4  juin,  il  ne  faisait  que  ce  que 
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la  nation  eût  voulu  faire  elle-même.  Grâce  à l'iiabi- 
lelô  consommée  de  cet  homme  d’Elat  à tiier  parti 
de  la  force  des  choses,  la  Prusse  apparaissail  donc 
aux  yeux  du  plus  grand  nomhie  comme  le  champion 
de  la  nouvelle  Allemagne.  Pe  l’avis  unanime,  l’an- 
cienne diète  et  l’ancienne  confédération  ne  devaient 
plus  revivre,  et  la  presse,  naguère  encore  la  plus 
hostile  à la  politique  de  Perliii,  reconnaissait  main- 
tenant une  réelle  valeur  à la  réforme  fédérale  de  M.  de 
Bismarck. 

L’idée  dominante  était  celle-ci  : il  faut  en  finir 
avec  l’Autriche,  cette  ennemie  des  peuples,  qui  ne 
peut  exister  qu'en  les  armant  les  uns  contre  le.s  autres, 
et  qui  veut  livrer  l’Allemagne  de  l’intelligence  et  du 
travail  à ses  soldats  hongrois  ou  croates  ; il  faut  en 
finir  aussi  avec  celte  multitude  de  petits  princes  qui, 
devant  l’clrangcr,  nous  vouent  tout  à la  fois  à l’im- 
puissance et  au  ridicule,  et  qui,  pour  conserver  les 
oripeaux  d'une  souveraineté  gi'otesque,  se  liguent 
avec  le  Habsbourg,  comme  lui  éternels  champions  du 
droit  divin. 

Le  vole  hostile  du  14  juin  produisit  donc  un  grand 
revirement  d’opinion  en  faveur  de  la  Prusse;  car  au 
milieu  de  cette  anxiété  qui  s'était  emparée  de  toutes 
les  âmes,  on  ne  vit  plus  rien,  on  ne  voulut  plus  rien 
voir  que  l’Allemagne  du  suffrage  universel  luttant 
contre  rAlIemagnc  do  la  réaction  dynastique. 

On  avait  contesté  jusqu’alors  l’entente  possible  de 
M.  de  Bismarck  cl  du  Naltorialverem,  représenté  par 
M.  de  Bennigsen,  son  chef,  dans  une  entrevue  récente 
que  celui-ci  avait  eue  à Berlin  avec  le  premier  mi- 
nistre. Voici  pourtant  ce  que  M.  de  Bennigsen  avait 
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dit  à M.  de  Bismarck  : « Nous  poursuivons  le  même 
but,  celui  de  constituer  Tunion,  sinon  l'unité  de 
l’Allemagne;  nous  dilTérons  seulement  sur  le  choix 
des  moyens.  Vous  voulez  atteindre  ce  but  par  la  • 
guerre,  et  moi  je  considère  cela  comme  une  faute 
grave  ; car  vous  serez  obligé  de  briser  les  forces  de 
l’Allemagne  du  Sud.  Vos  forces,  à vous  aussi,  s’épui- 
seront dans  cette  lutte  terrible,  cl  vous  serez  aloi's 
fatalement  contraint  de  faire  à la  France  des  conces- 
sions qu’on  aurait  pu  éviter  peut-être  en  formant  cette 
union  ou  cette  unité  par  les  voies  pacifiques.  » 

L’homme  de  Berlin  rassura-t-il  à cet  égard  le  chef 
du  Nationalverein?  Lui  prouva-t-il  que,  vis-à-vis 
de  la  France,  il  avait  les  mains  entièrement  libres, 
et  que  c’était  à tort  qu’on  le  soupçonnait  d’avoir 
éventuellement  sacrifié  au  succès  de  sa  politique  une 
portion  quelconque  du  territoire  allemand  ; que  l’em- 
pereur des  Français,  comptant  absolument  sur  le 
succès  des  armées  autrichiennes,  s’était  lié  par  un 
traité  secret  avec  Vienne,  et  non  pas  avec  Berlin  ; que 
Napoléon  III  se  flattait  de  former  une  Allemagne  à sa 
guise  et  n’avait  exigé  de  la  Prusse  ni  promesse  for- 
melle, ni  engagement  positif,  afin  de  se  réserver  de 
son  côté,  vis-à-vis  decelle-ci,  une  entière  liberté  d'ac- 
tion? Tout  cela,  je  l’ignore;  mais  ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’après  Sadowa,  dans  les  premiers  jours 
d’août  1866,  M.  de  Bismarck  répondit  par  une  fin  de 
non-recevoir  aux  ouvertures  confidentielles  que  l’am- 
bassadeur de  France,  M.  Benedetti,  avait  été  chargé 
de  lui  faire  au  sujet  d’une  compensation  territoriale. 

Le  8 août,  M.  le  baron  de  Kcudell,  le  secrétaire 
intime  et  l’ami  du  premier  ministre,  me  disait  à moi- 
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même  : « Avant  quinze  jours,  nous  aurons  la  guerre 
sur  le  lUiin  si  la  France  persiste  dans  ses  revendications 
territoriales.  Elle  nous  demande  ce  que  nous  ne  pou- 
• vons  ni  ne  voulons  lui  donner.  La  Prusse  ne  cédera 
pas  un  pouce  du  sol  germanique  ; nous  ne  lepourrions 
pas  sans  soulever  contre  nous  l’Allemagne  tout  entière, 
et,  s’il  le  faut,  nous  la  soulèverons  contre  la  France 
plutôt  que  contre  nous.  » 

Ce  qui  n’est  pas  moins  certain,  c’est  que  déjà  avant 
la  guerre,  M.  de  Bismarck  avait  complètement  con- 
quis M.  de  Bennigsen  et  le  Nationalverein. 

Dès  lors  aussi  apparaissait  à l’horizon  ce  point  noir 
d’une  grande  Prusse  victorieuse,  ou  d’une  grande 
Allemagne  militaire  en  face  de  la  France  gardant  ses 
frontières  du  nord-est  ouvertes  comme  une  brèche. 
Les  patriotes  vivaient  les  yeux  anxieusement  at- 
tachés sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ces  méfiances 
rancunières  à l’endroit  de  la  France  dominée  par 
un  Bonaparte,  avaient  leur  source  dans  les  guerres 
iniques  du  premier  empire.  Les  Prussiens  et  les  Alle- 
mands  de  1812  les  ont  transmises  à leurs  fils  avec 
leur  sang;  et  elles  devinrent  pourM.  de  Bismarck  un 
puissant  auxiliaire  avant  et  après  Sadowa,  car  la 
Prusse  n’était  pas  seulement  la  force  promotrice  de 
l’idée  unitaire,  mais  elle  était  et  elle  est  encore, 
même  aux  yeux  de  ses  plus  ardents  adversaires,  le 
rempart  et  le  bouclier  de  l'Allemagne  contre  l’agres- 
seur étranger. 

L’heure  de  la  « grande  action  » avait  enfin  sonné. 
Le  16  juin,  M.  de  Bismarck  fît  savoir  aux  cabinets 
européens  que  la  Prusse  avait  proposé  une  nouvelle 
alliance  aux  Étals  de  l’Allemagne  du  Nord,  limi- 
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trophes  de  ses  frontières.  Le  cabinet  de  Berlin,  di- 
sait-il, « s’est  déclaré  prêt  à entrer  en  délibération 
avec  ces  gouverncmenls  et  avec  un  parlement  natio- 
nal pour  fixer  les  points  principaux  de  celte  alliance.  » 
Mais  en  cas  de  refus  de  leur  part,  la  Prusse  était  réso- 
lue à marcher  contre  eux  les  armes  à la  main. 

Dès  la  veille,  en  effet,  M.  de  Bismarck  avait  riposté 
au  vote  hostile  du  14  juinpar  unesommation  d'alliance 
avec  la  Prusse,  où  il  imposait  au  Hanovre  et  à la  Saxe 
royale  les  conditions  suivantes  : «Les troupes  royales 
seront  replacées,  sans  délai,  sur  le  pied  de  paix;  le  Ha- 
novre (la  Saxe  royale)  consent  à la  convocation  d’un 
parlement  allemand  et  convoquera  les  électeurs  en 
même  temps  que  la  Prusse  ; la  Prusse  garantit  an  roi 
son  territoire  et  ses  droits  de  souveraineté  dans  la 
limite  d'es  propositions  de  réforme  du  10  de  ce  mois.» 
Pour  faire  leur  choix  entre  celte  alliance  ou  la  guerre, 
on  ne  laissait  au  roi  Georges  et  au  roi  Jean  ni  qua- 
rante-huit heures,  ni  même  vingt-quatre  heures; 
on  exigeait  d’eux  a une  réponse  dans  le  courant  de 
la  journée.  » 

Le  roi  Guillaume  eût  bien  voulu,  disait-on  à Berlin, 
en  agir  avec  plus  de  ménagement  envers  « ses  frères 
et  bons  amis  » de  Hanovre  et  de  Dresde,  et  certes  il 
devait  lui  en  coûter  de  traiter  aussi  cavalièrement  des 
majestés  de  droit  divin  ; mais  M.  de  Bismarck  invo- 
quait la  raison  d’État  et  le  général  Moltke  la  raison 
stratégique.  D’ailleurs,  pour  la  réussite  des  plans 
arrêtés  entre  ce  grand  politique  et  ce  grand  tacticien, 
les  heures  valaient  des  journées;  car  ils  voulaient  par 
la  rapidité  foudroyante  de  l’action  soit  diplomatique, 
soit  militaire,  surprendre  et  déconcerter  leurs  adver- 
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saires,  leur  ôler  le  temps  delà  rênexion,  les  empiiclier 
de  s’entendre  entre  eux,  en  un  mot  les  rendre  inca- 
pables de  combiner  des  moyens  d'ensemble  qui 
pussent  déranger  l'admirable  et  audacieux  mécanisme 
préparé  de  si  longue  main  à Beilin  en  vue  de  cette 
guerre. 

Le  roi  de  Hanovre  répondit  immédiatement  à la 
sommation  prussienne  par  un  refus,  en  déclarant  que 
la  réforme  proposée  n'olTrait  point  « une  garantie 
pour  ses  droits  de  souveraineté.  » En  même  temps  if 
quitta  sa  capitale  pour  aller  se  mettre,  quoique  aveugle, 
à la  tête  de  sa  petite  armée. 

Rien  ne  lui  eût  été  plus  facile  que  d’appeler 
M.  de  Bennigsen,  à la  fois  le  chef  du  Nationalvercin 
et  celui  des  libéraux  hanovriens.  Il  aurait  pu  lui  dire  : 
« Vous  n’avez  pas  l’iiitention,  je  suppose,  de  suppri- 
mer le  Hanovre;  eh  bien,  arrangez-vous  avec  les 
Prussiens.  » Mais  plutôt  que  de  transiger  avec  ces 
détestables  libéraux,  le  roi  Georges  préféra  livrer  son 
royaume  à la  Prusse  et  sacrifier  jusqu’à  sa  couronne 
même  sur  l'autel-  du  droit  divin.  Il  le  lit  avec  beau- 
coup de  noblesse,  annonçant  dans  une  proclamation 
datée  de  Gœtiingiie,  le  17  juin,  qu’il  avait  repoussé 
l’alliance  prussienne,  parce  quelle  aurait  « humilié 
l’honneur  et  le  droit  de  sa  couronne  et  porté  préjudice 
au  bien-être  de  son  peuple  fidèle.  » 

La  Saxe  royale  envoya,  elle  aussi,  son  refus  dans 
la  journée  du  15.  «Si  dans  les  circonstances  actuelles, 
répondit  M.  de  Beust  à M.  de  Bismarck,  il  plaisait 
elTectivement  au  gouvernement  Ue  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  de  considérer  le  rejet  de  sa  proposition  d’al- 
liance comme  un  casus  belli,  il  ne  resterait  au  gou- 
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vernement  du  roi  de  Saxe  qu’à  protester  énergique- 
ment contre  ces  procédés,  en  se  fondant  sur  les  lois 
fondamentales  de  la  Confédération  germanique,  et  à 
invoquer  le  secours  de  celle  dernière.  » 

Le  IG  juin  au  matin,  les  Prussiens  envahirent  à la 
fois  le  Hanovre,  la  Saxe  royale  et  la  Hesse  électorale; 
le  même  jour,  le  roi  Jean  quitta  Dresde  pour  re- 
joindre l’armée  saxonne  concentrée  sur  la  frontière 
de  Bohême,  et  M.  de  Beust  fit  proposer  à la  diète  de 
Francfort  une  motion  qui  devait  enlever  à M.  de  Bis- 
marck, non  pas  une  de  ses  illusions,  mais  la  seule 
illusion  qu’il  eût  essayé  de  se  faire  : « Plaise  à la  haute 
assemblée  d’inviter  en  particulier  les  hauts  gouverne- 
ments d’Autriche  et  de  Bavière  cà  repousser  au  besoin 
par  la  force  les  actes  du  gouvernement  du  roi  de 
Prusse...  » 

La  Bavière  donna  son  assentiment  à la  motion 
saxonne,  et  se  trouva  ainsi  décidément  liée  à la  for- 
tune de  l'Autriche,  qui  se  déclara  prête  « à s’opposer 
de  toutes  ses  forces  à la  violence  exercée  contre  ses 
confédérés  et  à agir  sur-le-champ  en  conséquence,  en 
déployant  toutes  ses  ressources  militaires.  » 

Au  reste,  la  ligue  de  l’Autriche,  de  la  Saxe,  de  la 
Bavière,  du  Wurtemberg,  du  Hanovre,  des  deux 
Hesse  et  du  Nassau  contre  la  Prusse,  était  déjà  formée 
antérieurement  à cette  date,  puisque  des  conventions 
conclues  à Olmütz  le  14  juin,  entre  l’Autriche  et  ses 
alliés,  garantissaient  la  Bavière  contre  toute  perle 
territoriale.  Bade  fut  contraint  d'y  entrer  par  sa  posi- 
tion géographique  et  en  dépit  de  ses  sympathiesprus- 
siennes. 

Quant  aux  autres  petits  Étals  du  Centre  ou  du  Nord, 
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ces  alliés  voloolaires  oa  forcés  de  la  Prusse  se  reli- 
rèrent  les  uns  après  les  autres  de  la  dièlede  Francfort 
à la  « prière  » de  M.  de  Bismarck  qui  leur  disait  : 
n’allez  pas  là  frayer  avec  nos  ennemis,  et  puis  d’ail- 
leurs la  Confédération  germanique  n’est-elle  pas 
dissoute?  Il  les  invita  également  à joindre  leurs  con- 
tingents à ceux  de  la  Prusse.  La  plupart  obéirent  tout 
en  se  faisant  tirer  l’oreille;  et  le  boulTon  vint  une  fois 
encore  ici  se  mêler  au  tragique  : tandis  que  Waldeck 
envoyait  son  armée  de  vingt  et  un  hommes  combattre 
pour  l’Allemagne  de  l’avenir,  Schwartzbourg-lludol- 
stadt,  se  drapant  fièrement  dans  son  manteau  féodal, 
faisait  miuc  d’aller  se  ranger  avec  son  armé'e  de  cent 
cinquante  hommes  aux  côtés  de  l’Autriche.  Ce  n’est 
certes  pas  l’éteudue  d’un  Etat  qui  constitue  son  droit; 
mais  en  vérité  les  Allemands  n’avaient-ils  pas  raison 
de  faire  des  gorges  chaudes  de  toutes  ces  augustes 
niaiseries? 

Le  lO  juin,  les  armées  étaient  en  présence  et  pou- 
vaient eu  venir  aux  prises  d’un  moment  à l’autre. 
M.  de  Bismarck  m’avait  fait  accorder  par  le  général 
en  chef,  c’est-à-dire  par  le  roi,  l’autorisation  d’accom- 
pagner les  troupes  en  campagne.  Mais  où  fallait-il 
aller,  en  Silésie,  en  Saxe  ou  dans  l’ouest  de  l’Alle- 
magne? Je  demandai  conseil  à M.  de  Bismarck,  que  je 
trouvai  rivé  à sa  table  de  travail  entre  deux  et  trois 
heures  du  matin.  Il  me  dit  avec  le  meilleur  des  sou- 
rces : « Si  vous  voulez  être  aux  premières  loges, 
partez  pour  Neisse  où  est  le  quartier  général  du  prince 
royal.  C’est  un  esprit  liljéral  et  bienveillant;  il  aime  la 
France;  il  vous  accueillera  bien.  Vous  avez  l’autori- 
sation du  roi;  mais  il  vous  faut  encore  une  passe  mi- 
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litaire  pour  être  en  règle  avec  les  avant-postes  et  les 
patrouilles.  Allez  de  ma  part  chez  le  général  Mollke, 
il  constatera  votre  identité  et  vous  remettra  votre 
passe.  » Je  n’avais  pas  franchi  le  seuil  du  cabinet  que 
déjà  la  plume  de  l'homme  d’Etat  courait  en  grinçant 
sur  le  papier;  ayant  tourné  la  tête,  je  surpris  sur  le 
visage  de  M.  de  Bismarck  une  expression  dure,  mena- 
çante, terrible. 

Le  lendemain  matin,  je  me  présentai  à l’état-major 
général  de  l’armée.  Je  fus  immédiatement  introduit 
auprès  d’un  homme  de  haute  taille  et  d’aspect  mala- 
dif. Le  visage  portait  la  profonde  empreinte  de  la 
fatigue,  de  l’insomnie  et  de  la  souffrance.  La  vie  sem- 
blait entièrement  concentrée  sur  le  front  et  au  fond 
des  yeux.  Il  se  tenait  courbé  sur  une  grande  carte  mi- 
litaire. « Restez  quelques  jours  encore  à Berlin,  me 
dit  le  général  Moltke  ; vous  ne  verriez  en  ce  moment 
que  des  soldats  en  marche  et  des  rassemblements  de 
troupes.  En  quinze  heures  vous  rejoindrez  le  quartier 
général  de  la  deuxième  armée,  à Neisse;  et  quand  il 
faudra  vous  mettre  en  route^  je  vous  en  aviserai,  si 
cela  peut  vous  être  agréable.  » J’exprimai  au  chef  de 
l’état-major  général  le  désir  de  me  rendre  à l’armée 
dès  le  soir  môme,  à moins  qu’il  n’y  trouvât  quelque 
obstacle  ; « aucun,  » me  répondit-il  gracieusement, 
et  il  me  fit  tenir  sur-le-champ  ma  passe  militaire. 
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cl  la  deuxième  armée  ou  armée  de  Silésie.  — La  grande  armée 
autrichienne  du  Nord.  — l.cs  combinaisons  stratégiques  d'Ülmiitz. 
— Le  plan  du  général  .Mollke.  — Deenpation  de  1a  Saxe  et  inva- 
sion de  la  DoliGme  par  les  Prussiens  du  I G au  25  juin. — La 
brèche  prussienne  entre  (îablonz  cl  Liebau.  — Le  plan  de  lîe- 
nedek. 


De  celle  grande  guerre  qui  a jeté  un  lustre  si  écla- 
tant sur  les  armes  prussiennes,  je  ne  veuv  e(  ne  dois 
raconter  que  ce  que  j’ai  vu.  Etranger  à la  science  mi- 
litaire, je  ne  ferai  point,  sur  la  tactique  ou  la  straté- 
gie, des  commentaires  d’une  valeur  contestable.  En 
campagne  et  sur  un  champ  de  bataille  comme  ailleurs, 
il  est  des  choses  pourtant  qui  tombent  sous  le  sens, 
des  faits  qui  sautent  auv  ycuv  et  qui,  fidèlement  rap- 
portés par  un  témoin  inexpérimenté  mais  sincère, 
peuvent  servir  à l’histoire.  Voilà  quelle  sera  ici  ma 
tâche  ; quant  à l’ensemble  des  opérations  militaires^ 
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je  n’en  signalerai  que  ce  qui  est  indispensable  à l’in- 
telligence du  récit.  Et  d'abord  quelle  était  au  20  juin 
la  situation  respective  des  armées  ennemies? 

Dans  l’ouest  de  l’Allemagne,  les  forces  actives  de 
la  Prusse  ne  s’élevaient  qu’a  48,000  hommes  ; mais 
elles  étaient  placées  sous  le  commandement  d’un  offi- 
cier du  plus  haut  mérite,  le  général  Vogel  de  Falken- 
stein.  Cette  armée  comprenait  la  13®  division  (général 
Gœben),  faisant  partie  du  septième  corps  d’armée, 
14,300  hommes;  le  corps  d’occupation  des  duchés 
de  l'Elhe  (général  ManteufTel),  14,100  hommes  ; et  la 
division  (général Beyer) nouvellement  forméeàWetzIar 
avec  une  brigade  détachée  du  huitième  corps  d’armée 
et  plusieurs  régiments  fournis  par  les  garnisons  des 
forteresses  du  Rhin,  19,600  hommes. 

Le  9 juin,  quand  déjà  la  guerre  paraissait  immi- 
nente, la  diète  germanique,  sur  la  proposition  de  la 
Bavière,  avait. décidé  que  les  Prussiens  et  les  Autri- 
chiens évacueraient  les  places  fédérales  de  Mayence 
et  de  Radstadt,  ainsi  que  Francfort-sur-Mein.  Les 
contingents  fédéraux  de  Bavière,  de  Saxe-Meiningen, 
d’Anhalt,  de  Schwartz.bourg,  de  Lippe  et  de  Detmold 
devaient  occuper  Mayence  ; Radstadt  serait  gardé  par 
ceux  de  Bade,  de  Saxe-AItenbourg,  de  Saxe-Cobourg- 
Gotha,  de  Waldeck  et  de  Reuss.  Francfort  recevrait 
un  bataillon  bavarois.  La  Prusse  adhéra  à celle  pro- 
position comme  rAutriche;  et  bien  plus,  c’est  la 
Prusse  qui  l’avait  inspirée  à la  Bavière.  Elle  offrait  au 
général  Moltke  l’avantage  de  rendre  disponibles  pour 
l’action  toutes  les  forces  prussiennes;  et,  au  cas  d’une 
intervention  armée  de  la  France,  elle  plaçait  tous  ces 
États  dans  l’alternative  ou  de  trahir  l’Allemagne,  ou 
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de  se  rallier  k M.  de  Bismarck  pour  la  défense  de  la 
commune  pairie. 

Le  7 juin,  le  j^énéral  Manleulfel  avait  passé  l’Eider 
pour  occuper  le  flolslein;  le  8 et  le  9,  il  s’était  avancé 
sur  la  roule  d’Itzehoë,  et  était  entré  dans  cette  ville 
évacuée  par  les  Autrichiens.  Le  général  Gablenz  n’a- 
vait à lui  opposer  que  la  brigade  Kalik,  composée  de 
deux  régiments  d’infanterie,  un  bataillon  de  chas- 
seurs, deux  escadrons  et  une  batterie  k pied.  Ne  pou- 
vant résister  k un  adversaire  tellement  supérieur  en 
nombre,  il  s’était  retiré  non-seulement  d'Itzehoë, 
mais  aussi  de  Rendsbourg.  Ici  les  Prussiens  lui  avaient 
fait  la  conduite  en  poussant  des  hourras  en  l’honneur 
de  l’empereur  d’Autriche  : la  guerre  n’était  pas  dé- 
clarée, et  c’était  un  incident  d’un  goût  contestable, 
ajouté  k la  comédie  du  condominium  austro-prussien 
dans  les  duchés  de  l’Elbe. 

Le  10  juin,  tout  le  Holstein  était  évacué  par  les 
Autrichiens,  à l’exception  d’Altona  où  ils  se  concen- 
trèrent ce  jour-lk.  En  revenant  d’Itzehoë  le  i\,  je  les 
vis  qui  faisaient  leurs  préparatifs  de  départ.  En  che- 
min, j’avais  vu  également  les  Prussiens  marchant  sur 
Borstell,  Thimenet  Pinneberg.  Le  lendemain,  12,  ils 
devaient  s’avancer  sur  Altona,  et  une  collision  deve- 
nait imminente,  les  relations  diplomatiques  étant 
rompues  entre  Berlin  et  Vienne. 

Le  général  Gablenz  prit  le  seul  parti  possible 
pour  échapper  k un  désastre,  celui  d’abandonner 
entièrement  le  Holstein;  dans  la  nuit  du  11  au  12, 
la  brigade  Kalik  se  porta  d’Altona  sur  Harboarç, 
d’où  elle  alla  rejoindre  la  ^ande  armée  du  Nord* en 
Bohême, 
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Ce  n’en  fui  pas  mo'tas  un  premier  échec  qui  frappa 
vivement  les  esprits  dans  toute  l’Allemagne. 

Pour  éviter  une  lutte  trop  inégale,  les  Autrichiens 
avaient  dû  traverser  le  Hanovre.  De  leur  côté,  les 
Prussiens  passèrent  l’Elbe  et  occupèrent  Harbourg  ; 
le  général  Manteulïel  entra  en  Hanovre  avec  tout  le 
corps  d’occupation  des  duchés  de  l'Elbe  qui  s’étendit 
vers  Lunebourg  et  Celle. 

Quelques  détachements  de  l'année  active  et  deux 
régiments  de  la  landwehr  de  \\'estplialie  gardè- 
rent seuls  le  Schleswig , le  Holstein  et  le  Lauen- 
bourg. 

Certes  une  pareille  résolution  ne  manquait  pas 
d’audace  ; mais  c’était  l’heure  où  le  général  Mollke,  à 
l’exemple  de  M.  de  Bismarck  en  politique,  allait 
étonner  l’Europe  par  la  hardiesse  et  la  rapidité  inouïes 
des  opérations  militaires.  Ils  possédaient  l’un  et  l’autre 
au  môme  degré  cette  intrépidtié  raisonnée  et  prémé- 
ditée de  l’action  foudroyante,  produisant  des  effets 
calculés  d’avance  avec  une  sûreté  et  une  profondeur 
de  coup  d’œil  qui  ont  pu  être  égalées,  mais  non  pas 
surpassées.  Et  sans  qu’on  soit  diplomate  ou  straté- 
gisle,  lorsqu’on  embrasse  dans  son  ensemble  toute 
l’œuvre  prussienne  de  18f66,  on  vO'it  aussitôt  que  cet 
immense  succès  est  dû  surtout  à un  emportement  si 
audacieux,  qu’il  semblait  braver  la  fortune,  mais  en 
réalité  froidement  voulu,  mathématiquement  mesuré, 
et  ne  livrant  rien  ou  le  moins  possible  au  hasard.  Les 
plans  de  la  Prusse,  exécutés  avec  une  sorte  de  fréné- 
sie apparente,  réussirent  dans  leurs  parties  essentielles 
parce  qu'on  ne  laissa  à l’ennemi  ni  le  temps  ni  la  ré- 
flexion nécessaires  pour  en  déranger  les  combinai- 
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sons  aussi  ingénieuses  que  savantes,  mais  toutes  mar- 
quées au  coin  de  la  plus  rare  audace. 

Dans  l’ouest  de  l’Allemagne  notamment,  la  Prusse 
n’opposait  que  48,000  liommes  aux  alliés  de  l’Au- 
triclie,  aune  armée  de  119,000  liommes  qu’allaient 
former  les  contingents  de  la  Bavière,  du  Wurtemberg, 
du  Hanovre,  des  deux  Hesse,  de  Nassau  et  de  Bade. 
Il  fallait  donc,  pour  n’ôtre  point  accablé  lui-méme 
sous  cette  masse  redoutable,  que  le  général  Yogel  de 
Falkenstein  en  dispersât  les  éléments  divers  avant  qu'ils 
eussent  pu  se  rassembler. 

En  outre,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  la  Prusse 
n’opposait  pas  un  seul  corps  d’armée  à la  France.  A 
Cologne,  à Coblentz  comme  à Luxembourg,  il  n’y 
avait  guère  que  des  troupes  delandwebr  ; mais  M.  de 
Bismarck  eût  au  besoin  soulevé  toute  la  nation  germa- 
nique contre  l’ennemi  du  dehors,  fallût-il  pour  cela 
se  coilTer  du  bonnet  phrygien. 

Du  côté  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême,  l’armée  liava- 
roise  devait  agir  de  concert  avec  l’armée  saxonne 
d’après  le  premier  plan  de  campagne  arrête  par  l’Au- 
triche et  ses  alliés  à Olmütz  dq  10  au  13  juin.  Les 
Prussiens  auraient  eu  là  80,000  Bavarois  et  Saxons 
sur  leur  tlanc  droit,  avec  toute  l’armée  de  Benedek 
sur  leur  front.  Mais  on  en  était  informé  à Berlin,  et 
avant  que  la  Bavière  eût  mis  en  marche  un  seul  de  ses 
régiments,  Dresde  et  toute  la  Saxe  étaient  déjà  au 
pouvoir  de  la  Prusse.  L’offensive  prise  dès  le  16  juin 
avec  une  vigueur  irrésistible,  et  poursuivie  jusqu’à  la 
fin  de  la  campagne  avec  une  vitesse  vertigineuse,  con- 
traignit les  Bavarois  à opérer  dans  l’ouest,  refoula 
l’armée  saxonne  sur  l’armée  autrichienne  en  Bohême, 
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permit  à Moltke  d’exécuter  son  plan  admirable  d’une 
marche  concentrique  de  trois  armées  prussiennes  en 
territoire  ennemi  et  sous  les  yeux  de  Benedek,  fit, 
en  un  mot,  échouer  les  premières  combinaisons  stra- 
tégiques de  ce  malheureux  capitaine,  ainsi  que  toutes 
celles  qu’il  y substitua  par  la  suite. 

Voilà  le  trait  le  plus  caractéristique  de  cette  guerre  ; 
je  reviens  maintenant  à ce  que  j’ai  à dire  sur  la  situa- 
tion respective  des  belligérants  au  début  des  hos- 
tilités. 

Le  16  juin  au  matin,  le  général  Vogel  de  Falken- 
stein  quitta  Minden  sur  le  Weser  et  pénétra  dans  le 
Hanovre  avec  la  division  Gœben  ; le  môme  jour,  la 
division  Beyer,  qui  se  trouvait  dans  l'enclave  de  Wetz- 
lar,  entra  dans  la  Hesse  électorale. 

L’armée  banovrienne  comptait  18,000  hommes, 
mais  elle  était  loin  d’être  prête  pour  la  guerre.  Les 
troupes  étaient  disséminées,  elles  manquaient  d’appro- 
visionnements et  même  de  munitions  ; ce  qui  prouve 
que  le  roi  George  avait  jusqu’au  dernier  moment  con- 
sidéré cette  agression  comme  impossible.  11  envoya 
immédiatement  par  le  télégraphe  aux  chefs  de  corps 
l’ordrê  de  se  porter  avec  les  soldats,  les  chevaux, 
les  canons  et  tout  le  matériel  de  guerre  à Gœt- 
tingue,  dans  le  sud  du  Hanovre  où  il  se  rendit  de  sa 
personne. 

On  était  moins  préparé  encore  à la  résistance  dans 
la  Hesse  électorale.  Les  troupes  étaient  sur  le  pied 
de  paix.  Le  duc  Frédéric-Guillaume  dirigea  sur-le- 
champ  vers  Hunfeld,  puis  vers  Hanau  sur  la  frontière 
méridionale  du  duché,  les  4,500  hommes  qu’il  avait 
sous  les  armes,  afin  de  les  réunir  au  huitième  corps 
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fédéral  alors  eu  formation  et  qui  vouait  d'être  placé 
sous  le  commandement  du  prince  Alexandre  de 
Hesse. 

A partir  du  17,  les  Prussiens  eurent  à exécuter  une 
série  de  marches  forcées,  d’évolutions  rapides  et  très- 
pénibles  sous  un  soleil  ardent  ; car  les  llanovriens  et 
les  Ilessois  avaient  rendu  partout  le  chemin  de  fer 
impraticable.  Ce  jour-là,  le  général  Yogel  de  Falken- 
stein  entra  dans  la  capitale  du  Ilanôvre  avec  la  divi- 
sion Gœben  ; il  s’y  empara  de  nombreux  approvi- 
sionnements et  y établit  un  gouvernement  au  nom  du 
roi  de  Prusse,  représenté  par  un  commissaire  civil. 
La  division  Beyer  se  porta  vers  Gunterhausen  ; la  di- 
vision Manteuffel,  formant  la  réserve  de  l’armée,  s’a- 
vança sur  les  routes  de  Celle  et  de  Lunebourg. 

Le  17  aussi,  les  Prussiens  firent  main  basse  sur  un 
grand  matériel  de  guerre  à Stade.  Le  19,  ils  occu- 
paient Gassel  où  ils  établirent  un  gouvernement  à 
l’instar  de  celui  de  Hanovre. 

Ainsi,  au  20  juin,  par  celle  irruption  soudaine  qui 
avait  pris  au  dépourvu  l’Autriche  et  ses  alliés,  la 
Prusse  s’était  rendue  maîtresse  sans  coup  férir  non- 
seulement  des  duichés  de  l’ElBe,  mais  encore  du  Ha- 
novre et  de  la  Hesse  électorale  qui  assuraient  les 
communications  avec  son  territoire  rhénan.  De  ce 
côté,  elle  n’avait  plus  d'ennemis  sur  ses  flancs  ni  sur 
ses  derrières.  En  face  d’elle,  c’est-à-dire  dans  la  direc- 
tion du  sud,  il  n’y  avait  pour  le  moment  que  la  petite 
armée  hanovrienne  qui  se  concentrait  à Gœllingue. 

Ces  soldats,  animés  du  plus  noble  héroïsme  que 
puisse  inspirer  l’amour  du  sol  natal,  étaient  dépour- 
vus de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à des  troupes  en 
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campagne.  Les  munitiims  étai«nt  rares,  les  chcyaiLx 
manquaient  à l’artrïlerie,  les  vivres  même  faisaient 
presque  défaut  aux  hommes.  Il  avait  fallu  équiper 
dans  les  cantonnements  trois  mille  de  ces  braves  gens 
accourus  sous  les  drapeaux  au  premier  appel  et  dans 
les  vingt-quatre  heures.  C’était  moins  une  armée  ré- 
gulière qu’une  bande  de  généreux  patriotes  qui  se 
sacrifiaient  pour  l’indépendance  du  Hanovre.  Tandis 
que  le  roi  George  avait  voulu,  quoique  aveugle,  par- 
tager les  périls  de  ses  soldats,  l’électeur  de  Hesse, 
enfermé  dans  son  palais  de  Willemshœhe,  s’obstinait 
à n’en  pas  vouloir  sortir,  prétendant  régner  sur  les 
Hessois  en  dépit  d’eux  et  du  roi  de  Prusse. 

Les  Hanovriens  attendaient  l’assistance  des  Bava- 
rois. C’était  le  moment  ou  jamais  pour  les  alliés  de 
rOuest  et  du  Sud  de  réunir  leurs  forces  et  de  marcher 
tous  ensemble  contre  le  général  VogeL 

Le  vulgaire  bon  sens  leur  conseillait  de  se  serrer 
les  uns  contre  les  autres  sans  perdre  un  jour  ni  une 
heure,  de  se  porter  au  secours  des  Hanovriens,  qui 
s’étaient  dirigés  vers  Gœttingue  afin  de  leur  épar- 
gner une  partie  du  chemin,  en  un  mot  d’agir  en 
masse  pour  éviter  que  les  Prussiens  ne  rencontras- 
sent leurs  corps  éparpillés  et  ne  les  missent  en  déroute 
les  uitô  après  les  autres.  Mais  « ces  gros  Bavarois,  » 
comme  disait  M.  de  Bismarck,  n’étaient  pas  si  ardents 
à l’action  ; et  puis  ils  se  flattaient  de  battre  à eux  tout 
seuls  les  Prussiens  dans  l’Ouest.  Leur  commandant  en 
chef,  le  prince  Charles  de  Bavière,  attendait  paisible- 
ment , dans  son  quartier  général  de  Bamberg,  que  la 
mobilisation  des  troupes  fût  achevée.  Le  jeune  roi 
Louis  II  se  montrait  beaucoup  plus  soucieux  des  lau- 
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riers  de  son  ami  Wagner  que  de  ceux  de  ses  soldats. 

Cependant  l’armée  bavaroise,  forte  deo2,000  hom- 
mes, se  trouva  concentrée,  vers  le  20  juin,  entre  Bam- 
berg et  Seweinfurt.  En  se  mettant  immédiatement  en 
marche,  elle  pouvait  encore  dégager  l’armée  hano- 
vrienne  ; mais  elle  ne  s’ébranla  que  le  25  juin  : cinq 
jours  trop  tard,  comme  on  le  verra  en  temps  et  lieu. 
A Berlin,  on  traitait  assez  légèrement  l’armée  bava- 
roise ; mais  on  avait  un  grand  fond  d’estime  pour  elle 
à Munich  et  dans  toute  l’Allemagne  du  Sud.  Elle  était 
bien  exercée  et  pourvue  d’un  bon  matériel  de  guerre  ; 
elle  possédait  une  artillerie  excellente;  et  si  l'impéri- 
tie des  chefs  ne  lui  attira  que  des  revers,  il  est  juste 
de  reconnaître  que  la  bravoure  dont  les  soldats,  sur- 
tout l’infanterie,  firent  preuve  en  plusieurs  rencon- 
tres, eût  mérité  une  meilleure  fortune. 

Quant  au  huitième  corps  fédéral,  qui  se  formait 
assez  péniblement  aux  environs  de  Francfort,  ses  élé- 
ments divers  et  disparates  étaient  loin  d’avoir  la  co- 
hésion, la  solide  organisation  de  l’armée  bavaroise. 
Le»contingent  wurtembergeois,  fort  de  16,2.50  hom- 
mes, vint  le  premier  se  joindre  aux  9,500  hommes  de 
la  Hesse-Darmstadt  et  aux  4,500  hommes  du  Nassau. 
Bade,  qui  n’agissait  qu’à  contre-cœur,  mobilisa  seule- 
ment le  20  juin  son  contingent  de  10,850  hommes. 
Les  soldats  de  la  Hesse  électorale,  qui  avaient  pu 
échapper  aux  Prussiens,  s’unirent  au  huitième  corps. 
L’Autriche  n’y  adjoignit  qu’une  seule  brigade,  for- 
mée des  garnisons  de  Mayence,  Padstadt  et  Franc- 
fort. 

Cette  armée,  placée  sous  les  ordres  du  prince 
Alexandre  de  Hesse,  avait  son  quartier  général  à 
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Frietlberg.  Les  opérations  de  ces  .^0,000  soldats  se 
bornèrent  à des  marcbes  et  à des  contre-marches  au- 
tour de  Francfort  jusqu'aux  premiers  jours  de  juillet. 

Passons  maintenant  aux  armées  de  l’Est.  J'ai  mon- 
tré la  Prusse  faisant  son  appel  aux  armes  dans  la 
première  quinzaine  de  mai.  Le  transport  des  troupes 
mobilisées,  commencé  le  16  mai,  était  entièrement 
achevé  le  6 juin.  En  vingt  et  un  jours,  des  points  les 
plus  extrêmes  du  royaume,  de  Cologne  et  de  Kœnigs- 
berg  comme  de  Berlin,  on  avait  amené  en  Silésie 
sur  la  frontière  de  Bohême,  en  Lusace  et  en  Thu- 
ringe  sur  la  frontière  de  Saxe,  197,000  hommes, 
55,000  chevaux  et  5,300  voilures.  D’autres  forces 
considérables  étaient  en  formation  ou  même  déjà  for- 
mées et  en  mouvement. 

Au  16  juin,  la  grande  armée  prussienne  de  l’Est, 
placée  dès  lors  sous  les  ordres  du  roi  avec  le  général 
Moltke  comme  chef  d’état-major  général,  comprenait 
trois  armées. 

La  première  était  commandée  par  le  prince  Frédé- 
ric-Charles de  Prusse,  général  de  cavalerie,  cité  pour 
sa  rare  énergie  autant  que  pour  ses  connaissances  mi- 
litaires. Elle  se  composait  de  trois  corps  d’armée: 
le  deuxième  corps  (Poméranie) , le  troisième  et  le  qua- 
trième (Brandebourg,  Magdebourgel  Thuringe)  ; mais 
ces  deux  derniers  avaient  été  dissous  afin  que  leurs 
divisions,  plus  libres  de  leurs  mouvements /pussent 
agir  chacune  séparément.  A la  première  armée  était 
adjoint  le  corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  prince 
Albert  de  Prusse,  ainsi  que  la  réserve  d’artillerie  de 
la  grande  armée. 

La  deuxième  armée,  dite  armée  de  Silésie,  était 
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commandée  par  le  prince  royal  de  Prusse,  général 
d’infanterie;  elle  se  composait  de  trois  corps  d’arnifée 
et  du  corps  de  la  garde.  Ce  corps  d’élite,  sous  les 
ordres  du  prince  Auguste  de  ^Vurtenlberg,  compre- 
nait deu.v  divisions,  une  brigade  de  grosse  cavalerie, 
détachée  du  corps  de  l’arme,  et  une  réserve  d’ar- 
tillerie. La  1'®  division  avait  à sa  tète  le  général  Hiller 
de  Gœrtringen,  le  héros  de  Chlum.  Les  trois  corps 
de  Parmée  de  Silésie  avaient  chacun  deux  divisions, 
comme  ceux  de  la  première  armée;  c’étaient  le  pre- 
mier corps  (Prusse  orientale),  le  cinquième  corps 
(Prusse  occidentale,  Brandebourg,  Posen  et  Silésie), 
celui-ci  commandé  par  le  général  Steinmetz,  le  vain- 
queur de  Nachod  et  de  Skalitz,  et  le  sixième  corps 
(Silésie).  A la  deuxième  armée  était  réunie  une  divi- 
sion de  cavalerie;  enlin  deux  petits  corps  en  étaient 
détaches  pour  faire  des  démonstrations  à l’extrême 
gauche  prussienne,  entreOswiecim  et  le  comté  de  Glatz. 

La  troisième  armée,  dite  armée  de  l'Elbe,  avait 
pour  chef  le  général  Herwarth  de  Bitleufeld,  général 
d’infanterie.  Elle  était  composée  d’une  division  du 
septième  corps  (Westphalie)  et  des  deux  divisions  du 
huitième  corps  (Rhin),  ainsi  que  de  la  réserve  d’artil- 
lerie de  ces  deux  corps  et  de  deux  brigades  de  cava- 
lerie. 

La  première  armée  et  l’armée  de  l’Elbe  formaient 
alors  ensemble  l’aile  droite,  et  l’armée  de  Silésie  l’aile 
gauche. 

Eu  dehors  des  troupes  spécialement  employées  à la 
garde  des  places  fortes  et  au  service  de  garnison,  toutes 
ou  à peu  d’exceptions  près  fournies  par  la  landwehr, 
un  premier  coi-ps  de  réserve  était  dès  lors  organisé  à 
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Berlin.  Il  était  commandé  par  le  général  Mnlbe  et  com- 
prenait deux  divisions  d’infanterie  et  une  division  do 
cavalerie  de  landwehr,  soit  24  bataillons  et  24  esca- 
drons, avec  54  pièces  de  campagne.  Cette  réserve, 
attachée  en  grande  partie  à l’armée  de  l'Elbe  dès 
le  21  juin,  suivit  celle-ci  d’abord  en  Saxe,  puis  en 
Bohème. 

En  résumé,  au  16  juin,  quand  s’ouvrirent  les 
hostilités,  la  grande  armée  prussienne  comptait 

46.000  hommes  à l’armée  de  l’Elbe,  cantonnés 
autour  de  Torgau,  entre  Duben  et  Elsterwerda  ; 

93.000  hommes  à la  première  armée,  autour  de 
Gœrlitz,  entre  Niesky,  Bunzlau  et  Wiegandsthal  ; 

115.000  hommes  à l’armée  de  Silésie  sur  la  Neisse, 
entre  Brieg  et  Patschkau,  avec  deux  petits  corps  dé- 
tachés à l’extrême  gauche;  soit,  en  ajoutant  à ces 
forces  les  24,300  hommes  du  corps  de  réserve,  une 
masse  de  278,000  combattants  debout  et  en  armes 
tout  le  long  des  frontières  de  Saxe  et  de  Bohême,  de- 
puis l’Elbe  jusqu’à  l Oder. 

La  grande  armée  autrichienne  dite  du  Nord  for- 
mait, elle  aussi  à ce  moment-là,  une  masse  formidable 
de  271,000  combattants,  Allemands,  Hongrois,  Slaves 
et  Italiens. 

Quoique  composée  d’éléments  hétérogènes,  elle 
avait  en  son  chef  et  en  elle-même  une  confiance  ab- 
solue, et  qui  allait  chez  les  officiers  de  tout  grade  jus- 
qu’à la  présomption  aveugle.  J’ai  fait  route  et  j’ai 
campé  avec  les  Prussiens  pendant  toute  la  campagne  ; 
j’aurai  donc  plus  d’une  occasion  d’exprimer,  dans  le 
cours  de  mon  récit,  ce  qu’ils  pensaient  ou  ce  qu’ils 
éprouvaient  soit  avant,  soit  api^  la  victoire.  Mais 
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c’esl  ici  le  meilleur  endroit,  ce  me  semble,  pour  con- 
stater que  les  premières  et  sanglantes  déceptions  de 
Nacliod  ou  de  Munchengraetz  n’avaient  nullement 
ébranlé,  chez  les  prisonniers  autrichiens,  surtout  chez 
les  odkiers  avec  lesquels  je  pus  m'entretenir,  cette 
foi  dans  le  triomphe  de  rAutriche,  cette  certitude 
d'un  complet  désastre  pour  la  Prusse.  Au  reste,  le 
prestige  de  Renedck  et  de  son  armée  était  tel  en  Al- 
lemagne, en  Prusse,  à Berlin  même  et  partout,  que 
rien  ne  l'égalait  si  ce  n’est  le  dédain  que  l’on  montrait 
à Vienne  pour  les  milices  prussiennes. 

On  y parlait  d’une  promenade  militaire  jusqu'à  Ber- 
lin ; dans  toute  l’Europe  et  à Paris,  les  hommes  d’État 
les  plus  en  renom  s’étalent  laissé  prendre  à ce  leurre, 
si  bien  qu’à  la  nouvelle  des  défaites  autrichiennes,  on 
se  récria  en  affirmant  que  c’était  faux  et  que  les  Prus- 
siens devaient  nécessairement  avoir  été  battus  sur 
toute  la  ligne.  Celle  illusion  de  diplomates  fameux 
était  partagée  par  d’illustres  guerriers,  et  leur  stupé- 
faction fut  alors  si  profonde  que  quelques-uns  pa- 
raissent n’en  être  pas  encore  entièrement  revenus 
aujourd’hui.  Tout  cela  aussi  combattit  contre  l’Au- 
triche; car  la  présomption  fanfaronne  n’est  une  arme 
dangereuse  que  pour  celui  qui  s’en  sert.  Et  bien  qu’il 
faille  tenir  comme  apocryphe  cette  proclamation  attri- 
buée au  feldzeugmestreBenedek,  où  il  était  question  de 
disperser  les  Prussiens  avec  la  crosse  du  fusil,  je  n’en 
vis  pas  moins  par  mes  yeux  que  le  dédain  universel, 
et  surtout  les  stupides  bravades  jetées  à la  face  d’une 
armée  intelligente  et  instruite,  exaltèrent  son  patrio- 
tisme jusqu’au  mépris  de  la  mort. 

A Vienne,  on  avait  commencé  les  armements  bien 
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plus  tôt  qu’à  Berlin  ; mais  l’Aulriche  ne  s’ôtait  pas, 
comme  la  Prusse,  prôparôe  depuis  plusieurs  années 
à cette  grande  guerre. 

En  sorte  que,  vers  le  milieu  de  juin,  en  dépit  de 
tous  les  efforts  déployés  pendant  les  trois  derniers  mois 
pour  combler  les  cadres,  rassembler  les  corps  d’armée, 
compléter  le  matériel  et  les  approvisionnements  de 
toute  nature,  on  n’était  pas  aussi  bien  organisé  de  ce 
côté-ci  que  de  l’autre  pour  entrer  en  campagne.  La 
concentration  de  l’armée  était  surtout  loin  d’étre 
achevée.  On  trouve,  à ce  momeiit-là,  les  corps  épar- 
pillés sur  une  étendue  considérable,  en  Bohême  et  en 
Moravie,  depuis  le  comté  de  Glatz  jusqu’à  Vienne. 

Pour  le  transport  des  troupes  et  du  matériel  aux 
frontières,  les  Prussiens  avaient  pu  se  servir  de  plu- 
sieurs lignes  ferrées  à double  voie.  Les  Autrichiens 
n’en  possédaient  qu’une  seule  à double  voie  de  Vienne 
à Lundenbourg;  et  à partir  de  ce  point  méridional  de 
la  Moravie,  les  deux  lignes  vers  Brunn  et  Olmütz 
n’étaient  qu’à  une  seule  voie.  De  là  de  grandes  diffi- 
cultés pour  le  ravitaillement  des  troupes  en  mouve- 
ment, des  marches  forcées  qui  épuisaient  leurs  forces, 
des  lenteurs  excessives  dans  la  concentration  de  l’ar- 
mée, et  môme  le  péril  croissant  de  jour  en  jour, 
d’heure  en  heure,  avec  le  nombre  des  ennemis  sur  la 
frontière  septentrionale. 

Sur  les  dix  corps  de  l’armée  autrichienne,  sept 
composaient  l’armée  du  Nord;  les  trois  autres,  for- 
mant l’armée  du  Sud,  opéraient  dans  le  quadrilatère 
vénitien. 

Le  commandement  en  chef  des  deux  armées,  ainsi 
que  la  direction  supérieure  des  opérations  des  alliés 
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(le  rAulriclie  dans  rOuest,  étaient  dévolusau  feldzeug- 
mestre  Benedek,  soldat  aussi  expérimenté  que  brave, 
très-capalile  de  bien  conduire  une  division  ou  même 
un  corps  d’armée,  mais  accablé  sous  le  poids  d’une 
mission  et  d’une  responsabilité  trop  lourdes  pour  son 
génie  militaire.  Il  s’était  distingué  à Solfcrino,  où  sa 
ferme  contenance  avait  favorisé  la  retraite  de  l’armée 
autrichienne;  la  voix  publique,  aussi  bien  que  le  choix 
impérial,  conliait  aujourd’hui  à sa  renommée  trop 
enllée  la  fortune  de  l’État.  Il  s’était  adjoint,  comme 
chef  d’état-major  général  et  comme  chef  du  bureau 
des  opérations  les  généraux  Henikstein  et  Krismanic, 
ainsi  que  lui  plus  malheureux  que  coupables,  car  ils 
ne  manquaient  pas  de  mérite  ni  surtout  de  dévoue- 
ment; leur  plus  grand  tort,  comme  celui  de  Benedek, 
ce  fut  de  présumer  beaucoup  plus  de  leurs  forces  que 
de  celles  de  l’ennemi,  et  d’avoir  affaire  à un  véritable 
homme  de  guerre,  le  général  Moltke. 

Au  16  juin,  le  premier  corps  (général  Clam-Gallas), 
le  plus  considérable  des  sept,  occupait  le  nord-ouest 
de  la  Bohême,  vers  Reichenberg;  aux  36,000  hommes 
de-ce  corps  furent  réunis  les  24,000  hommes  bien 
armés  et  bien  organisés  de  la  Saxe  royale.  Le 
deuxième  corps  (général  Thun-Holiensladt)  se  trou- 
vait à une  grande  distance  au  sud-est,  vers  Wil- 
denschwerdt  et  Bœlimish-Trubau  ; le  troisième  corps 
(archiduc  Ernest)  plus  loin  encore  en  arrière  autour 
de  Brunn,  en  Moravie.  Le  quatrième  corps  (gé- 
néral Festetics)  était  à la  droite,  vers  Teschen  et 
Troppau;  lé  sixième  corps  (généra!  Ramming)  à 
Olmütz;  le  huitième  corps  (archiduc  Léopold),  plus  à 
gauche  et  très  en  arrière  au  sud,  vers  Austerlitz, 
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Sélowitz  et  Auspitz  ; enfin  le  dixième  corps  (général 
Gablenz),  plus  vers  le  nord-ouest,  entre  Ürunn  et 
Méserilsch . 

L’Autriche  possédait  une  nombreuse  et  magnifique 
cavalerie,  objet  légitime  de  son  admiration,  sinon  de 
son  orgueil.  Celte  arme  d’élite  se  composait  de  deux 
divisions  de  cavalerie  légère,  hussards  et  dragons, 
alors  échelonnées  au  nord  de  la  Bohème  et  à l’est 
du  comté  de  Glatz,  le  long  de  la  frontière  de  Silé- 
sie, et  de  trois  divisions  de  grosse  cavalerie  de 
réserve,  hulans  et  cuirassiers;  soit  une  masse  de 
128  escadrons  et  de  20,000  cavaliers  supérieu- 
rement montés.  A ces  128  escadrons,  il  en  faut 
ajouter  30  autres  répartis  entre  les  sept  corpsd’armée. 
L’artillerie,  qui  se  signala  par  une  grande  supériorité 
pendant  toute  la  campagne  et  qui,  à Sadovva,  se 
sacrifia  au  salut  de  l’armée  en  déroute,  allait  mettre 
en  action  752  pièces.  De  leur  cété,  les  Prussiens 
avaient  218  escadrons  de  cavalerie  et  846  pièces. 

Mentionnons  encore  un  détachement  autrichien,  la 
brigade  Trentinaglia,  placée  à rexlréme  droite  pour 
couvrir  la  Gallicie  occidentale. 

D'après  ce  que  l’on  sait  des  premières  combinaisons 
stratégiques  adoptées  à Olmütz  du  10  au  15  juin,  et  à 
en  juger  par  la  position  des  corps  d’armée  autour  de 
cette  place  forte  avec  le  premier  corps  (Clain-Gallas) 
entièrement  isolé  et  livré  à lui-même  à l’extrême 
gauche,  il  est  tout  au  moins  présumable  que  le  plan 
du  maréchal  Benedek  consistait  alors  en  ceci  : réunir 
les  Bavarois  et  les  Saxons  au  corps  de  Clam-Gallas, 
opposer  celte  armée  de  plus  de  100,000  hommes 
aux  Prussiens  dans  le  nord  de  la  Saxe,  les  contraindre 
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par  là  à diviser  leurs  forces-,  marcher  lui-mc'me 
contre  eux  avec  le  gros  de  son  armée  ; envahir  la 
Silésie  à gauche- ou  à droite  du  comté  de  Glatz,  par 
Gœrlilz  ou  Breslau;  battre  la  deuxième  armée  prus- 
sienne, séparée  de  la  première,  refouler  l’ennemi 
vers  l’ouest,  tandis  que  Glam-Gallas,  les  Bavarois  et 
les  Saxons  le  rejetteraient  vers  le  nord,  l’attaquer  de 
nouveau  en  front  et  en  flanc,  et  le  ramener  enfin, 
tambours  battants,  jusqu’à  Berlin  môme. 

Pour  que  ce  plan,  très-beau  sur  le  papier,  pût 
réussir  sur  le  terrain,  il  eût  fallu  d’abord  qu’au 
IG  juin  les  Bavarois  fussent  prêts  et  qu’ils  se  trou- 
vassent, non  pas  autour  de  Bamberg,  ni  môme  en 
Franconie,  comme  le  voulait  l’article  o des  conventions 
signées  le  14  juin  à Olmütz,  mais  dans  le  nord  de  la 
Saxe;  ensuite  que  le  corps  de  Glam-Gallas,  au  lieu 
d’ôlre  cantonné  vers  lleicbenberg,  en  Bohême,  eût 
opéré  sa  jonction  avec  les  Saxons  et  les  Bavarois 
devant  Dresde;  il  eût  fallu  enfin  que  les  six  autres 
corps  de  l'armée  autricliienne  fussent  concentrés  à la 
môme  date  sur  la  frontière  de  Prusse,  et  non  pas 
disséminés,  comme  ils  l’étaient,  sur  une  ligne 
immense  s’étendant  à travers  la  Bohême  et  la  Moravie 
jusqu’aux  approches  de  Vienne. 

Les  minutes,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  valaient  des 
heures  ; le  jour  môme  où  s’achevait  la  concentration 
de  la  grande  armée  prussienne  de  l'Est  aux  frontières, 
le  6 juin,  on  envoyait  de  Berlin  au  général  Manteulïel 
l’ordre  d’occuper  le  Ilolslein,  C’était  la  guerre,  et  on 
la  voulait  maintenant  sans  perdre  une  heure  ni  une 
minute. 

On  connaissait  l’éparpillement  des  forces  de  l’Au- 
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triche  et  de  ses  alliés;  on  savait  que  Benedek  était 
hors  di’élat  de  prendre  à ce  moment-là  l’oITensive.  Un 
résolut  immédiatement  de  tirer  parti  de  cette  situation 
de  rennemi,  si  désavantageuse  pour  lui,  que  l’on 
avait  d’ailleurs  prévue  et  en  prévision  de  laquelle 
aussi  le  général  Moltke  avait  dressé  ses  plans  en  les 
mettant  d’accord  avec  ceux  de  M.  de  Bismarck. 

D'après  les  plans  de  l’illustre  siratégiste,  le  moment 
était  venu  pour  les  Prussiens  de  prendre  l’oirensive 
eux-mômes,  ce  qui  leur  offrait  le  triple  avantage  de 
réduire  a néant  les  combinaisons  militaires  d'Olmütz, 
de  porter  la  guerre  en  territoire  ennemi  et  de  ras- 
sembler leurs  trois  armées  en  Bohême  par  une 
marche  concentrique.  Il  fallait  donc  en  arriver  tout 
de  suite  aux  hostilités  déclarées,  et  voilà  pourquoi, 
en  môme  temps  que  le  général  Manteuffel  occupait  le 
Holstein,  M.  de  Bismarck  lançait  le  dernier  déli  dans 
son  projet  de  réforme  du  10  juin,  où  il  expulsait 
l’Autriche  de  l’Allemagne,  et  dans  son  ultimatum 
du  15,  où  il  n’accordait  plus  même  vingt-quatre 
heures  de  réflexion  au  Hanovre  et  à la  Saxe  royale. 

Le  16  juin  au  matin,  l’armée  de  l'Elbe  entra  en 
Saxe  sur  trois  colonnes;  la  14®  division  (général 
Münster)  occupa  Zœschau,  la  15®  (général  Canslein) 
Seerhausen,  la  16*  (général  Etzel)  Riesa.  Les  Saxons, 
n’étant  soutenus  ni  par  les  Bavarois,  ni  par  les  Autri- 
chiens, s’étaient  repliés  sur  Pirna  ; celte  brave  armée, 
commandée  par  le  prince  royal  de  Saxe,  se  voyait 
contrainte  de  battre  en  retraite  devant  un  ennemi 
six  fois  plus  nombreux  et  de  lui  livrer  le  pays  sans 
combat;  car  le  même  jour  les  Prussiens  de  la  pre- 
mière armée  étaient,  eux  aussi , entrés  en  Saxe  sur 
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la  gauche  de  l’armée  de  l’Elbe  et  avaient  occupé 
Lobau. 

En  se  retirant,  les  Saxons  mirent  le  feu  au  magni- 
fique pont  de  Iliesa,  où  le  chemin  de  fer  de  Dresde  à 
Berlin  passe  l’Elbe  près  de  la  frontière  piusso- 
saxonne.  Ceci  avait  été  prévu  ainsi  que  tout  le  reste  : 
un  bataillon  prussien,  amené  en  train-express,  était 
arrivé  trop  tard  pour  empêcher  l’incendie  ou  l’étein- 
dre; mais  cette  communication  si  importante  ne  s’en 
trouva  pas  moins  rétablie  comme  par  enchantement. 

La  Prusse  avait  en  magasin  un  autre  pont  de  Biesa. 

On  en  transporta  toutes  les  pièces  sur  les  lieux,  et  il 
n’y  eut  ensuite  qu’à  les  ajuster  pour  réparer  le  dom- 
mage. 

Le  18,  l’armée  de  l’Elbe  occupa  Dresde,  la  pre- 
mière armée  Bautzen.  Dès  le  19,  elles  étaient  maî- 
tresses de  toute  la  Saxe  et  avaient  rétabli  entre  elles 
leurs  communications. 

On  prit  aussitôt  les  dispositions  suivantes  pour 
l’invasion  de  la  Bohème  au  nord-ouest  : le  général 
Herwarth  de  Biltenfeld  fut  placé  sous  les  ordres  du 
prince  Frédéric-Charles  avec  toutes  ses  troupes  réu- 
nies à celles  de  la  première  armée.  C’était  une  masse 
de  plus  de  130,000  hommes  qui  n’avait  alors  devant 
elle  que  les  36,000  Autrichiens  de  Clam-Gallas  re- 
- joints  par  les  24,000  Saxons,  soit  60,000  hommes. 

Le  général  Mulbe  fut  cliargé  de  garder  la  Saxe  avec 
la  2*  division  du  corps  de  réserve  et  quelques  autres 
troupes  de  landwehr  détachées  des  garnisons  fron-  ' 
tières.  On  exécuta  des  travaux  de  défense  à Dresde, 
du  côté  de  l’ouest,  et  on  coupa  le  chemin  de  fer  au 
delà  de  Werdau,  pour  se  protéger  autant  que  pos- 
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sible  contre  une  attaque  des  Bavarois.  La  1"*  division 
du  corps  de  réserve  fut  adjointe  aux  trois  divisions 
du  général  Herwarth  de  Bittenfeld. 

Le  22  juin,  l’ordre  fut  envoyé  aux  trois  années  d’en- 
trer en  Bohême  et  de  prendre  leurs  mesures  pour  se 
rencontrer  dans  la  direction  de  Gitschin.  Le  général 
Moltke  disait  dans  ses  instructions  ; « D'après  tous 
les  renseignements  que  nous  possédons,  il  est  tout  à 
fait  improbable  que  les  Autrichiens  puissent,  d’ici  à 
quelques  jours,  avoir  réuni  au  nord  de  la  Bohême  la 
grande  masse  de  leurs  forces.  En  prenant  l’initia- 
tive, nous  pourrons  peut-être  trouver  les  forces  en- 
nemies divisées,  les  attaquer  en  ayant  pour  nous  la 
supériorité  du  nombre,  et  nous  porter  dans  une  autre 
direction  pour  remporter  la  victoire.  Mais  on  ne 
devra  jamais  perdre  de  vue  qu’il  faut  arriver  à réu- 
nir toutes  nos  forces  pour  obtenir  un  résultat  dé- 
cisif. » 

Du  22  au  2o  juin,  l’armée  de  l’Elbe  et  la  pre- 
mière armée  réunies  pénétrèrent  en  Bohême  et  s’a- 
vancèrent sans  rencontrer  de  résistance  jusqu’à  Ga- 
bel  et  Beicbenberg  : le  général  Hervarlli,  venant  de 
Torgau,  en  Saxe  par  Stolpen,  Burkcrsdorf,  Scbluc- 
kenau,  Rumburget  Gross-Mergenthal  ; le  prince  Fré- 
déric-Charles, venant  de  Ziltau,  Herrenhut,  Ilirsch- 
felde,  Seidenberg  et  Marklissa.  Il  n’y  eut  qu’un  petit 
engagement  à Langenbrück,  entre  des  hulans  prus- 
siens et  des  hussards  autrichiens,  marchant  les  uns  cl 
les  autres  en  éclaireurs. 

La  deuxième  armée  ou  armée  de  Silésie  devait  de  son 
côté  s’ébranler  le  23  juin  pour  entrer  en  Bohême.  «La 
deuxième  armée  est  la  plus  faible,  disait  également  le 
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général  Mollke  clans  scs  insiruclions,  el  c’est  à elle 
qu'incombe  la  lâclie  la  plus  diflicile,  puisqu'elle  doit 
déliouclier  des  montagnes  - en  conséquence,  dès  que 
la  première  année  aura  elTeclué  sa  réunion  avec  le 
corps  du  général  Herwarlb,  elle  devra,  afin  d'abréger 
la  crise,  redoublei-  d'eiïorls  pour  hâter  son  mouve- 
ment en  avant.  » Cet  ordre  venait  d'èire  exécuté  en 
partie  par  le  prince  Frédéric-Cbarles.  Mais,  entre 
Gablonz,  extrême  gauche  de  la  première  armée,  et 
Liebau,  extrême  droite  de  l'armée  de  Silésie,  la 
distance  était  considérable  encore;  il  y avait  là  une 
grande  brèche  ouverte  sur  la  Prusse  et  qu’il  fallait 
fermer  le  plus  tôt  possible. 

La  tâche  du  prince  royal  était  en  effet  la  plus  dif- 
ficile; car,  outre  qu’il  avait  à .sortir  des  défilés  si  res- 
serrés et  sur  plusieurs  points  presque  impraticables 
du  comté  de  Glatz  et  de  la  montagne  des  Géants,  il  lui 
fallait  exécuter  ce  mouvement  stratégique  d’une  rare 
témérité  devant  toute  l’armée  autrichienne,  moins  le 
premier  corps  et  les  Saxons;  et  il  n’avait  à opposer  à 
celle-ci  que  H5,ÜUÜ  hommes,  sans  espoir  de  secours 
en  cas  d’échec. 

Mais  Mollke  avait  exactement  calculé  le  temps  in- 
dispensable à Benedek  pour  concentrer  ses  forces 
au  nord  de  la  Bohême  ; il  savait  que  ses  divers 
corps  ne  pourraient  pas  se  trouver  rassemblés  sur 
le  haut  Elbe  avant  le  2 juillet,  et  il  comptait  qu’à 
cette  date  la  deuxième  armée  aurait  entièrement 
débouché  des  dédiés  pour  opérer  sa  jonction  avec 
la  première.  L’intelligence  du  général  Steinmetz,  la 
bravoure  des  soldats  et  la  fortune  justiûèrent  ces  pré- 
visions. 
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Depuis  l’irruption  des  Prussiens  en  Saxe  et  en 
Bohême,  le  feldzeugmestre  déployait  les  plus  grands 
efforts  pour  concenlrer  son  armée  au  sud  et  à l'ouest 
du  comté  de  Glatz,  en  s’appuyant  sur  les  places  fortes 
de  Kœniggraetz  et  de  Joseplistadt.  Il  comprenait  par- 
faitement que  la  brèche  ouverte  entre  l'Iser  et  l'Elbe, 
avec  Gitschin  au  centre,  était  le  point  vulnérable  de 
l'ennemi. 

On  n’a  point  divulgué  le  plan  mystérieux  que  tout 
le  monde  lui  attribuait;  mais  il  est  présumable  que 
ce  plan  consistait  alors  à refouler  la  deuxième  armée 
dans  les  défilés  de  la  Bohème,  à empêcher  ainsi  sa 
jonction  avec  la  première  et  à tomber  ensuite  sur 
celle-ci  avec  toutes  les  forces  autrichiennes.  Ce  qui 
vient  à l’appui  de  celte  hypothèse,  c’est  que  le  pre- 
mier corps  et  les  Saxons,  qui  étaient  en  marche  pour 
se  joindre  au  gros  de  l’armée  sur  l’Elbe,  reçurent 
le  21  juin  l’ordre  de  s'établir  près  de  Jung-Buntzlau 
sur  User.  Évidemment  les  60,000  hommes  de 
Clam-Gallas  ne  pouvaient  repousser  ni  arrêter  les 
11)0,000  hommes  du  prince  Frédéric-fiharles  ; mais 
Benedek  se  flattait  sans  doute  que  ces  troupes  aban- 
données à elles-iiiômes  et  sacrifiées  à un  ennemi  telle- 
ment supérieur  en  nombre,  parviendraient  cependant 
à retarder  assez  la  mai  che  du  prince  Frédéric-Charles 
et  du  général  llervvarth  pour  lui  permettre  d’en  finir 
d'ahord  avec  l'armée  de  Silésie,  et  de  se  jeter  ensuite 
de  tout  son  poids  sur  la  première  armée  et  sur  l’ar- 
mée de  l’Elbe. 

En  cas  de  succès,  la  grande  armée  prussienne  était 
coupée  en  deux  et  la  route  de  Berlin  ouverte  aux 
Autrichiens.  Les  grands  avantages  remportés  par  les 
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Prussiens  du  26  juin  au  1"  juillet,  tant  à leur  aile 
droite  qu'à  leur  aile  gauche,  la  précision  et  surtout 
la  rapidité  de  leurs  mouvements  offensifs  mirent  une 
fois  encore  à néant  toutes  ces  combinaisons. 

A ce  inoment-là  aussi,  ils  usèrent  d’une  ruse  de 
guerre  qui  leur  réussit,  puisqu’elle  apporta  un  nou- 
veau retard  dans  la  concentration  des  forces  autri- 
chiennes. A la  gauche  de  l’armée  de  Silésie,  le  sixième 
corps  prussien  opéra  une  démonstration  en  passant  la 
frontière  à Zuckmanlel,  pour  faire  croire  à une  irrup- 
tion par  le  sud-est  en  Moravie.  Abusé  par  cette  feinte, 
le  deuxième  corps  autrichien  se  porta  de  ce  côté, 
s’éloignant  ainsi  du  centre  des  opérations;  et  à l’état- 
major  de  Benedek  on  hésita  à cette  heure  décisive 
où  il  eût  fallu  non  pas  seulement  des  jambes,  mais 
des  ailes,  pour  aller  occuper,  à l’ouest  du  comté  de 
Glatz,  les  défilés  du  nord  de  la  Bohème.  Les  Autri- 
chiens eussent  dû  s’y  établir  comme  dans  une  forte- 
resse naturelle  ; car  le  prince  royal  commençait  alors, 
avec  le  cinquième  corps  à sa  gauche  vers  Glatz,  le 
premier  corps  à sa  droite  vers  Landshut,  la  garde 
entre  les  deux  au  centre  et  le  sixième  corps  en  réserve 
sur  la  Neisse,  cette  audacieuse  marche  de  flanc  vers 
Gitschin,  du  succès  de  laquelle  dépendait  le  sort  de 
toute  la  campagne. 
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Le  quartier  général  de  l’armée  de  Silésie  à Neisse.  — Les  troupes 
prussiennes  au  physique  et  au  moral.  — Le  prince  royal  de  Prusse, 
général  en  chef  de  la  deuxième  armée.  — De  Neisse  l'ranken- 
stein  et  à Camenz.  — L’armée  de  Silésie  concentrée  sur  la  fron- 
tière de  Bohème.  — La  grande  marche  de  flanc  vers  Gil:cliin. 
— Pouniuoi  les  Autrichiens  n’occupaient  pas  les  défilés  le 
2h' juin.  — La  jiremière  armée  et  l’armée  de  l’Klhe  se  portent 
dans  la  même  journée  vers  Niemes  et  MUnchengraelz.  — Position 
des  armées  ennemies  le  27  juin  au  matin.  — La  bataille  de 
N'achod. 


A Neisse,  en  Silésie,  où  je  rejoignis  le  22  juin  le 
quartier  général  de  la  deuxième  armée,  la  grande 
guerre  m’apparut  pour  la  première  fois,  et  c’est  ici 
que  le  drame  commence. 

Neisse  est  une  place  forte  de  premier  ordre.  Ses 
premiers  remparts  datent  du  grand  Frédéric.  Sa  triple 
enceinte,  renforcée  par  de  récents  ouvrages,  en  fai- 
sait un  point  stratégique  très-important  et  la  base 
des  opérations  à l’est. 

Je  trouvai  les  rues  encombrées  de  soldats,  gris  ou 
blancs  de  poussière,  de  canons,  de  fourgons,  de  ba- 
gages, de  tout  l’attirail  d’une  armée  en  campagne.  Ce 
qui  me  frappa  le  plus  vivement,  ce  fut  l’aspect  martial 
des  troupes.  Quel  contraste  avec  ces  hommes  gauches, 
lourds  et  tristes  que  j’avais  vus  depuis  le  Rhin  jusqu’à 
Berlin  au  moment  de  l’appel  aux  armes!  La  vie  des 
camps  et  la  bonne  nourriture  avaient  donné  en  quel- 
ques semaines  des  muscles  de  fer  et  des  jambes  d’acier 
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à toutes  ces  natures,  solides  au  fond,  mais  apathiques 
et  comme  endormies  au  sein  de  la  douce  somnolence 
allemande.  Il  n’y  avait  guère  de  malades  et  point  de 
traînards.  Au  moral  comme  au  physique , l’armée 
était  transfigurée  : hrunisau  soleil,  rompus  à la  fatigue 
par  la  marche,  animés  du  plus  mâle  courage,  pleins 
de  confiance  en  eux-mêmes,  amplement  pourvus  de 
tout  ce  qui  pouvait  leur  assurer  la  santé  et  dans  la 
mesure  du  possible  le  bien-être , tous  ces  hommes 
marchaient  au  combat  « pour  le  roi  et  pour  la  patrie.» 

Ils  puisaient  leur  principale  force  dans  la  conscience 
d’un  grand  devoir  à remplir;  car  la  fanfaronnade  au- 
trichienne d’une  promenade  militaire  jusqu’à  Berlin, 
commentée  au  hivac  par  les  plus  intelligents  et  les 
plus  instruits,  inspirait  à beaucoup  d’entre  eux  la 
résolution  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Dans  cette  armée  où  tous  les  rangs  sociaux  étaient 
mêlés  et  confondus  sous  l’uniforme,  beaucoup  aussi 
voulaient  combattre  non  pas  seulement  pour  la  patrie 
prussienne , mais  pour  la  grande  patrie  allemande. 
Ceux-ci  encourageaient  les  timides,  enflammaient  les 
tièdes,  entraînaient  les  indifférents.  Le  sentiment 
patriotique  et  l’idée  unitaire  étaient  les  deux  puis- 
sants alliés  de  la  Prusse  dans  cette  guerre.  Et  comme 
tous  ces  hommes,  en  apprenant  à lire  et  à écrire, 
avaient  aussi  appris  à raisonner,  leur  intelligence  et 
leur  cœur  s’ouvraient  à l’enthousiasme  de  leurs  com- 
pagnons d’armes  plus  instruits  qu’eux. 

Si  donc  le  fusil  à aiguille  « fit  merveille,  » ce  fut  en 
réalité  le  maître  d’école  qui  remporta  la  plus  grande 
victoire. 

En  arrivant  à Neisse,  j’allai  tout  droit  à l’état- 
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major,  éfabli  dans  un  cliâteau  de  construction  récente, 
au  nord  de  la  ville,  entre  la  deuxième  enceinte  et  la 
troisième.  Le  général  en  chef  de  l’armée  de  Silésie 
me  fit  un  accueil  dont  je  fus  très-touché.  Il  me  pré- 
senta à son  état-major,  chargea  spécialement  deux  de 
ses  olficiers,  le  major  Yerdy  du  Vernois  et  le  major 
de  Burg,  de  me  renseigner  pendant  la  campagne; 
puis,  il  me  dit  : « Vous  ferez  roule  et  vivrez  avec 
nous,  car,  en  pays  ennemi,  vous  auriez  beaucoup  de 
mal  à vous  tirer  d’affaire,  n’étant  attaché  à aucun 
régiment.  Mais  comme  nous  parlerons  librement 
devant  vous,  permettez-moi  de  vous  faire  une  recom- 
mandation, la  seule  : c’est  de  ne  point  donner,  dans 
vos  lettres  destinées  à la  publicité,  notamment  sur  la 
marche  des  troupes,  des  indications  dont  nos  adver- 
saires pouri-aient  tirer  parti  contre  nous.  Pour  tout  le 
reste,  vous  avez  liberté  entière.  » J’ofi'ris  de  remettre 
mes  lettres  ouvertes  à l’état-major.  Le  général  en  chef 
ne  le  voulut  pas  : « Je  me  fie,  ajouta-t-il,  à votre 
loyauté  ainsi  qu’à  votre  tact.  » 

Ce  jour-là,  je  pris  place  à la  mess  de  l’état-major, 
présidée  par  le  prince  royal.  Je  n'avais  pas  d’habit 
noir  ni  même  de  cravate  blanche,  et  mon  habit  de 
voyage  faisait  assez  triste  figure  parmi  tous  cc.s  bril- 
lants uniformes  que  la  guerre  n’avait  pas  encore  dé- 
dorés. Je  n’en  fus  pas  moins  traité  le  plus  cordialement 
du  monde  ; je  n’aperçus  ici  nul  vestige  de  cette 
morgue  du  junker  qui  devait,  m’avait- on  dit  à Berlin, 
me  rendre  la  vie  insupportable  à l'armée.  A table,  ni 
roideur  ni  étiquette.  On  causait,  on  riait  librement. 
Entre  ces  frères  d’armes,  depuis  le  général  en  chef 
jusqu’au  sous-lieutenant,  il  y avait  un  abandon  tout 
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familial.  Au  dessert,  le  prince  royal  alluma  la  grande 
pipe  de  porcelaine  et  tout  le  monde  fuma. 

C’est  un  homme  de  haute  taille,  blond,  à la  physio- 
nomie intelligente  et  douce.  La  bienveillance  du 
regard  vous  attire  dès  le  premier  abord.  Il  a natu- 
rellement la  mine  imposante  de  l’homme  élevé  pour 
le  commandement  ; mais,  à coup  sûr,  il  a horreur  des 
poses  solennelles.  On  dirait,  au  contraire,  qu’il  s’at- 
tache par  des  manières  simples  et  des  paroles  cordiales 
à faire  oublier  qu’il  n’est  pas  le  premier  venu. 

Le  prince  Frédéric-Guillaume  est  très-populaire 
en  Prusse.  Pendant  tout  le  cours  de  celte  campagne  et 
à Eisgrub  devant  Vienne,  comme  à Neisse  ce  jour- 
là,  il  se  plut  à m’entretenir  de  la  Prusse,  de  l’Alle- 
magne et  surtout  delà  France.  Dans  ces  conversations, 
il  se  livrait  de  jour  en  jour  davantage,  à mesure  qu’il 
avait  en  moi  plus  de  confiance,  et  voici  l’impression 
qu’il  m’a  laissée  : le  futur  roi  de  Prusse  est  un  esprit 
sensé  et  droit,  tourné  vers  l’avenir  bien  plus  que  vers 
le  passé.  Il  serait  absurde  de  vouloir  en  faire  un  révo- 
lutionnaire dans  le  sens  démocratique  et  français  ; je 
doute  môme  que  le  suffrage  universel  soit  fort  prisé 
par  lui  ; mais  il  n’a  pas  non  plus  la  foi  de  l’absolutisme 
monarchique.  Il  m’a  paru  être  un  constitutionnel 
sincère  et  un  parlementaire  convaincu.  Bien  des  fois, 
et  même  après  la  victoire,  il  s’est  montré  à moi  l’ad- 
versaire déclaré  de  la  guerre  : « Ainsi  que  ma  mère, 
me  disait-il,  je  me  suis  opposé  à la  guerre  autant  que 
je  l’ai  pu.  Le  roi  y a été  entraîné  malgré  lui  ; et  main- 
tenant je  ne  suis  ici  qu’un  de  ses  soldats  et  son  lieute- 
nant. » 

J’appris  de  lui,  le  22  juin,  que  les  Autrichiens 
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avaient  fait  un  mouvement  oscillatoire  : d’abord  à 
gauche,  vers  la  première  armée  prussienne,  puis  à 
droite,  vers  la  deuxième,  à la  suite  de  la  démonstration 
du  sixième  corps  au  sud-est  du  comté  de  Glatz.  L’ar- 
mée de  Silésie  allait  entreprendre  sa  grande  marche 
par  le  liane  droit,  et  l’état-major  général  devait  se 
porter  le  lendemain  matin  vers  l’ouest,  à Camenz. 

Je  venais  de  faire  1a  connaissance  d’un  jeune  officier 
aussi  aimable  que  vaillant,  le  comte  de  Lutichau, 
lieutenant  au  1"  régiment  delà  garde.  Je  ne  me  serais 
jamais  imaginé  qu'il  y eût  en  Prusse  un  Prussien  si 
Français  et  si  Parisien.  Qu’on  se  ligure  un  beau  garçon 
de  vingt-huit  ans,  courageux  comme  un  lion,  sans 
fanfaronnade,  enchanté  de  vivre  et  défiant  la  mort, 
allant  à la  bataille  comme  au  bal  ; aimant,  quoique 
hobereau,  ses  soldais  comme  des  frères  et  adoré 
d’eux;  enfin,  spirituel  et  gai,  bon  des  pieds  à la  tôle, 
si  bien  qu’en  quelques  heures  il  prit  pour  toujours 
dans  mon  souvenir  la  place  d’un  ami.  A vrai  dire, 
M.  de  Luiiebau  avait  vécu  en  France. 

Il  me  proposa  de  faire  roule  avec  lui,  en  posleel  la 
nuit  : « Vous  éviterez,  me  dit-il,  la  chaleur  du  jour  et 
verrez  nos  cantonnementsau  clair  de  lune.  » De  Neisse 
à Munsterberg  et  Frankestein,  on  suit  une  route  sa- 
blonneuse qui  court  à deux  milles  allemands  de  la 
frontière  de  Bohême.  Tout  ce  pays  était  gardé  par  des 
détachements  prussiens. 

Au  loin,  dans  le  brouillard  nocturne,  les  feux  de 
bivac  brillaient  comme  des  étoiles  rouges.  Dans  les 
champs,  de  chaque  côté  de  la  route,  on  voyait  vague- 
ment d’innombrables  fantômes  étendus  sur  le  sol  et 
immobiles.  De  temps  à autre,  nous  rencontrions  des 
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groupes  (rhommes  armés  niarcliant  en  silence.  Un  peu 
plus  loin,  c'elait  une  patrouille  de  cavaliers  faisant  sa 
ronde.  Ayant  passé  la  revue  de  tous  ces  soldats 
endormis  sur  la  terre  nue,  je  dis  à mon  coinj)agnon  : 
« Vous  n'avez  donc  pas  établi  dans  votre  armée,  la 
tente-abri? 

« — Non  et  c’est  dommage,  me  répondit-il.  Je 
sais  combien  elle  a rendu  sei-vicc  aux  troupes  fran- 
çaises, en  Afrique  et  dans  la  campagne  d’Italie.  Mais 
nos  hommes  supportent  à merveille  le  chaud  et  le 
froid,  et  vous  les  verrez  demain  aussi  dispos  que  s’ils 
avaient  dormi  dans  un  bon  lit.  rendant  la  guei:re  des 
duchés  de  l’Elbe,  ils  ont  bivaqué  dans  la  neige  et  par 
dix  degrés  de  froid  sans  se  plaindre.  Ce  sont  de  rudes 
gaillards  que  nos  Prussiens,  quand  une  fois  ils  sont 
trempés  à la  fatigue.  » 

M.  de  Lulichau  me  fit  aussi  comprendre  à quel 
point  le  fusil  à aiguille  était  une  arme  redoutable, 
surtout  en  bataille  rangée  ; 

« — Il  tue  ou  blesse  à quatre  cents  pas  ; en  une 
minute,  des  soldats  exercés  tirent  de  cinq  à six  coups. 
Quant  à la  précision  du  tir,  mes  hommes  mettent,  à 
trois  cents  pas,  (|uatre-vingt-quinze  balles  sur  cent 
dans  la  cible.  Pendant  une  charge  de  cavalerie  enne- 
mie, en  tenant  compte  de  l’émotion  du  combat,  nos 
fusiliers  pourront  tirer  trois  fois  avant  de  recevoir  les 
cavaliers  à la  pointe  des  baïonnettes.  » 

Mon  compagnon  m’apprit  encore  que  le  soldat  en 
campagne  recevait  chaque  jour  une  demi-livre  de 
viande,  des  légumes,  du  pain,  du  café  noir,  de  l'eau-de- 
vie  et  des  cigares.  Les  vivres  étaient  organisés  par  ba- 
taillon. Chaque  compagnie  avait  son  cuisinier  qui  la 
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suivait  partout  avec  une  canline  approvisionnée  dans 
les  villes  ou  les  villages.  A la  canline,  le  soldai  se  pro- 
curait des  douceurs  avec  l’argent  de  sa  solde.  M.  de 
Lutichau  voulut  enfin  m’édilier  sur  les  rapports  de 
l’oflicier  et  du  soldat  ; 

« — On  a fait  là-dessus  bien  des  contes  en  France, 
je  le  sais,  me  dil-il.  Quand  vous  aurez  passé  quekpie 
temps  à l’armée,  vous  pourrez  aflirmer  que  si  la  fra- 
ternité militaire  entre  l’officier  et  le  soldat  existe  quel- 
que part  au  même  degré  qu’en  France,  c’est  en  Prusse. 
Cherchez  celte  prétendue  morgue  qu’on  nous  jette  à 
la  tôle,  vous  ne  la  trouverez  pas.  Demandez  à nos  sol- 
dats si  nous  les  rudoyons,  ils  vous  répondront  en 
haussant  les  épaules.  » 

En  face  de  nous  était  assis,  dormant,  un  grand  Po- 
méranien  à ligure  douce,  qui  ronflait  comme  un  bour- 
don de  cathédrale  : codait  un  fusilier  de  la  garde, 
volontairement  attaché  au  service  du  lieutenant.  Au 
point  du  jour  : « Mein  liebes  Kind  (mon  cher  enfant), 
lui  dit  l’officier  en  souriant,  as-tu  bien  passé  la  nuit?  » 

Le  géant  se  mit  à rire  en  nous  montrant  toutes  ses 
dents. 

« — Il  rit  toujours,  reprit  le  lieutenant,  c’est  le 
meilleur  garçon  que  je  connaisse.  » 

Le  jour  venait.  Maintenant  des  chaumières,  tout  le 
long  de  la  route,  sortaient  des  soldats  qui,  favorisés 
par  la  fortune  guerrière,  avaient  dormi  sur  la  paille 
de  la  grange.  Ils  faisaient  leur  toilette  au  bord  du 
ruisseau,  fourbissaient  leurs  armes  ou  brossaient  leurs 
tuniques.  A chaque  pas  c’était  le  môme  tableau  si  pit- 
toresque, mais  se  reproduisant  sous  une  forme  nou- 
velle. Vers  cinq  heures  du  malin,  nous  arrivions  à 
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Frankenslein;  la  boui  gade  dormait  encore.  La  grande 
place  était  encombrée  de  chariots  militaires  attendant 
leurs  attelages.  Je  m’inclinai  devant  l’hétel  de  ville, 
chef-d’œuvre  de  pierre  taillé  et  ciselé  par  le  ciseau 
d’un  maître  inconnu. 

Après  deux  jours  et  deux  nuits  de  fatigues,  me 
voici  enfin  étendu  sur  une  précieuse  paillasse,  à l’au- 
berge du  Cerf  rouge.  Je  m’endors  ; mais  bientôt  un 
grand  tumulte  me  réveille.  La  voix  vibrante  de  jeunes 
hommes  se  môle  à la  fanfare  des  clairons.  Au  pas  ca- 
dencé de  l’infanterie  succède  le  piétinement  des  che- 
vaux ; puis  c’est  l’artillerie  qui,  roulant  sur  le  pavé 
sonore,  fait  tressaillir  les  maisons  et  remplit  l’air  d’une 
clameur  déjà  menaçante  avant  la  bataille.  Une  brigade 
de  la  garde  défilait  en  chantant  l’hymne  national. 

Cette  troupe  d’élite  avait  marché  une  partie  de  la 
nuit,  et  allait  marcher  tout  le  jour  vers  la  frontière. 
Après  les  hommes,  les  chevaux,  les  canons,  venaient 
les  fourgons,  les  poudres,  les  ambulances,  les  bagages, 
et  cela  ne  finissait  pas.  Le  lieutenant  de  Lutichau 
s’écria  tout  à coup  : « Voilà  mon  régiment  ! » Il  serra 
mes  mains  dans  les  siennes  et  courut  dehors,  me  lais- 
sant tout  ému  de  sa  chaleureuse  étreinte.  Je  ne  sen- 
tais plus  la  fatigue. 

Celte  ardeur  patriotique  qui  éclatait  devant  moi,  et 
puis  ce  que  j’avais  vu  : la  belle  Silésie  parée  de  ses 
moissons  luxuriantes , et  les  paysannes  dans  leurs 
riants  costumes,  avec  leurs  grands  chapeaux  de  feutre, 
plats,  à larges  bords  ornés  de  rubans  multicolores,  et 
la  scène  fantastique  de  milliers  d'hommes  dormant 
sous  le  regard  de  la  lune,  et  le  tableau  si  coloré  des 
soldats  au  réveil,  enfin  ce  spectacle  d’une  grande  ar- 
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mée  marchant  à l’ennemi,  tout  ce  que  j’avais  vu,  tout 
ce  que  je  voyais  et  môme  l'iiôtcl  de  ville  de  Franken- 
stein,  ce  bijou  gothique,  me  montait  au  cerveau  comme 
un  vin  capiteux.  Je  m’en  allai  à pied,  mon  sac  de 
voyage  au  dos,  comme  un  troupier,  à Camcnz  où  le 
quartier  général  devait  se  porter  ce  jour-là,  24  juin. 

Camcnz  est  un  plantureux  village  que  domine  sur 
une  colline  un  château  de  plaisance.  Cette  résidence 
royale  ne  date  que  de  quelques  années.  C’est  une  vaste 
construction  de  style  composite,  avec  tours  gothiques, 
galeries  byzantines,  terrasses  italiennes.  L’intérieur 
du  palais  est  d’une  grande  richesse.  Les  beaux 
marbres,  les  peintures  élégantes  y abondent.  On  y 
jouit  d’une  vue  magnifique  sur  les  montagnes 
bohèmes.  Le  château  n'a  qu’un  tort,  celui  d’être  placé 
près  d une  frontière  ennemie.  J’y  retrouvai  le  brave 
capitaine  de  Rauch,  commandant  du  quartier  général, 
et  j’appris  de  lui  que  nous  allions  entrer  en  cam- 
pagne le  lendemain  matin. 

Toute  la  deuxième  armée  se  trouvait  concentrée 
sur  la  frontière,  le  cinquième  corps  pour  déboucher 
par  Reinerz  et  Nachod,  le  premier  corps  par  Liehau, 
le  corps  de  la  garde  entre  les  deux,  la  1"  division 
(général  Hiller)  par  Braunau  etWeckelsdorf,  la  2“  divi- 
sion (général  Plonski)  par  Hronow. 

Un  mouvement  tournant  des  Autrichiens  par  leur 
extrême  droite,  à l’est  vers  Breslau,  était  maintenant 
tout  à fait  improbable,  pour  ne  pas  dire  impossible; 
c’eût  été  laisser  Prague  et  la  Bohême  au  prince  Fré- 
déric-Charles. Bon  gré,  mal  gré,  ils  se  voyaient  con- 
traints de  se  porter  à marches  forcées  au-devant  du 
prince  royal  débouchant  du  comté  de  Glatz  à l’ouest. 
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Si  les  Prussiens  de  la  deuxième  armée  étaient  vic- 
torieux, ils  devaient  s’avancer  vers  Gitschin,  où  ils 
opéreraient  leur  jonction  avec  ceux  de  la  première 
armée  et  de  l'armée  de  l’Elbe.  Si,  au  contraire,  ils  es- 
suyaient un  échec,  ils  appuieraient  leur  retraite  sur 
les  forteresses  de  Glatz,  de  Neisse  et  sur  le  sixième 
corps. 

Le  quartier  général  quitta  Camonz  le  2î)  au  matin. 
Nous  traversâmes  un  ravissant  pays  de  montagnes  en 
suivant  d’abord  la  Neisse  jusqu’à  Warlba,  puis  en 
marchant  vers  la  frontière  bohème  entre  Frankenstein 
et  Glalz.  Dans  ces  délicieux  vallons  où  chantaient  les 
rossignols  et  les  merles,  où  les  sources  vives  habillaient 
joyeusement  en  courant  parmi  les  fleurs,  où  le  soleil 
faisait  resplendir  les  épis  d'or,  au  milieu  de  cet  épa- 
nouissement de  la  vie,  la  mort  m’apparut  tout  à coup 
comme  aux  bords  du  Rhin  : je  vis  déliler  un  sombre 
convoi  d’amhulanccs,  avec  les  caissons  de  charpie  et 
les  infirmiers,  la  bande  blanche  autour  du  bras.  Et 
comme  nous  arrivions  à Eckersdorf  où  le  quartier 
général  devait  s’établir  pour  quelques  heures  dans  le 
château  du  comte  Magny,  le  général  Stoch,  de  l’état- 
major,  m’annonça  que  la  deuxième  armée  entrerait  en 
Bohème  le  lendemain  26  juin. 

A Eckersdorf,  je  fis  une  connaissance  précieuse, 
celle  du  wachtmeister  Mejov,  le  chef  de  la  gendarme- 
rie du  quartier  général,  le  plus  aimable  et  le  plus 
obligeant  des  gendarmes  qui  oncques  furent.  C’était 
un  bon  petit  Polonais  du  duché  de  Posen,  très- intel- 
ligent, très-actif  et  singulièrement  énergique  quoique 
blond.  Nous  avions  causé,  fumé  et  pris  le  café  en- 
semble; nous  étions  les  meilleurs  amis  du  monde.  Il 
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ne  m’appelait  plus  que  mein  grde  Frausmann , mon 
bon  ami  le  Français.  J'avais  la  perspective  de  dormir 
sur  le  banc  de  bois  d’une  auberge,  quand  mon  ami 
Mejov  m’offrit  "racieusemeni  de  partager  sa  cbambrc 
qui  avait  deux  lits.  Mettant  le  comble  à son  bienfait, 
il  me  proposa  de  la  partager  également  les  nuits  sui- 
vantes, toutes  les  fois  qu’il  en  aurait  une  : « A moins, 
me  dit-il  en  souriant,  que  je  ne  sois  tué,  car  nous  au- 
rons, nous  aussi,  une  rude  besogne  sur  le  champ  de 
bataille.  » Je  fis  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que 
les  balles  autrichiennes  épargnassent  le  meilleur  des 
gendarmes,  d’abord  parce  que  ses  prévenances  m’a- 
vaient touché;  et  puis  mon  ardeur  belliqueuse  n’allait 
pas  jusqu’à  dédaigner  un  lit  ni  même  un  toit  avec  une 
botte  de  paille. 

Le  26  juin,  j’assistai  à un  spectacle  qui  ne  s’effa- 
cera jamais  de  mon  souvenir  ; l’irruption  d’une  grande 
armée  en  territoire  ennemi.  On  s'attendait  à rencon- 
trer les  Autrichiens  d’un  moment  à l’autre;  au  point 
du  jour  le  général  Blumenthal,  chef  de  l’état-major, 
m’avait  dit  : « Préparez  votre  carnet  pour  aujour- 
d’hui. » Dès  la  veille,  du  haut  d’une  colline  où  gisait 
un  vieux  donjon  ruiné,  j’avais  vu,  avec  une  lorgnette, 
se  dérouler  un  long  cordon  vivant  du  côté  de  la  Bo- 
hême ; c’était  une  avant-garde  prussienne  qui  déjà 
passait  la  frontière. 

A sept  heures  du  malin,  les  clairons  sonnèrent  le 
départ.  Nous  avancions  assez  péniblement  sur  une 
route  défoncée  et  boueuse,  quand  nous  rencontrâmes 
deux  des  premières  victimes  de  cette  guerre  terrible 
qui,  en  sept  jours,  du  27  juin  au  3 juillet  moissonna 
plus  de  soixante  mille  hommes.  C’était  un  cavalier 
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autrichien  et  son  cheval,  tués  l’un  et  l’autre  dans  une 
rencontre  de  patrouilles. 

Nous  avions  avec  nous  les  gendarmes  de  mon  ami 
Mejov,  un  détachement  du  régiment  des  gardes  et 
plusieurs  autres  petits  détachements  d’infanterie  et  de 
cavalerie.  Vers  dix  heures  du  matin,  nous  arrivions 
à Scharfen-Eck,  petit  village  situé  près  de  la  frontière 
autrichienne.  Il  y a là  un  sch/ossy  un  château  avec  un 
comte  propriétaire.  Il  n’est  guère  hospitalier  le  sire 
de  Scharfen-Eck;  mais,  bon  gré  mal  gré,  il  lui  fallait 
recevoir  le  prince  de  Prusse,  et  sa  grande  maison 
moisie  était  sens  dessus  dessous  dans  l’attente  de  cet 
honneur.  A peine  descendus  de  cheval,  nous  courons 
au  plus  pressé,  aux  vivres.  Le  grand  souci  en  cam- 
pagne, c’est  de  savoir  ce  qu’on  mangera,  quand  on 
mangera  et  si  l’on  mangera.  La  marche  et  le  soleil 
nous  avaient  ouvert  l’appétit;  mais  au  village  où  des 
milliers  de  Prussiens  ont  passé  la  veille,  il  n’y  a plus 
un  morceau  de  pain.  Je  jette  un  regard  de  commisé- 
ration sur  beaucoup  de  mes  compagnons  de  route, 
en  me  disant  : tu  jeûneras  jusqu’au  dîner,  mais 
du  moins  tu  dîneras  puisque  tu  as  ton  couvert  mis 
à la  table  du  général  en  chef.  Déjà  son  fourgon  est 
déballé;  le  chef-cuisinier  est  à l’œuvre.  Les  fourneaux 
sont  allumés,  les  casseroles  envoient  une  bonne  odeur 
aux  narines,  quand  tout  à coup,  alerte!  un  officier 
d’ordonnance  accourt  à toute  bride;  il  faut  repartir  et 
se  porter  en  avant.  La  trompette  sonne  ; en  route  ! en 
route  ! Au  bout  de  dix  minutes  nous  sommes  en  marche. 
Nous  touchons  à la  frontière. 

Quel  aimable  paysage  ! au  fond  d’une  vallée  du  vert 
le  plus  tendre  bruit  une  jolie  rivière;  un  peu  plus 
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loin,  c'est  un  pont  rustique,  et  sous  ce  pont,  au  bord 
de  l’eau,  un  troupeau  se  désaltère.  Mais  au  milieu  de 
cette  pastorale,  voici  la  guerre  qui  défile  : d’abord  le 
régiment  prince  Charles;  puis  deux  figures  graves  et 
tristes,  des  aumôniers  militaires;  ensuite,  à la  tête  de 
sa  demi-compagnie,  un  enseigne  de  dix-sept  ans,  frais 
et  rose  comme  Chérubin;  c’est  enfin  un  flot  débordant 
et  toujours  grossissant  de  fantassins,  de  cavaliers,  de 
canons,  de  caissons,  d’engins  de  mort  de  toute  sorte, 
et  le  cortège  fantastique  des  marketender  ou  cantines 
ambulantes,  avec  leurs  chariots  invraiseuddables  et 
leurs  chevaux  impossibles,  marchands  forains,  juifs  de 
Pologne,  gens  de  sac  et  de  corde,  truands  et  ribaudes, 
chiens  affamés  se  nourrissant  des  reliefs  de  l’armée, 
corbeaux  immondes  s’abattant  la  nuit  sur  les  morts  du 
champ  de  bataille. 

A midi,  nous  atteignons  le  village  de  Tunchendorf, 
àPextrôme  point  de  la  frontière  prussienne.  Tout  à 
coup  ce  cri  éclate  : hourra!  bourra  pour  la  Prusse! 
Nous  sommes  en  Bohême, 

Ici,  au  milieu  de  cet  enthousiasme,  quelque  chose 
de  poignant  me  saisit  à la  gorge  • les  villages  sont 
presque  entièrement  abandonnés.  Les  habitants  ont 
fui  dans  les  bois  ou  se  cachent  au  fond  de  leurs  caves. 
Ces  maisons  si  pittoresques  avec  leurs  grands  toits 
de  chaume  offrent  le  plus  riant  aspect  au  milieu  de 
paysages  incomparables;  mais  elles  sont  vides.  D’é- 
normes verrous  pendent  aux  portes.  Les  riches  sont 
partis,  redoutant  le  pillage,  les  pauvres  seuls  sont 
restés.  Quelques  femmes,  le  regard  effaré,  les  mains 
jointes,  se  tiennent  au  seuil  des  chaumières  avec  des 
cruches  d’eau.  Les  grand’mères,  en  tremblant,  of- 
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fraient  la  cruche  aux  lèvres  du  soldat  altéré,  exténué 
par  la  marche  ; cela  m’a  profondément  remué.  Je  vis 
dès  lors,  et  jusque  sous  les  murs  de  Vienne,  les  Prus- 
siens se  conduire  noblement  envers  les  populations 
vouées  aux  maux  de  la  guerre.  Point  de  rapines, 
point  de  violences;  en  dehors  des  réquisitions  im- 
posées par  les  autorités  mililaii’es,  le  soldat  ne  man- 
gea pas  un  morceau  de  pain  et  ne  but  pas  un  verre 
de  vin  ou  de  bière,  sans  le  payer  avec  l’argent  de 
sa  solde.  Ces  bonnes  gens  du  nord  de  la  Bohême  ne 
pouvaient  en  croire  leurs  yeux;  et  à mesure  que  nous 
avancions,  ils  se  pressaient  plus  nombreux  autour  de 
nous. 

A deux  heures  et  demie,  nous  entrions  dans  la  pe- 
tite ville  de  Braunau  sans  avoir  rencontré  l’ennemi. 
Près  du  pont,  un  groupe  de  femmes,  de  jeunes  filles 
et  d'enfants  nous  attendaient,  se  serrant  les  uns  contre 
les  autres  et  implorant  du  regard  la  pitié  de  ces  ter- 
ribles Prussiens  qui  les  rassuraient  du  geste.  Dans  la 
rue  principale,  chaque  maison  avait  au-dessus  de  sa 
porte  des  branches  vertes  en  signe  de  bon  accueil.  Sur 
la  place,  où  le  quartier  général  s'établit  à l’hételLupka, 
arrivaient  sans  interruption  les  bagages  de  l’état-major 
et  des  troupes  que  nous  avions  rencontrées  en  chemin. 
C’est  d’abord  une  confusion  indescriptible,  mais  au 
bout  d’une  heure  l’ordre  est  rétabli;  chaque  fourgon 
est  à sa  place,  chaque  soldat  a trouvé  son  gîte;  per- 
. sonne  ne  se  douterait  que  nous  sommes  en  pays  en- 
nemi et  que  les  Autrichiens  peuvent  arriver  d’un 
moment  à l’autre.  Toutes  les  maisons  regorgent;  je 
cherche  d’un  œil  inquiet  mon  bon  gendarme-chef  qui 
me  fait  de  la  main  un  signe  rassurant,  mais  il  n’a  pas 
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fini  son  service,  el  je  vais  voir  en  atlendant  le  monu- 
ment de  la  place. 

C’est  une  statue  de  la  Vierge,  appuyée  sur  une  colonne 
torse;  sur  le  piédeslai,  il  y a une  demi-douzaine  de 
saints  et  de  saintes  avec  de  l’or  plein  leurs  habits. 
Toute  cette  contrée  est  catholique  à outrance.  Les 
saints  abondent  partout  en  peinture  ou  en  pierre  avec 
des  ornements  de  clinquant.  Ce  que  j’en  rencontrai 
ce  jour-là  et  les  jours  suivants  est  inimaginable.  Les 
bénédictins  possèdent  à Braunau  un  couvent  tellement 
vaste  et  magnifique  que  je  l’avais  pris  d’abord  pour 
une  résidence  impériale.  Ces  bons  pères  envoyèrent 
au  général  en  chef  un  tokai  comme  je  n’en  boirai  plus 
de  ma  vie. 

A la  nuit  tombante,  je  rejoignis  mon  ami  Mejov;  et 
notre  hôte  but  avec  nous  à la  réconciliation  définitive 
des  Autrichiens,  des  Prussiens  et  des  Français.  Puis 
m’ayant  pris  à part  il  me  dit  : « Pour  l'amour  de  Dieu 
et  de  la  sainte  Vierge,  retournez  en  arrière,  vous, 
monsieur,  qui  n’êtes  point  mêlé  à cette  guerre;  car 
tout  ce  qui  vient  de  Prusse  sera  anéanti.  » 

Pendant  toute  la  journée  du  26  juin,  l’état-major 
de  la  deuxième  armée  s’était  attendu  à rencontrer 
l’ennemi  qui  ne  se  montra  nulle  part.  Il  n’y  eut  qu’un 
petit  combat  de  patrouilles  du  côté  de  Trautenau. 

Vers  le  soir,  l’avant-garde  du  cinquième  corps 
(général  Steinmetz)  s’avança  jusqu’à  Naebod,  qu’elle 
trouva  occupé  par  un  faible  détachement  ennemi. 
Les  Autrichiens  se  retirèrent,  après  avoir  détruit  le 
pont  sur  le  Métau.  Pendant  la  nuit,  les  pionniers 
prussiens  le  rétablirent  et  préparèrent  deux  autres 
passages  sur  ce  cours  d’eau.  Le  sixième  corps  (géné- 
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ral  Mutius),  suivant  le  cinquième  dans  sa  rapide  évo- 
lution vers  l’ouest,  était  arrivé  à Glatz.  Une  brigade 
en  avait  été  détachée  pour  renforcer  les  deux  divi- 
sions du  général  Steinmelz.  Au  centre  de  la  deuxième 
armée,  le  corps  de  la  garde  (général  prince  de  Wur- 
temberg) s’était  porté  jusqu’à  Politz  et  Braunau. 
Enfin,  le  premier  corps  d’armée  (général  Bonin),  mar- 
chant vers  Trautenau,  s’étal)lit  à Liehau  et  à Schôm- 
berg  avec  la  division  de  cavalerie  à Waldenhurg. 

L’armée  de  Silésie  avait  donc  pu  exécuter  déjà  en 
partie,  sans  rencontrer  le.  moindre  obstacle,  cette 
marche  de  flanc  vers  Gitschin,  si  difficile  et  si  péril- 
leuse en  pays  de  montagnes.  Benedek  ne  lui  avait 
opposé  ni  une  barricade,  ni  un  régiment,  ni  un  ca- 
non dans  ces  défilés  étroitement  resserrés  entre  des 
collines  boisées,  à pentes  roides,  et  présentant  à cha- 
que coude  de  la  route  l’aspect  d'une  forteresse  natu- 
relle. Aussi,  pendant  la  grande  marche  du  26  juin, 
à tout  moment  pensait-on  recevoir  une  volée  d’obus 
et  de  mitraille,  ou  du  moins  trouver  le  chemin  barré 
par  des  troncs  d’arbres  qji’il  eût  suffi  de  faire  rouler 
du  haut  de  la  montagne  jusqu’au  fond  du  ravin.  Tous 
les  chefs  avaient  le  regard  soucieux,  car  leurs  soldats, 
avec  l’artillerie  et  les  bagages,  s’étendaient  sur  une 
étendue  de  plusieurs  lieues  en  une  ligne  intermina- 
ble; et  non-seulement  il  fallait  un  temps  très-long 
pour  rassembler  et  déployer  un  corps  d’armée  ou 
même  une  division  sur  un  terrain  si  abrupte,  mais 
la  retraite  par  ces  routes  étroites  et  encombrées  de- 
venait presque  impossible;  elle  s’y  fût  très-prompte- 
ment changée  en  déroute  et  en  désastre. 

Puisqu’à  cette  date  les  Autrichiens  ne  s’étaient 
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point  établis  et  fortifiés  dans  ces  défilés,  il  faut  né- 
cessairement supposer  qu’ils  n’avaient  pas  eu  le  temps 
d’arriver  jusque-là  malgré  leurs  marches  forcées,  et 
en  dépit  de  tous  les  efforts  déployés  par  Benedek 
pour  concentrer  le  gros  de  son  armée  au  nord-est  de 
la  Bohême. 

Un  éminent  patriote  tchèque,  M.  Rieger,  avait 
proposé  à Vienne  d’organiser  des  guérillas  pour  la 
défense  de  ces  montagnes.  Il  ne  demandait  que  des 
armes  pour  les  paysans  qui  n’en  possédaient  pas. 
Mais  l’Autriche,  aveuglée  par  un  triple  bandeau,  dé- 
daigna l’héroïsme  de  tout  un  peuple  défendant  ses 
foyers  et  ses  champs,  soit  par  défiance  envers  les 
Tchèques,  soit  par  mépris  des  Prussiens,  soit  enfin 
qu’à  Vienne  l’impéritie  militaire  n’eût  point  encore 
assez  reconnu  le  cété  faible  de  l’ennemi;  car  la 
deuxième  armée  refoulée  dans  les  défilés  vers  l’est, 
sa  jonction  avec  la  première  armée  et  l’armée  de 
l’Elbe  devenait  impossible,  et  une  grande  brèche 
fût  demeurée  ouverte  devant  les  Aufrichiens  entre 
les  deux  ailes  prussiennes. 

11  paraît  d’ailleurs  avéré  que  Benedek,  qui  venait  de 
porter  son  quartier  général  à Josephstadt,  n’avait  point 
pris  ses  dispositions  en  vue  de  cette  brusque  irrup- 
tion de  l’armée  de  Silésie  ; la  marche  de  plusieurs  de 
ses  corps  d’armée  dirigée  au  nord-ouest  vers  Kœni^- 
graetz,  Josephstadt,  Lanzow  et  Gitschin,  et  non  pas 
vers  les  défilés  bohèmes,  montre  clairement  qu’à  la 
date  du  26  juin  le  feldzeugmestre,  mal  renseigné, 
croyait  encore  les  Prussiens  de  la  deuxième  armée 
concentrés  autour  de  Neisse;  ce  n’est  que  dans  le 
courant  de  cette  journée,  et  quand  déjà  la  frontière 
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était  franchie  sur  plusieurs  points,  qu’il  eut  connais- 
sance de  leur  grande  marche  de  flanc. 

Au  lieu  de  se  porter  alors  avec  des  forces  supé- 
rieures contre  le  prince  royal,  il  se  borna  à diriger 
le  dixième  corps  d’armée  (général  Gablenz)  sur  Trau- 
tenaii,  et  le  sixième  corps  (général  Hamming),  avec  la 
r“  division  de  cavalerie  de  réserve,  sur  Skalitz  et 
Nachod.  Ces  troupes  marchaient  à la  rencontre  du 
premier  corps  prussien  (général  Honin)  et  du  cin- 
quième corps  (général  Steinmetz),  et  Benedek  se  pro- 
posait manifestement  de  réserver  pour  une  action  dé- 
cisive la  grande  masse  de  ses  forces  qui  n’étaient  pas 
encore  entièrement  concentrées. 

Mais,  dans  cette  tactique  en  partie  inspirée  par  la 
fatale  présomption  de  la  supériorité  autrichienne,  il 
n’était  tenu  aucun  compte  de  ce  fait  qu’entre  le  pre- 
mier et  le  cinquième  corps  prussiens  s’avançait  le 
corps  de  la  garde. 

A la  gauche  autrichienne  aussi,  le  premier  corps 
(général  Clam-Gallas)  et  les  Saxons  étaient  alors 
comme  sacrifiés,  puisque  ces  60,000  hommes  avaient 
devant  eux  les  150,000  hommes  du  prince  Frédéric- 
Charles  et  du  général  Herwarth  de  Bittenfeld,  En  cas 
de  défaite,  ils  n’avaient  aucun  secours  à attendre  ; 
car  entre  la  position  qu’ils  occupaient  à l’extrême 
gauche,  sur  l’Iser,  et  le  gros  de  l'armée  qui  se  con- 
centrait sur  l’Elbe,  il  y avait  un  grand  espace  vide; 
et  là  pas  un  seul  corps  d’armée,  ni  même  un  seul 
régiment  qui  pût  leur  venir  en  aide. 

Dans  la  journée  du  27,  l’armée  de  l’Elbe  se  porta 
en  avant  vers  Niemes  et  Münchengraetz,  etoccupaHüh- 
nerwasser  après  deux  combats  assez  sanglants.  L’avant- 
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garde  de  la  première  armée,  formée  par  la  8“  divi- 
sion (général  Horn),  s’empara  de  Podol  et  des  ponts 
surTIserà  la  suite  de  plusieurs  engagements  très- 
meurtriers  qui  se  prolongèrent  jusqu’à  une  heure  du 
malin  au  clair  de  lune.  Les  Prussiens  perdirent  12  of- 
ficiers et  118  soldats  tués  ou  blessés;  les  Autrichiens, 
11  officiers  et  1041  hommes,  dont  509  prison- 
niers. 

Le  même  jour,  la  7®  division  (général  Fransecky) 
occupait  Turnau  sans  rencontrer  de  résistance,  tan- 
dis que  Benedek  envoyait  au  général  Clam-Gallas  et 
au  prince  royal  de  Saxe  l'ordre  de  conserver  à tout  prix 
Turnau  et  Münchengraetz. 

Clam-Gallas  jugea  qu’il  ne  pouvait  défendre  à la 
Ibis  ces  deux  localités,  ce  qui  l’eût  d’ailleurs  obligé 
à diviser  .ses  forces;  il  conçut  le  projet  d’aller  re- 
prendre Turnau  le  27  au  matin  et  d’occuper  la  hau- 
teur de  Swigan.  Il  communiqua  ce  pian  par  télé- 
gramme au  quartier-général  de  Josephstadt.  Le  len- 
demain à midi  seulement,  le  prince  royal  de  Saxe 
reçut  la  réponse  du  feldzeugmestre  qui  le  lais.sait 
maître  de  décider  s’il  fallait  ou  non  tenter  un  eiïorl 
sur  Turnau.  Mais  devant  des  forces  plus  que  deux 
fois  supérieures  èn  nombre,  les  Austro- Saxons 
n’ayant,  comme  je  l’ai  dit,  aucun  secours  à attendre, 
ne  pouvaient  prendre  qu'un  seul  parli,  celui  de 
battre  en  retraite  sur  Gitschin  et  d'abandonner  la 
ligne  de  l’Iser  aux  Prussiens. 

Vouloir  conserver  à tout  prix  Turnau  et  München- 
graetz, c’eût  été  s’exposer  à un  complet  désastre  : 

60.000  hommes  n’étaient  pas  capables  d’en  arrêter 

150.000  réunis  sur  une  seule  ligne  de  bataille. 

24. 
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Les  Austro-Saxons,  pressés  par  l’ennemi  sur  leur 
front  et  sur  leur  flanc,  étaient  menacés,  s’ils  ne  se 
dérobaient  pas  par  une  marche  rapide,  d’étre  entiè- 
rement enveloppés  ou  du  moins  coupés  du  gros  de 
l’armée  autrichienne  rassemblée  sur  l’Elbe. 

En  résumé  donc,  voici  quelle  était  la  position  des 
armées  ennemies  au  27  juin,  cette  date  fameuse  dans 
les  fastes  militaires  de  la  Prusse,  où  s’ouvrit  la  cam- 
pagne dite  des  Sept-Jours  : d’un  côté,  les  Prussiens 
de  la  première  armée  et  de  l’armée  de  l’Elbe  s’avan- 
çaient par  Turnau  et  Münebengraetz  vers  Gitschin; 
les  Austro-Saxons  du  général  Clam-Gallas  et  du  prince 
royal  de  Saxe  se  retiraient  vers  le  même  point,  en 
laissant  à Münebengraetz  de  forts  détachements  pour 
'couvrir  leur  retraite.  De  l’autre  côté,  le  dixième  corps 
autrichien  marchait  sur  Trautenauà  la  rencontre  du 
premier  corps  prussien  ; le  sixième  corps  autrichien 
surSkalitzet  Nachod  à la  rencontre  du  cinquième 
corps  prussien.  Le  corps  de  la  garde  prussienne  se 
trouvait  à Braunau  et  à Politz,  prêt  à venir  en  aide 
soit  à l’aile  droite,  soit  à l’aile  gauche  de  l’armée  de 
Silésie. 

Du  côté  des  Autrichiens,  le  huitième  corps  fut  di- 
rigé sur  Dolan  pour  servir  au  besoin  de  soutien  au 
sixième  ; le  quatrième  corps  fut  ramené  de  Lanzow 
à Jaromir,  se  rapprochant  ainsi  du  comté  de  Glatz  ; 
le  troisième  corps  était  à Kœniggraetz;  1e  deuxième 
que  les  Prussiens  croyaient  alors  réuni  aux  Aus- 
tro-Saxons sur  la  ligne  de  l'Iser,  se  trouvait  au 
contraire  à la  droite  autrichienne,  vers  l’est  au 
delà  de  Pardubitz.  La  réserve  de  cavalerie,  sauf  la 
1"  division,  et  la  réserve  d’artillerie  étaient  encore  à 
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une  journée  de  marche  en  arrière  vers  Wildensch- 
werdt,  Hohenmauth  et  Leitomischel. 

Dans  la  matinée  du  27  juin,  le  quartier  général  de 
l’armée  de  Silésie  avait  quitté  Braunau;  le  prince 
royal  et  son  état-major  suivaient  un  long  défilé,  tan- 
tôt entre  des  montagnes  boisées,  tantôt  à travers  des 
villages  abandonnés,  quand  soudain  un  bruit  terrible 
éclate  dans  l’air  : c’est  le  canon. 

Ceux  qui  n’ont  pas  été  à la  guerre  ne  peuvent  s’i- 
maginer quelle  angoisse  poignante  vous  étreint  au 
moment  où  cette  voix  sinistre  vient  pour  la  première 
fois  frapper  vos  oreilles,  et  que  vous  vous  di  les  : là-bas, 
derrière  cette  colline,  il  y a des  milliers  d’hommes 
qui  ne  se  haïssent  pas,  qui  ne  se  connaissent  même 
pas,  et  que  la  politique  contraint  pourtant  à s’entre- 
tuer.  A l’idée  de  ce  sang  qui  coulait,  de  cette  bou- 
cherie humaine  que  j’allais  voir,  moi,  spectateur  dés- 
intéressé, je  ne  pus  retenir  un  sanglot  convulsif,  et 
c’est  la  sensation  la  plus  pénible  que  j’aie  éprou- 
vée dans  toute  ma  vie.  Vers  onze  heures,  le  général 
en  chef  arriva  sur  le  plateau  de  Nachod. 

Nachod  est  une  bourgade  couchée  au  fond  d’un 
ravin  où  coule  la  Métau.  Deux  routes  s’y  rejoignent  : 
celle  de  Braunau  par  Hronow  que  nous  avions  sui- 
vie» et  celle  de  Glatz  par  Reinerz,  sur  laquelle  s’avan- 
çait le  cinquième  corps  (général  Steinmetz).  Au  delà 
de  Nachod,  le  défilé  monte  vers  un  plateau  où  la 
route,  se  bifurquant  de  nouveau,  court  à l’ouest  vers 
Skalifz  par  Kleny,  au  sud  vers  Ncustadt  par  Wrcho- 
win.  C'est  dans  l’angle  formé  par  ces  deux  bras,  au 
sortir  du  défilé  de  Nachod,  que  la  lutte  était  engagée 
depuis  le  matin  entre  l’avant-garde  du  cinquième 
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corps  et  trois  brigades  du  sixième  corps  autrichien 
(général  Rainming). 

Le  général  Sfeinmelz  devait  occuper  Nachod  ce  jour- 
là  avec  son  corps  d’armée  et  la  brigade  Hollinann  du 
sixième  corps  prussien,  qu’on  lui  avait  adjointe.  Dès  la 
veille  au  soir,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  un  détacbement 
avait  restauré  le  pont  de  la  Métau  et  établi  deux  autres 
passages  sur  cette  rivière 

Le  27,  l’avant-garde  commandée  par  le  général 
Lœwenfeld  se  mit  en  marche  à six  heures  du  malin 
pour  gravir  le  plateau,  et  atteignit  vers  huit  heures, 
au  delà  d’Alstadt,  le  point  de  bifurcation  des  deux 
routesdeSkalitzel  de  Neusiadt.  L’ennemi  ne  se  mon- 
trant nulle  part,  l’avant-garde  reçut  l’ordre  d’établir 
ses  bivacs  sur  le  plateau,  et  des  dispositions  furent 
prises  pour  le  campement  du  corps  d’armée  tout  en- 
tier qui  était  en  marche  depuis  le  point  du  jour. 

A ce  moment-là  des  dragons  prussiens,  envoyés  en 
reconnaissance,  signalèrent  de  fortes  colonnes  autri- 
chiennes sur  la  roule  de  Neustadt  : c’était  la  brigade 
Herlweck  qui  occupa  bientôt  Wcnzelsberg  et  Prowo- 
dow  ainsi  que  les  bois  autour  de  ces  deux  villages; 
sur  sa  gauche,  à Domkow,  s’avançait  la  brigade  .lonak, 
et  en  arrière,  à Schonow,  marchait  la  brigade  Rosen- 
weiz.  En  outre,  par  la  route  de  Skalitz,  venait  la  bri- 
gade Waldstætten  se  dirigeant  sur  Wisochow  et 
Branka,  c’est-à-dire  vers  le  point  où  le  délilé  de  Na- 
chod débouche  sur  le  plateau. 

Ainsi,  vers  dix  heures  du  matin,  l’avant-garde  prus- 
sienne qui  ne  se  composait  que  de  cinq  bataillons  et 
demi  de  ligne  et  de  deux  pelotons  de  chasseurs  avait  en 
face  d’elle  tout  le  sixième  corps  autrichien,  soit  vingt- 
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huit  bataillons;  de  plus,  le  général  Ramining  avait 
fait  marcher  de  Kleny  sur  Wisochow  la  brigade  de 
cavalerie  Solms. 

La  situation  des  Prussiens  était  donc  des  plus  cri- 
tiques : il  fallait  absolument  que  leur  avant-garde  se 
maintint  sur  le  plateau  pour  que  le  cinquième  corps 
pùt  y déboucher  ; or,  cela  exigeait  un  temps  considé- 
rable, les  troupes  marchant  sur  une  seule  ligne  dans 
un  étroit  défilé  et  devant  toutes  passer  par  Nachod 
avant  d’atteindre  le  plateau  à Alstadt,  Branka  et  Wiso- 
chow.  Et  ce  qui  rendait  la  position  plus  périlleuse 
encore,  c’est  qu’au  delà  de  la  route  de  Neustadt,  à 
l’est,  le  plateau  se  termine  brusquement  par  des  pen- 
tes rapides  descendant  vers  Brazetz  et  la  Mélau,  et 
tout  à fait  impraticables  à l’ai'tillerie.  De  ce  côté  la 
retraite  était  donc  impossible  ; elle  ne  pouvait  se  faire 
que  par  le  défilé  de  Nachod,  et  il  est  inconcevable  que 
les  Autrichiens  n’aient  point  fortement  occupé  la 
veille,  ou  môme  pendant  la  nuit,  un  point  stratégique 
d’une  si  réelle  importance. 

De  huit  heures  et  demie  du  matin  à midi,  l’avant- 
garde  du  cinquième  corps  se  maintint  sur  le  plateau 
dans  l’angle  formé  par  les  deux  routes,  entre  Wiso- 
chow,  Branka,  Alstadt  et  Wenzelsberg.  Ces  jeunes  sol- 
dats qui  étaient  au  feu  pour  la  première  fois,  résistè- 
rent avec  une  intrépidité  héroïque  à tous  les  elforts 
d’un  ennemi  au  moins  quatre  fois  plus  nombreux;  ils 
prouvèrent  ainsi,  dès  le  début  de  la  campagne,  qu’une 
force  morale  animait  l'armée  prussienne  au  point  de 
lui  inspirer  le  mépris  de  la  mort. 

En  voyant  venir  les  Autrichiens  par  Wenzelsberg, 
Prowodow  et  .Domkow,  le  général  Loewenfeld  avait 
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lait  occuper  Wisocliow  pour  garder  la  roule  deSkalifz 
à Nachod  ; il  envoya  ensuite  au-devant  de  l’ennemi 
un  détachement  formant  l’extrême  avant-garde,  tandis 
que  ses  autres  bataillons  se  déployaient  sur  le  plateau, 
le  long  de  la  route  de  Neustadt  et  dans  les  bois  à gauche 
de  celte  route. 

Au  moment  où  s’engageait  le  combat,  12  pièces 
prussiennes  seulement  purent  répondre  au  feu  de  42 
pièces  autrichiennes. 

Le  premier  choc  eut  lieu  vers  neuf  heures  près  de 
Wenzelsherg  entre  le37®  régiment  dit  des  fusiliers  de 
Westphalie  et  la  brigade  Hertweek.  Celle-ci  fut  re- 
jetée au  sud  de  ce  village  : en  voyant  leurs  lignes  dé- 
cimées par  le  terrible  fusil  à aiguille,  les  Autrichiens 
prirent  peur  et  tournèrent  les  talons.  En  même  temps 
et  avec  un  égal  succès,  dû  aux  elTets  foudroyants  de 
leur  tir  autant  qu’à  leur  bravoure,  les  Prussiens  re- 
poussaient l’attaque  ennemie  à leur  gauche  dans  le 
ravin  de  Bracetz,  et  à leur  droite  au  nord  et  à l’ouest 
de  Wenzelsberg  où  la  brigade  Jonak  venait  d’entrer 
en  ligne. 

Ce  succès  les  laissa  en  possession  des  bois  de  Wen- 
zelsberg et  raffermit  encore  davantage  le  moral  des 
défenseurs  du  plateau,  bien  qu’ils  eussent  de  leur  côté 
subi  des  pertes  cruelles,  car  chez  les  Autrichiens,  la 
supériorité  numérique  tant  de  l’infanterie  que  de 
l’artillerie  avait  largement  compensé  la  puissance  des- 
tructive du  fusil  à aiguille. 

Yers  dix  heures  et  demie,  la  lutte  cessa  pour  re- 
prendre bientôt  avec  une  nouvelle  violence.  Le  général 
Hamming  rassemblait  ses  forces  en  vue  d’une  attaque 
générale  et  décisive.  Le  général  Slcinmetz  pressait  la 
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marche  de  scs  régiments,  celle  surtout  de  son  artillerie 
toujours  engagée  dans  les  défilés  de  iSachodet  de  Rei- 
nerz.  A onze  heures,  la  brigade  de  cavalerie  Wnuck 
avait  seule  pu  atteindre  le  plateau. 

A onze  lieures  et  demie,  les  Autrichiens  atta- 
quèrent sur  toute  la  ligne  : la  brigade  Rosenweig  à 
gauche,  la  brigade  Jonak au  centre  et  la  brigade  Ilert- 
weck  à droite. 

La  brigade  Rosenweig  se  porta  sur  les  bois  au  nord 
de  Wenzelsberg  et  contraignit  le  faible  détachement 
prussien  qui  l’occupait  à se  retirer  vers  Alstadt.  La 
brigade  Jonak  fut  un  moment  arrêtée  et  dut  même 
reculer;  mais  ici  également  les  Prussiens,  accablés 
par  le  nombre,  rétrogadérent  pas  à pas,  jusqu’à  la 
lisière  orientale  du  plateau  ; enfin  à la  gauche 
prussienne  s’opéra  le  môme  mouvement  de  recul,  et 
toute  l’avant-garde  du  cinquième  corps  fut  ainsi 
ramenée  vers  la  route  de  Neustadt,  poursuivie,  atta- 
quée ou  menacée  sur  son  front  et  sur  ses  deux  flancs, 
car  la  brigade  "Waldsdætten  s’avançait  elle  aussi,  ve- 
nant de  Skalitz  par  Kleny.  Par  derrière,  c’était  le 
précipice  vers  Rrazetz  et  la  Métau,  ainsi  que  le  défilé 
de  Nachod  tellement  encombré  de  troupes  de  toutes 
armes  que  là  retraite  de  ce  côté  n’était  point  prati- 
cable. 

11  était  environ  midi  et  ce  fut  le  moment  le  plus 
critique  de  la  journée.  Soutenu  par  la  conscience  de  ce 
qu’exigeait  le  salut  commun  autant  que  par  l’exemple 
de  ses  chefs,  le  soldat  résolut  de  ne  plus  reculer  d’une 
semelle  ; eten  effetles  Autrichiens  se  trouvèrent  bien- 
tôt arrêtés  sur  toute  la  ligne  de  bataille. 

Alors  aussi  des  hauteurs  d’Alstadt,  le  général  en 
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chef  de  la  deuxième  armée  vit,  près  de  Wisochow,  le 
cl) oc  terrible  de  la  brigade  Wnuck  et  de  la  brigade 
Solms.  La  cavalerie  autricbiennejouissait  d'une  grande 
renommée;  la  cavalerie  prussienne  avait  encore  à faire 
ses  preuves.  Les  bulans  et  les  dragons  de  Prusse  mar- 
ctiéi’cntàla  rencontre  des  cuirassiers  d'Autriche  d’a- 
bord au  pas,  puis  au  trot  et  comme  si  l’on  eût  été  à la 
parade.  Tout  à coup,  ce  fut  une  mêlée  furieuse  qui 
laissa  sur  le  terrain  un  elTroyable  amas  d'hommes  et 
de  chevaux  mutilés,  sanglants,  expirants.  La  brigade 
Solms  venait  de  tourner  bride,  abandonnant  au  vain- 
queur deux  de  ses  étendaids,  quand  à midi  le  cin- 
quième corps  déboucha  enlin  sur  le  plateau  si  héro'i- 
quement  défendu  par  son  avant-garde. 

Eu  moins  d’une  heure,  les  bois  de  Wenzeisberg 
furent  repris  parles  Prussiens  qui  s’y  établirent  soli- 
dement ainsi  qu'à  Wisochow.  L’artillerie  prussienne 
vint  à son  tour  pi’ondre  position  sur  le  plateau  que 
quatre-vingts  pièces  autrichiennes,  mises  en  batterie 
sur  les  hauteurs  de  Kleny,  couvraient  d’une  grêle 
d’obus  et  de  mitraille. 

Cependant  les  trois  brigades,  ayant  échoué  dans  la 
seconde  attaque  comme  dans  la  première,  se  retiraient 
en  inclinant  sur  la  gauche  vers  Kleny  où  arriva  à une 
heure  la  brigade  Waldstætten,  la  seule  du  sixième 
corps  qui  fût  encore  intacte.  Deux  attaques  successives 
dirigées  par  le  général  Hamming  sur  Wisochow  à une 
heure  et  à une  heure  et  demie  demeurèrent  sans  suc- 
cès, de  môme  qu’un  mouvement  tournant  exécuté  au 
nord  de  ce  village  sur  la  ferme  de  Llotek.  Un  combat 
acharné  s’engagea  dans  Wisochow  môme,  et  se  ter- 
mina vers  trois  heures  de  l’après-midi  par  la  déroute 
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des  Autrichiens  qui  perdirent  de  ce  côté  un  drapeau, 
sept  canons  et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

Alors  le  sixième  corps  autrichien  tout  entier  battit 
en  retraite  sous  le  feu  de  quatre-vingt-quatorze  pièces 
prussiennes. 

Le  général  Hamming  rassembla  scs  quatre  brigades 
mutilées  à Skalitz,  en  établissant  son  arrière-garde  à 
Dubno  et  à Kleny.  Si  la  poursuite  n’avait  pas  été 
poussée  plus  loin  par  le  vainqueur,  c’est  que  les 
hommes  et  les  chevaux,  marchant  ou  combattant  de- 
puis le  point  du  jour,  tombaient  littéralement  de  fa- 
tigue. Les  Autrichiens  avaient  perdu  225  officiers  et 
7,275  soldats  dont  environ  2,500  prisonniers.  L’état 
officiel  des  pertes  prussiennes  s’élève  pour  la  journée 
de  Nachod  à 62  officiers  et  i,060  soldats  tués  ou 
blessés. 

Le  cinquième  corps  établit  ses  bivacs  sur  le  champ 
de  bataille.  Jusqu’à  minuit  on  releva  les  blessés,  et 
pendant  toute  la  nuit  on  enterra  les  morts.  Quel  hor- 
rible spectacle  ! Je  verrai  toujours,  près  de  Nachod,  ce 
défilé  où  les  morts  et  les  mourants  étaient  couchés  les 
uns  sur  les  autres,  tous  frappés  par  devant;  et,  sur  le 
plateau  même,  le  6®  bataillon  de  chasseurs  tyroliens, 
tombé  sur  place  par  rangs  entiers,  frappé  comme  une 
ciblepar  la  balle  du  fusil  à aiguille. 

Le  quartier  général  de  l’armée  de  Silésie  s’établit  à 
Hronow  près  Nachod  le  27  au  soir.  J'y  vis  arriver  le 
général  en  chef  à lanuit  tombante;  sur  le  siège  de  sa 
voilure  était  planté  le  drapeau  du  régiment  Deul- 
meister , fameux  dans  les  fastes  militaires  de  l’Autriche. 
Le  vainqueur  deNachod,  qui  était  allé  visiter  les  bles- 
sés et  les  prisonniers  après  la  bataille,  vint  à moi  et  me 
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dit  : « C’est  une  bataille  et  une  victoire.  Ce  premier 
succès  produira  un  bon  effet  sur  l’esprit  de  l’armée.  » 
Et  d’une  voix  altérée,  il  ajouta  ; « Mais  croiriez-vous 
qu’un  des  régiments  les  plus  maltrai  tés  est  précisément 
celui  qui  porte  mon  nom  en  Autriche  ! Il  m’a  été  bien 
pénible  de  trouver  parmi  les  blessés,  son  colonel,  le 
comte  Wimpffen.  » 

La  mess  de  l’état-major,  ce  soir-là,  fut  silencieuse, 
grave,  triste  même.  Il  y avait  de  la  joie  pourtant  au 
fond  des  cœurs,  mais  contenue  par  je  ne  sais  quelle 
amertume.  Au  milieu  du  repas,  le  prince  de  Pless  vint 
s’asseoir  à côté  de  moi:  il  était  très-pâle  et  il  y avait 
du  sang  sur  son  uniforme.  Il  porta  sa  cuiller  jusqu’à 
ses  lèvres,  puis  la  remit  sur  son  assiette.  Le  prince  de 
Pless  était  le  chef  des  Jobanniter  ou  chevaliers  de 
Saint-Jean,  c’est-à-dire  des  ambulances  volontaires 
de  la  deuxième  armée.  Il  avait  passé  la  journée  et  la 
soirée  à relever  les  blessés  du  champ  de  bataille. 
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Derlin  après  la  victoire  de  Nachod.  — La  soudaine  popularité  du 
roi  et  du  ministre.  — L’ennemi  héréditaire  des  peuples.  — Le 
droit  de  guerre.  — Départ  du  grand  quartier  général  pour  l’ar- 
mée. — L’affaire  de  Langensalza.  — De  Berlin  à Reiclienbergj 
Turnau  et  Gitschin.  — La  Feldpost.  — Opérations  de  la  pre- 
mière armée  et  de  l'année  de  l’ElLe  ; Münchcngraetz  et  Gtt- 
chin.  — Opérations  de  la  deuxième  armée  : Traulenau,  Oswie- 
cim,  Soor,  Skalitz,  Schweinscliadel,  Kirniginliof.  — L’armée  au- 
trichienne concentrée  sur  te  plateau  de  Dubenetz  le  29  juin  au 
soir.  — Le  mouvement  rétrograde  de  Benedek  vers  Kœniggraeti 
le  30.  — Position  des  armées  ennemies  le  juillet.  — La 
bataille  de  Sadowa  est  décidée  le  2 juillet  au  soir. 


Le  28  juin,  au  point  du  jour,  je  repartis  pour 
Berlin.  Ce  voyage  de  vingt-cinq  heures  n’était  pas 
sans  péril  jusqu’à  la  frontière  de  Prusse  ; car  les 
paysans  tchèques  réfugiés  dans  les  bois  commençaient 
à tirer  des  coups  de  fusil  contre  la  posle  de  guerre 
ou  le  soldat  isolé.  Mais  le  premier  et  si  éclatant  succès 
des  armes  prussiennes  à Nachod  devait  nécessairement 
produire  un  effet  politique,  et  je  voulus  aller  le  con- 
stater dans  la  capitale  même;  je  me  proposais  égale- 
ment de  me  joindre  au  grand  quartier  général  encore 
établi  à Berlin,  afin  d’être  à la  source  des  renseigne- 
ments sur  l'ensemble  des  opérations  militaires.  . 

Le  bulletin  officiel  de  la  bataille  de-Nachod  fut  affi- 
ché sous  les  Tilleuls  dans  la  matinée  du  29  juin;  je 
pus  me  convaincre  que  les  Prussiens  n’enflaient  point 
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leur  victoire.  C’était  le  rapport  même  que  le  général 
Stoch  avait  dicté  à des  sous-ofliciers  d’état-major  dans 
1a  nuit  du  27  au  28  ; le  fait  d'armes  accompli  sous  mes 
yeux  y était  raconté  avec  la  précision  et  le  laconisme 
du  soldat. 

Aussitôt  éclate  un  immense  enthousiasme  danscette 
population  la  veille  encore  si  hostile.  Tout  Berlin  s’est 
pavoisé.  Les  bureaux  et  les  ateliers  sont  abandonnés. 
La  foule  se  porte  avec  des  cris  de  joie  au  palais  du  roi 
et  autour  des  ministères.  Cette  allégresse  patriotique 
était  d'autant  plus  vive  que  les  télégrammes  autri- 
chiens annonçaient  à toute  l’Europe,  par  la  voie  de 
Francfort,  le  désastre  des  Prussiens  dans  les  défilés 
bohèmes.  Vers  dix  heures  du  matin,  plus  de  cent 
mille  Berlinois  se  pressent  devant  le  palais  royal  en 
poussant  des  hourras  frénétiques.  Guillaume  I"  parait 
au  balcon  et  harangue  le  peuple  en  pleurant  à chaudes 
larmes. 

De  là,  on  se  rend  en  chantant  l’air  national  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  dans  la  Wilhelm- 
Strasse.  Celui  qu’on  avait  appelé  jusqu’alors  le  mau- 
vais génie  de  la  Prusse  et  de  l’Allemagne  est  à son 
tour  acclamé  par  le  peuple  toujours  prompt,  à 
Berlin  comme  ailleurs,  à s’incliner  devant  le  succès. 
Si  les  Prussiens  avaient  eu  le  dessous,  peut-être  ces 
couronnes  de  la  popularité  se  seraient-elles  changées 
en  pavés.  M.  de  Bismarck,  d’ailleurs,  il  faut  le  dire  à 
sa  gloire,  ne  s’enivrait  pas  plus  de  ces  ovations  qu’il 
ne  se  fût  laissé  abattre  par  la  fortune  contraire.  Un 
orateur  adressa  de  la  rue  la  parole  au  premier 
ministre,  et  lui  dit  qu’il  fallait  rejeter  l’Autriche  dans 
l’Est,  que  son  rôle  était  là  et  qu’il  appartenait  à la 
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Prusse  seule  de  faire  rAllemagnc  grande.  M.  de  Bis- 
marck saisit  l’occasion  au  vol  pour  annoncer  que  les 
Hanovrieris  avaient  mis  bas  les  armes,  et  adoucir  le 
coup  de  Langensalza  qui  venait  d’atteindre  un  assez 
grand  nombre  de  familles  berlinoises. 

Tout  le  jour,  la  population  se  promena  sous  les 
Tilleuls  en  chantant  et  en  poussant  des  hourras. 
Les  esprits  étaient  montés  au  point  qu’on  ne  parlait 
dans  les  brasseries  que  d’aller  droit  à Vienne.  Une 
adresse  au  roi  se  couvrit  de  signatures  et,  vers  huit 
heures  du  soir,  on  se  rassembla  sur  la  place  de  Paris, 
devant  la  porte  de  Brandebourg.  Le  cortège  se  di- 
rigea vers  le  palais,  musique  en  tête  et  drapeaux  dé- 
ployés. Guillaume  I",  qui  ne  s’était  jamais  trouvé  à 
pareille  fête,  était  tremblant  d’émotion  en  recevant 
l’adresse;  il  harangua  de  nouveau  le  peuple  du  haut 
de  son  balcon,  et  dans  ce  second  discours  comme  dans 
le  premier,  des  larmes  se  mêlèrent  aux  paroles.  Berlin 
illumina  ; cette  fièvre  d’enthousiasme  ne  se  calma 
qu’au  milieu  de  la  nuit. 

Assurément  cette  popularité  soudaine  du  roi  et  de 
son  ministre  ne  mettait  point  fin  au  conflit  de  la 
chambredes  députés  et  delà  couronne.  M.  de  Bismarck, 
pour  avoir  les  mains  plus  libres,  avait  fait  dissoudre 
la  seconde  chambre  par  décret  royal;  cl  les  électeurs, 
convoqués  à ce  momcnt-Ià,  allaient  renvoyer  au  parle- 
ment les  mêmes  députés.  Mais  il  était  dès  lors  aisé  de 
prévoir  que  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  ne 
tiendraient  pas  rigueur  au  gouvernement  amnistié 
par  le  succès,  que  ses  actes  inconstitutionnels  seraient 
à leurs  yeux  edacés  par  la  victoire,  et  qu’enfin  le  mi- 
litarisme serait  porté  au  pinacle  en  Prusse  et  en  Alle- 
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magne  par  celle  funesle  ivresse  qui,  de  nos  jours 
encore  comme  aux  époques  barbares,  aveugle  chaque 
nalion  que  favorise  la  forlune  guerrière  et  la  ramène 
en  arrière  jusqu’au  dédain  de  sa  propre  liberté,  jus- 
qu’à l’admiraiion  de  la  force  brutale.  La  triste  expé- 
rience, tant  de  fois  renouvelée,  du  despotisme  deman- 
dant à une  guerre  heureuse  d’absoudre  ses  attentats, 
voulant  les  laver  dans  le  sang  des  victimes  égorgées 
sur  les  champs  de  bataille,  ne  devrait-elle  pas  guérir 
les  peuples  modernes  de  ce  mal  chronique  et  invétéré  : 
la  gloire  militaire?  Et  l’heure,  n’est-elle  pas  enfin 
venue  pour  eux  de  comprendre  que  ces  lauriers  san- 
glants, cette  popularité  du  massacre  dont  le  prince  se 
montre  toujours  si  avide,  sont  leurs  véritables  et  leurs 
seuls  ennemis? 

Oui,  le  préjugé  antique  de  la  victoire  illustrant  le 
vainqueur,  voilà  l’ennemi  héréditaire.  C’est  lui  qui 
égare  la  conscience  des  nations  et  qui  recule  de  siècle 
en  siècle  le  règne  de  la  justice  sur  la  terre. 

Pendant  la  guerre  de  1866,  cent  mille  hommes 
ont  été  sacrifiés  et  parmi  eux  un  grand  nombre 
sont  morts  en  héros.  Mais  qu’a  produit  cette  héca- 
tombe héroïque  pour  le  peuple  prussien,  pour  la  na- 
tion allemande,  pour  l’Europe  et  pour  l’humanité? 
Est-ce  que  la  liberté  est  née  au  delà  du  Rhin? 
Est-ce  que  la  paix  est  fondée  en  Europe?  Est-ce  que 
le  droit  international  est  établi  sur  une  basse  iné- 
branlable? Rien  de  tout  cela.  Le  roi  de  Prusse  a mon-' 
tré  comment  on  peut  violer  la  constitution  d’un  pays 
et  conquérir  à la  fois  la  popularité  et  plusieurs  mil- 
lions d’hommes.  L’armée  est  devenue  un  véritable 
fétichisme  en  Prusse  et  dans  toute  l’Allemagne. 
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Devant  cet  absurde  et  barbare  prestige  des  armes, 
les  députés  de  Berlin  se  sont  inclinés  en  1866  au 
point  d’acclamer  l’absorption  par  la  force  de  plusieurs 
peuples  allemands.  Sadowa  a tellement  ébloui  les  uni- 
taires soit-disant  libéraux,  qu’ils  ont  livré  au  milita- 
tarisme  prussien  la  granda  patrie  allemande  jusqu’au 
Mein,  la  Confédération  de  l’Allemagne  du  Nord,  dé- 
pouillée des  droits  essentiels  de  tout  peuple  vraiment 
libre.  Ajoutez  à cela  les  ruines  accumulées  en  Bohême 
et  en  Moravie,  les  armées  doublées  dans  toute  l’Eu- 
rope, les  dépenses  militaires  accrues  dans  la  même 
proportion  ; et  puis  l’angoisse  de  luttes  prochaines 
étreignant  toutes  les  nations  et  entravant  tous  les  pro- 
grès de  la  civilisation  ; enfin  la  Prusse  dynastique,  la 
Prusse  du  droit  divin  armée  jusqu’aux  dents  contre  ce 
que  M.  de  Bismarck,  en  parlant  à l’Autriche,  appelait 
encore  dans  les  premiers  mois  de  1866  a Pennemi 
commun,  » contre  la  Révolution,  c’est-à-dire  contre 
le  peuple  germanique,  le  jour  où  il  voudrait  rentrer  en 
possession  de  lui-même  : voilà  les  fruits  de  cette  guerre 
et  de  toute  guerre  entreprise  par  le  prince  dans  un 
but  d’ambition  ou  de  popularité. 

Une  nation  défendant  ses  foyers  contre  l’agression 
étrangère,  ses  libertés  contre  la  tyrannie  intérieure  : 
le  droit  de  guerre  est  là  tout  entier,  et  ce  n’est  pas 
seulement  un  droit,  c’est  aussi  un  devoir;  mais  en 
dehors  de  ces  deux  cas,  ainsi  nettement  déterminés, 
la  guerre  est  un  crime  qui  appelle  la  justice  populaire 
sur  quiconque  ose  le  commettre,  souverain  ou  mi- 
nistre. 

Le  départ  du  roi  pour  l’armée  était  fixé  au  lende- 
main, 30  juin.  Le  grand  quartier  général  devait  se 
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porter  d’abord  à Reiclienberg,  au  nord  de  la  Bohôme, 
du  côté  de  la  Saxe. 

Je  revis  M.  de  Bismarck  au  moment  où  il  prenait 
congé  de  sa  famille.  Il  avait  runiforme  des  cuirassiers 
de  landwehr;  mais  il  était  en  petite  tenue,  sans  casque 
et  sans  cuirasse  : « Venez,  me  dit-il,  nous  rejoindre 
à Reiclienberg;  et  ne  vous  attardez  pas  à Berlin,  car 
tout  se  prépare  pour  une  action  décisive.  » Je  me  re- 
mis en  route  dès  le  soir  môme.  Avant  de  retracer 
d’une  plume  rapide  les  incidents  si  divers,  presque 
tous  émouvants  ou  terribles,  de  ce  voyage  à travers  la 
Bohème  et  la  Moravie,  par  Gitschin  et  Sadowa  jusque 
sous  les  murs  de  Vienne,  il  me  faut  dire  ici  quelques 
mots  du  combat  très-meurtrier  de  Langensalza  qui 
mêlait  bien  des  larmes  à l’allégresse  berlinoise. 

J’ai  montré  les  Prussiens  faisant  irruption  le 
16  juin  dans  le  Hanovre  et  la  Hesse  électorale,  la  di- 
vision Gœben  occupant,  le  20,  la  capitale  du  royaume 
et  la  division  Beyer  celle  du  duché,  tandis  que  le 
général  Manteuffel  s'avançait  sur  les  routes  de  Lune- 
bourg  et  de  Celle  avec  le  corps  d’occupation  des  du- 
chés de  l’Elbe. 

A la  même  date,  l’armée  hanovrienne  se  rassem- 
blait précipitamment  autour  de  Gœttingue.  Bien  que 
le  roi  George,  dans  ses  négociations  avec  le  roi  Guil- 
laume, eût  constamment  affirmé  la  neutralité  du  Ha- 
novre, son  envoyé  auprès  de  la  diète  de  Francfort 
n^en  avait  pas  moins  voté,  le  14,  la  motion  autri- 
chienne relative  à la  mobilisation  fédérale  contre  la 
Prusse;  et,  le  15,  son  gouvernement  avait  fièrement 
repoussé  la  sommation  d'alliance  lancée  par  M.  de  Bis- 
marck aux  États  limitrophes.  Le  16  au  matin,  la 
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Prusse  déclarait  la  guerre  au  Hanovre.  Ainsi  que  je 
l’ai  déjà  dit,  le  roi  George  ne  s'attendait  à rien  moins 
qu’à  être  traité  en  ennemi  par  son  « bon  frère  » de 
Berlin,  car  il  ne  s’était  nullement  préparé  à repousser 
cette  agression  violente  et  si  soudaine.  Tout  en  votant 
à Francfort  la  motion  autrichienne,  le  Hanovre  avait 
déclaré  ne  pas  faire  acte  d'hostilité  envers  la  Prusse, 
mais  se  maintenir  rigoureusement  dans  le  droit  fédé- 
ral. La  faute  irréparable  du  gouvernement  hanovrien, 
ce  fut  de  ne  pas  voir  que  l’édifice  de  181.^  s’écroulait 
aux  applaudissements  de  l’Allemagne  libérale,  et  que 
dés  lors  le  droit  fédéral  n’était  plus  qu’un  parchemin 
en  lambeaux.  A la  politique  si  prompte,  si  décisive 
de  M.  de  Bismarck,  il  eût  fallu  opposer  non  pas  une 
diplomatie  impuissante  et  inutile,  mais  des  actes  tout 
aussi  prompts  et  décisifs,  se  prononcer  résolùment 
pour  la  Prusse  ou  pour  l’Autriche,  et  dans  ce  dernier 
cas,  soustraire  l’armée  banovrienne  aux  coups  d’un 
adversaire  trois  fois  plus  nombreux,  en  la  portant  par 
une  marche  rapide  au  devant  de  l’armée  bavaroise. 
L’indécision  du  roi  et  diverses  négociations  mili- 
taires, dans  lesquelles  le  malentendu  et  la  duplicité 
paraissent  se  toucher  de  bien  près,  aboutirent  le 
27  juin  à la  catastrophe  de  Langensalza,  où  les  Hano- 
vriens  victorieux  se  virent  pourtant  contraints  de 
mjBttre  bas  les  armes,  après  avoir  laissé  à l’armée 
prussienne  de  l'Ouest  le  temps  de  les  envelopper  en- 
tièrement. 

Le  21  juin,  ils  s’étaient  mis  en  marche  de  Gœttingue 
sur  Munden.  Leur  projet  était  de  gagner  l’Allemagne 
du  Sud  en  traversant  la  Hesse  électorale;  mais  en 
apprenant  l’occupation  de  Cassel  par  la  division 


Digiiized  by  Google 


•2!t8  LA  CAMPAGNE  DES  SEPT  JOURS. 

Beyer,  ils  prirent  plus  à l’est , par  Ileiligenstadt, 
Mulhausen  et  Langensalza,  afin  de  rejoindre  les  Ba- 
varois par  Eisenach,  la  vallée  de  la  Werra  et  la  forêt 
de  Thuringe.  Le  24  leur  avant-garde  atteignit  Eise- 
nach qui  n’était  occupé  que  par  deux  bataillons 
prussiens.  Le  combat  s’était  engagé  à Mecbterstedt; 
la  brigade  Bulow,  qui  avait  l’avantage  du  nombre, 
allait  s’emparer  de  la  ville  d’Eisenach  et  ouvrir  ainsi 
la  roule  du  sud  à l’armée  hanovrienne,  quand  des 
parlementaires  firent  cesser  la  lutte.  La  brigade  hano- 
vrienne dut  rétrograder  au  nord,  et  toute  l’armée, 
au  lieu  de  saisir  cette  unique  chance  de  salut,  se 
laissa  enfermer  dans  le  cercle  de  fer  que,  d’heure  en 
heure,  les  Prussiens  resserrétient  davantage  autour 
d’elle. 

Tandis  qu’au  quartier  général  du  roi  George  on 
perdait  un  temps  si  précieux  à discuter,  avec  le  duc 
de  Saxe-Cohourg-Gotha  et  d’autres  agents  du  roi 
Guillaume,  une  convention  militaire  aux  termes  de 
laquelle  les  Hanovriens  auraient  obtenu  le  libre  pas- 
sage vers  le  sud,  en  s’engageant  à ne  point  combattre 
les  Prussiens  pendant  une  année , le  général  Vogel  de 
Falkenstein  mettait  à profit  toutes  les  heures  et  toutes 
les  minutes  pour  couper  la  retraite  à un  adversaire 
trop  hésitant  et  trop  confiant. 

Depuis  le  20,  la  division  Beyer  s’était  portée  de 
Cassel  vers  Munden,  Witzenhausen  et  Allendorf;  la 
division  Gœbcn,  de  Hanovre  vers  Gœttingue  par  Gan- 
dersheim;  et  la  division  Manteuffel  à Scesen  et  Nord- 
heim.  Ainsi  au  nord,  à l’ouest  et  au  sud -ouest,  toutes 
les  roules  étaient  fermées  devant  l’armée  hano- 
vrienne; elle  ne  pouvait  prendre  celles  de  l’est  qui 
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menaient  en  Prusse.  La  seule  voie  encore  ouverte 
était  celle  du  sud-est,  entre  Eisenach  et  Gotha. 

De  ce  côté,  les  Prussiens  n’avaient  encore,  à la  date 
du  23,  que  les  deux  bataillons  du  contingent  de  Saxe- 
Cobourg,  trois  bataillons  et  un  escadron  de  landwehr 
détachés  de  la  garnison  d’Erfurt;  mais  ce  jour-là  ils 
reçurent  les  premiers  renforts  dirigés  en  toute  hâte 
sur  Gotha  d’Erfurt,  de  Berlin  et  même  de  Dresde.  El 
tandis  que  les  négociations  étaient  successivement  en- 
gagées, suspendues,  reprises  et  enfin  rompues  les  24  ei 
25,  le  général  Vogel  de  Falkenstein  employa  ces  deux 
journées  à rendre  impossible  par  Eisenach  la  retraite 
des  Hanovriens  vers  le  sud.  Il  envoyait  le  général 
Flies  à Gotha,  par  les  voies  ferrées  de  Brunswick, 
Magdebourg  et  Halle  avec  un  détachement  de  la  divi- 
sion Manteuffel,  de  manière  à réunir  sur  ce  point 
8,150  fantassins,  225  cavaliers  avec  24  canons;  par 
le  chemin  de  fer  de  Cassel,  il  rassemblait  à Eisenach 
12,000  fantassins,  550  cavaliers  avec  28  canons; 
enfin  il  concentrait  8,000  fantassins,  250  cavaliers 
avec  6 canons  à Kreuzbourg  et  à TrefFurt. 

L’armée  hanovrienne,  ayant  laissé  passer  l’heure  où 
il  lui  eût  été  possible  de  se  dérober  entre  Eisenach  et 
Gotha  par  une  rapide  marche  en  avant,  rétrograda  au 
nord  vers  Langensalza,  le  26  juin,  devant  ces  forces 
supérieures  qui  la  menaçaient  sur  son  front  et  sur 
ses  deux  ailes. 

C’est  en  vain  aussi  qu’elle  avait  attendu  le  secours 
des  Bavarois.  Le  conseiller  hanovrien  Klopp,  envoyé 
au  quartier  général  de  Bamberg,  y fut  assez  froide- 
ment accueilli  par  le  prince  Charles  de  Bavière,  qui 
se  borna  à envoyer,  le  25  au  soir,  une  brigade  de 
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cavalerie  légère  jusqu'à  Meiningcn  et  quelques  déla- 
chemenls  dans  la  direction  de  Baclia. 

Si  les  Prussiens  n'a  vaient  négligé  aucun  moyen  d’em- 
pécher  que  les  Hanovriens  ne  s’échappassent  au  sud, 
il  ne  leur  convenait  pas  davantage  d’étre  par  euv  ra- 
menés RU  nord.  Outre  que  ces  marches  et  ces  contre- 
marches sous  un  soleil  brûlant  épuisaient  le  soldat, 
le  général  Yogel  de  Falkenstein  allait  bientôt  se  trou- 
ver lui-même  très-exposé  entre  l'armée  hanovrienne 
et  l’armée  bavaroise  qui  s’ébranlait  enfin.  D’ailleurs 
le  plan  de  l’armée  prussienne  de  l’Ouest  consistait  à 
attaquer  et  à battre  séparément  les  alliés  de  l’Au- 
triche,  avant  qu’ils  eussent  pu  former  un  seul  faisceau 
de  toutes  leurs  forces  disséminées.  Il  fallait  donc  en 
finir  le  plus  tôt  possible  avec  les  braves  soldats  du  roi 
George  ; et  comme  la  masse  des  troupes  prussiennes 
étaitencore  séparée  d’eux,  par  une  journée  de  marche, 
le  général  Flies  qui,  à Gotha,  les  touchait  de  plus 
près,  reçut  l’ordre  de  les  suivre  afin  de  les  arrêter, 
le  27,  dans  leur  évolution  au  nord. 

Les  Prussiens  obtinrent  d’abord  quelques  avan- 
tages; mais  ceux-ci  ayant  successivement  engagé  toutes 
leurs  forces  et  leurs  adversaires  la  majeure  partie  des 
leurs,  le  général  Flies  dut  battre  en  retraite  malgré  la 
grande  bravoure  déployée  par  ses  soldats.  L’armée 
hanovrienne  plus  nombreuse , mais  moins  bien  ar- 
mée, se  dévouait  à la  défense  du  sol  natal  avec  le  plus 
noble  héroïsme.  Dans  celte  journée  très-meurtrière, 
les  Prussiens  perdirent  41  officiers  et  613  soldats, 
tués  au  blessés;  les  Hanovriens  102  officiers  et 
1,327  soldats.  Ceux-ci  firent  860  prisonniers,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  un  certain  nombre  de  blessés 
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prussiens.  Plusieurs  bataillons  de  landwehr  avaient  été 
cruellement  éprouvés,  notamment  le  bataillon  de 
Polsdam. 

L’armée  hanovrienne,  sans  munitions,  sans  vivres 
et  entièrement  cernée,  capitula  le  29  juin,  le  surlen- 
demain de  sa  victoire.  Et  c’est  ainsi  que  la  Prusse  a 
conquis  le  Hanovre, 

Le  30  juin,  je  partis  de  Berlin  pour  le  quartier 
général  établi  ce  jour-là  à Reicbenberg.  J’allais  me 
trouver  cette  fois  sur  le  tbéâtre  des  opérations  de  la 
première  armée  et  de  l’armée  de  l’Elbe. 

J’arrivai  à Gœrlitz  dans  l’après-midi.  De  cette  ville 
prussienne,  située  près  de  la  frontière  saxonne,  à Rei- 
chenberg,  en  Bohême,  la  ligne  ferrée  n'est  qu’à  une 
seule  voie.  Rails,  wagons,  locomotives,  et  aussi  voi- 
tures, chevaux,  tous  les  moyens  de  transport  étaient 
exclusivement  au  service  de  l’armée.  Grâce  à ma  passe 
militaire,  je  surmontai  pourtant  ce  premier  obstacle  ; 
■mais  il  fallut  attendre  qu’un  train  se  mît  en  marche, 
et  j’attendis  avec  cette  patience  résignée  qu’on  ac- 
quiert vite  en  guerre. 

Vers  cinq  heures  et  demie,  je  vis  arriver  dans  la 
gare  un  long  convoi  de  prisonniers  autrichiens.  Il  y 
en  avait  au  moins  douze  cents,  quelques-uns  légère- 
ment blessés.  On  les  rangea  en  plusieurs  files  pour 
leur  distribuer  du  pain  avec  du  lard.  C’étaient  des 
prisonniers  de  Podol  et  de  Münchengraetz,  soldats 
de  toutes  armes,  fantassins,  cavaliers,  artilleurs;  les 
nationalités  aussi  étaient  mêlées  dans  leurs  rangs  : 
Allemands,  Hongrois,  Croates,  Italiens.  La  douce  mu- 
sique de  l’idiome  vénitien  caressa  mes  oreilles,  et  j’allai 
aussitôt  vers  un  groupe  do  jeunes  et  beaux  hommes, 
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à l’œil  noir,  au  nez  finement  dessiné  et  à la  lèvre  ex- 
pressive. Italiani  amici!  leur  dis-je  très-ému.  Ces 
pauvres  prisonniers  tendirent  vers  moi  leurs  mains 
en  criant  : Tutti  Italiani  l \\&  étaient  là  trois  à quatre 
cents  de  Venise,  de  Vérone,  de  Mantoue.  L’un  d’eux 
me  prit  la  main  et  me  dit  : « Pour  l’Italie,  je  veux 
mourir,  mais  pour  l’Autriche...  » Et  de  ses  yeux  jail- 
lissait la  haine,  tandis  qu’il  faisait  le  geste  du  soldat 
qui  jette  son  fusil. 

Ces  malheureux  avaient  une  peur  affreuse  d’étre 
rendus  aux  Autrichiens  : « on  nous  fusillerait,  me 
disaient-ils,  el  comment  voulez-vous  que  nous  nous 
battions  pour  l’oppresseur  de  notre  patrie!  » Ils  ne 
savaient  rien  de  l’alliance  de  la  Prusse  et  de  l’Italie. 
Je  les  rassurai  en  leur  apprenant  qu’ils  se  trouvaient 
en  pays  ami  et  que  la  Prusse  les  rendrait  à l’Italie  et 
non  pas  à l’Autriche.  Ce  fut  alors  à qui  m’embrasserait; 
et  comme  ils  me  remerciaient  pour  ces  paroles  d’es- 
pérance I Plusieurs  pleuraient  de  joie  ; en  me  sépa- 
rant d’eux , j’avais  moi-môme  les  yeux  remplis  de 
larmes. 

Nous  partons  enfin  ; mais  avant  d’ôtre  sortis  de  la 
gare,  halte!...  un  autre  train  est  signalé  venant  de 
Reichenberg,  et  il  n’y  a qu’une  seule  voie.  Il  faut 
attendre  encore  ; l’impatience  me  gagne.  Ces  Prus- 
siens, autrefois  cités  pour  leur  lenteur,  ont  mainte- 
nant des  ailes;  le  grand  quartier  général  qui  est  à Rei- 
chenberg aujourd’hui,  y sera-t-il  demain  et  pour- 
rai-je le  rejoindre  ailleurs? 

Voici  d’autres  prisonniers,  ceux-ci  traversent  len- 
tement la  gare  de  Gœrlitz  sans  s’y  arrêter.  Des 
chants  sortent  des  wagons  : une  mélopée  étrange,  ni 
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allemande,  ni  italienne,  à la  fois  énergique  et  triste; 
un  lointain  écho  de  l’Orient.  La  plupart  de  ces  pri- 
sonniers sont  des  Hongrois  qui  chantent  pour  tromper 
leur  infortune. 

Maintenant,  c’est  un  convoi  de  blessés  ; ils  sont  là 
plusieurs  centaines  sur  la  paille  sanglante  des  wagons. 
Les  victimes,  l’œil  ardent  de  fièvre,  la  joue  pâlie  par 
la  souffrance,  sont  retirées  du  train  avec  des  précau- 
tions infinies.  Tout  à l’heure,  ces  pauvres  mutilés  se- 
ront couchés  dans  de  bons  lits,  et  ce  sera  pour  eux 
une  grande  douceur  au  fond  de  leur  misère.  Les  bles- 
sés ont  été  traités  avec  beaucoup  d'humanité  pendant 
cette  campagne.  Autrichiens  ou  Prussiens,  tous  les 
soldats  frappés  recevaient  les  mêmes  soins.  Tout 
ce  qu’il  était  possible  de  faire  pour  soulager  leurs 
maux,  on  le  fit  avec  un  dévouement  si  soutenu  que 
beaucoup  de  médecins  et  d’infirmiers  succombèrent 
à la  tâche.  C’est  qu’aussi  il  n’y  eut  jamais  un  tel 
ravage  d’hommes  dans  une  si  courte  période  de 
temps,  ni  un  pareil  encombrement  de  blessés  dans 
aucune  guerre  contemporaine. 

Quant  aux  prisonniers,  ils  n’eurent  pas  non  plus  à 
se  plaindre  du  vainqueur.  Le  soldat  prussien  trinquait 
avec  ces  ennemis  désarmés.  Il  les  régalait  de  tabac  et  de 
bière;  s’il  n’avait  qu’un  morceau  de  pain  et  un  verre 
d’eau,  il  les  partageait  avec  eux.  Et  ce  n’est  certes  pas 
un  don  banal  en  guerre,  quand  on  a faim  soi-même 
et  que  la  soif  vous  brûle.  Aux  officiers  prisonniers 
on  laissait  leurs  épées;  je  me  rappelle  ce  mot  de  Pun 
d’eux  : « on  se  comporte  envers  nous  d'une  manière 
chevaleresque.  » Je  n’insisterais  pas  sur  ces  détails, 
si  je  n’y  découvrais  un  bon  augure  : quand  les  mœurs 
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militaires  s’adoucissent  au  point  que,  môme  au  plus 
fort  de  la  lutte,  des  soldats  ennemis  en  viennent  à 
s’entr’aider,  n’est-ce  point  là  un  signe  évident  que  les 
sentiments  d’iiumanité  s’élargissent  chez  tous  les  peu- 
ples, et  que  le  jour  n’est  pas  loin  où  la  guerre,  souve- 
rainement condamnée  par  eux,  disparaîtra  du  monde 
civilisé  comme  la  lèpre  et  la  peste? 

Enfin  nous  voilà  partis.  En  temps  ordinaire,  on  va 
de  Gœrlitz  à lleichenberg  en  trois  heures  par  Zittau, 
petite  ville  saxonne  qui  touche  à la  frontière  bo- 
hème. La  nuit  est  venue;  à moins  de  malencontre, 
nous  serons  à destination  vers  une  heure  du  matin. 
Mais  dès  la  plus  prochaine  gare,  nouvel  arrêt:  ce 
sont  d’autres  blessés  et  d’autres  prisonniers.  Com- 
bien sont-ils?  on  les  compte  par  milliers;  à leur  aile 
droite  comme  à leur  aile  gauche,  les  Prussiens  sont 
vainqueurs,  et  cependant  la  télégraphie  autrichienne 
de  Francfort  continue  à annoncer  leur  défaite  à toute 
l’Europe. 

Il  me  faudra  passer  la  nuit  sur  le  banc  de  bois  du 
wagon  ; je  prends  aussitôt  mes  mesures  en  consé- 
quence. Le  grand  art.cn  campagne,  c’est  de  savoir 
tout  prévoir  et  se  prémunir  de  son  mieux  contre 
les  hasards  de  la  roule.  Je  me  mets  en  quête  d’une 
botte  de  paille , je  la  trouve  et  me  procure  un  lit 
pour  la  somme  de  cinq  groschen.  Bien  m’e'n  a pris  : 
quand  je  me  réveille,  il  fait  déjà  grand  jour,  et  c’est 
à peine  si  nous  avons  dépassé  Zittau.  Enfin,  pour  la 
seconde  fois,  je  franchis  la  frontière  de  Bohême. 

La  contrée  n’est  pas  moins  charmante  ici  que  du 
côté  de  Braunau  : ce  sont  des  collines  onduleuses 
et  de  riantes  vallées  où  des  petits  cours  d’eau  ba- 
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billent  joyeusement.  Rien  ne  parle  de  la  terrible 
guerre  ; mais  elle  m’apparalt  de  nouveau  à Reichen- 
berg,  où  nous  arrivons  enfin  vers  midi  : la  gare  est 
encombrée  de  blessés  et  de  prisonniers.  Parmi  eux, 
aussi  des  Italiens  ; je  leur  distribue  des  cigares,  je  les 
console  en  leur  montrant  la  délivrance  prochaine. 

Je  trouvai  dans  la  salle  d’aitente  une  cinquantaine 
d’officiers  autrichiens.  Les  visages  étaient  consternés, 
et  pourtant  la  foi  en  Benedek  n’était  pas  encore 
morte.  « Il  nous  a sacrifiés,  nous  tous  soldats  du  pre- 
mier corps,  me  dit  l’un  d’eux;  mais  il  a son  plan, 
soyez-en  bien  persuadé,  et  il  ne  s’en  est  ouvert  à 
personne.  Quand  le  moment  sera  venu  de  le  mettre  à 
exécution,  nous  aurons  notre  revanche;  elle  sera 
éclatante!  » Quelques-uns,  les  plus  découragés,  fai- 
saient mal  à voir.  Ceux-ci- me  répétaient  à l’envi  que 
le  fusil  à aiguille  était  une  arme  si  meurtrière  qu’à 
courage  et  à nombre  égal  on  n’y  pouvait  résister 
longtemps.  « Dans  le  temps  qu’il  faut,  me  disaient- 
ils,  à un  fantassin  d’Autriche  pour  charger  son  arme, 
le  fusilier  de  Prusse  lire  de  quatre  à cinq  coups. 
Nous  devrions  donc  opposer  à l’ennemi  nos  bataillons 
dans  la  proportion  de  quatre  à un;  autrement  nous 
sommes  décimés  par  les  balles  que  l’infanterie  prus- 
sienne nous  envoie  en  une  minute.  » D’autres  encore, 
debout  ou  assis  dans  un  coin  de  la  salle,  le  regard 
fixe,  la  bouche  amère,  s’abandonnaient  à un  morne 
désespoir.  Quel  désolant  spectacle  depuis  vingt-quatre 
heures!  Et  combien  il  contrastait  avec  celui  de  l’armée 
de  Silésie  marchant  à l’ennemi,  le  patriotisme  au 
cœur,  la  victoire  dans  les  yeux  ! 

J’apprends  alors  que  le  grand  quartier  général 
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n’est  plus  à Reichenberg  et  qu’il  s’est  porté  à Turnau. 
La  ligne  ferrée  est  réparée  jusqu'à  cette  bourgade; 
mais  aucun  train  ne  m’y  conduira,  car  l’unique  voie 
est  encombrée  par  les  nombreux  convois  qui  amènent 
à Reichenberg  les  blessés  de  la  sanglante  bataille  de 
Gilsebin,  livrée  l’avant-veille , 29  juin.  Comment 
rejoindre  l’armée? 

Je  m’adresse  au  commandant  des  étapes  pour  ob- 
tenir une  voiture  ou  un  cheval  de  réquisition  ; je 
payerai  tout  ce  qu’on  voudra.  R me  répond  avec 
beaucoup  de  politesse  qu’il  n’y  a plus  de  voilure  ni 
de  cheval  à trouver  dans  la  ville  ou  aux  environs,  à 
n’importe  quel  prix,  tous  les  moyens  de  locomo- 
tion ayant  été  mis  en  œuvre  pour  l’armée.  Il  faut  bien 
se  rendre  à cet  arguraenl-15,  et  je  vais  assez  piteuse- 
ment m’asseoir  parmi  des-  prisonniers  autrichiens  et 
des  soldats  des  deux  armées  atteints  de  blessures 
légères.  Retourner  sur  mes  pas  au  moment  décisif, 
quand  j’ai  vu  naître  et  grandir  cette  crise  qui  sera 
comptée  au  nombre  des  événements  les  plus  mémo- 
rables de  ce  siècle?  Non,  j’irai  en  avant,  n’importe 
comment  et  s’il  le  faut  à pied,  mon  sac  de  voyage 
au  dos,  en  volontaire  de  la  vérité  historique.  Mais 
quel  trait  de  lumière  : si  aucun  train  ne  part  pour 
Turnau,  on  y enverra  du  moins  une  poste  de  cam- 
pagne, car  ce  service-là  ne  reste  point  en  souffrance; 
et  la  poste  de  campagne  ne  s’arrêtera  pas  à Turnau, 
elle  portera  les  dépêches  de  Rerlin  au  grand  quartier 
général,  partout  où  il  sera. 

Je  cours  au  bureau  de  la  Feldpost  et  j’expose  ma 
requête  : une  petite  place,  s’il  vous  plaît,  n’importe 
où,  sur  l’impériale  ou  sur  le  marchepied.  « Je  vais 


Digitized  by  Googl 


CHAPITRE  XIV. 


307 


cette  nuit  à Turnau,  me  dit  l’agent  postal,  et  demain 
au  point  du  jour,  à Gitschin  ; s’il  est  possible  que  je 
vous  emmène,  ce  sera  fait,  je  vous  en  donne  ma  pa- 
role. » C’est  bien  le  moins  que  je  paye  ici  mon  tribut 
de  reconnaissance  aux  postes  prussiennes.  Pendant 
toute  la  guerre,  en  Bohême  et  en  Moravie,  sur  le 
champ  de  bataille  de  Sadowa  comme  au  château 
d’Eisgrub  près  de  Vienne,  je  reçus  régulièrement 
mes  lettres  et  mes  journaux  de  Paris.  L’armée  victo- 
rieuse poursuivant  les  Autrichiens  sans  trêve  ni  repos, 
c’était  chaque  jour  un  nouveau  service  de  six  à huit 
lieues  à organiser  par  la  Feldpost , attachée  à l’état- 
major  de  chaque  corps  d’armée.  Le  grand  quartier  gé- 
néral et  les  quartiers  généraux  des  trois  armées  avaient 
en  outre  chacun  leur  poste  spéciale.  Officiers  et  soldats 
écrivaient  à leurs  familles  et  en  recevaient  des  nou- 
velles aussi  souvent  qu’ils  le  voulaient.  Pendant  toute 
la  campagne,  du  20  juin  au  1"  août,  non-seulement 
la  Feldpost  n’égara  ni  une  de  mes  lettres  ni  un  de 
mes  journaux,  mais  elle  ne  me  les  remit  même  pas 
une  seule  fois  avec  un  retard  de  plus  de  douze 
heures. 

Nous  partons  pour  Turnau  dans  la  soirée.  L’agent 
postal  m’a  réservé  une  place  à cûté  de  lui,  et  la 
meilleure  de  la  voiture.  Il  me  met  un  revolver  dans 
la  main,  car  nous  pourrons  avoir  à nous  défendre 
contre  des  paysans  patriotes  ou  contre  les  malan- 
drins qu’un  espoir  de  rapine  entraîne  à la  suite 
des  armées  en  campagne.  Le  postillon  sonne  la 
vieille  et  joyeuse  fanfare  des  postes  allemandes.  Sur 
la  route  qui  serpente  en  pays  de  montagnes,  nous  ren- 
controns encore  et  toujours  des  convois  de  blessés  ; *■ 
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des  prisonniers  autrichiens  conduisent  beaucoup  de 
ces  chariots  sinistres  où  les  ennemis  de  la  -veille,  ré- 
conciliés par  la  douleur,  sont  étendus  pôle-môle  sur 
la  paille  ensanglantée. 

A Liehenau  nous  faisons  une  courte  halte  ; l’hôtel 
de  ville  qui  porte  à son  fronton  un  ours  couronné 
sur  champ  d’azur,  est  rempli  d’agonisants.  Nous  re- 
montons en  poste,  et  la  fanfare  de  Tour  et  Taxis 
étouffe  l’horrible  cri  d'un  malheureux  qu’on  ampute. 
De  longues  files  de  fantassins  suivent  la  môme  route 
que  nous  en  égayant  leur  marche  par  des  chansons. 
Ils  chantent  en  allant  à la  bataille;  voici  des  débris 
qui  en  reviennent  : des  chariots  pleins  de  fusils,  de 
sabres,  de  tambours,  de  shakos,  de  buffleteries  ta- 
chées de  sang.  Un  amas  horrible  ! Cela  vient  de 
Podol,  où  les  Prussiens  ont  brisé  la  fameuse  brigade 
de  fer  [die  eisene  brigade),  ainsi  appelée  pour  sa 
grande  bravoure  dans  la  récente  guerre  de  Schleswig- 
Holstein. 

Alors  les  Autrichiens  et  les  Prussiens,  frères  d’ar- 
mes, combattaient  les  Danois  : O peuples,  voilà  la 
logique  des  grands  politiques  qui  vous  mènent  ! Quand 
donc  ouvrirez-vous  les  yeux? 

Nous  arrivons  à Turnau  au  milieu  de  la  nuit;  deux 
heures  de  repos,  et  nous  voici  de  nouveau  en  route. 
Le  grand  quartier  généial  s’est  porté  au  château  de 
Sichrow  qui  appartient  à la  famille  de  Rohan,  et  il 
doit  aujourd'hui  s’établir  à Gitschin.  Des  fenêtres  du 
château  on  a dû  voir  la  tempête  humaine  du  29  se 
déchaînant  furieusement.  Bientôt  des  bandes  de  cor- 
beaux annoncent  le  champ  de  bataille. 

Gitschin  est  une  grosse  bourgade  couchée  dans  un 
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bas-fond.  Devant  elle,  au  nord-ouest,  se  dressent  les 
hauteurs  abruptes  diuPri\vidn  dominant  un  grand 
plateau  incliné  qu’on  monte  en  venant  de  Turnau. 

Tout  le  long  de  la  route,  depuis  Krisniiz,  petit 
village  entièrement  incendié,  le  ravage  s’étend  jusqu’à 
Gitschin  et  dans  la  bourgade  môme,  dont  les  maisons 
sont  trouées  par  les  boulets.  On  voit  à perte  de  vue 
les  épis  renversés  dans  le  sens  des  hauteurs  que  les 
Prussiens  ont  prises  d’assaut.  Les  arbres  sont  brisés, 
hachés  ; les  chaumières  sont  en  cendres.  Sur  le  champ 
du  carnage,  mille  débris  informes  et  des  cadavres  en 
uniforme  attendant  leur  sépulture.  Des  corbeaux  pla- 
nent là-haut  en  poussant  des  cris  féroces.  Contre  la 
roule,  sur  un  grand  lumulus  de  terre  fraîche,  se 
dresse  une  petite  croix  de  bois  où  la  main  du  soldat 
fossoyeur  a tracé  ces  mots  à la  craie  : « Ici  reposent 
des  Prussiens  et  des  Autrichiens.  » 

C’est  devant  Gitschin  que  Glam-Gallas,  avec  le  pre- 
mier corps  autrichien  et  les  Saxons,  a vainement 
tenté  d’arrêter  le  prince  Frédéric-Charles  et  le  général 
Herwarth  de  Bittenfeld  dans  leur  marche  à l'est,  pour- 
suivie par  eux  depuis  le  20  juin,  en  vue  de  la  jonc- 
tion de  la  première  armée  et  de  l’armée  de  l’Elbe 
avec  l’armée  de  Silésie  débouchant  des  défilésde  Glalz 
et  de  la  montagne  des  Géants. 

Il  me  faut  indiquer  ici  rapidement  les  opérations 
militaires  de  la  grande  armée  prussienne,  du  27  juin 
au  1"  juillet,  et  d’abord  celles  de  l’aile  droite. 

J’ai  montré  la  première  armée  et  l’armée  de  l'Elbe 
établies  sur  la  ligne  de  l’Iser  le  20  au  soir,  après  les 
combats  de  Podol  et  de  Huhnerwasser.  Le  27,  il  n’y 
eut  qu’un  mouvement  de  concentration  sur  cette  ligne  ; 
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mais  le  prince  Fr(5déric- Charles  résolut  d’enlever 
Münchengraetz  le  lendemain^t  de  marcher  sur  Git- 
schin  avec  toutes  ses  forces.  Il  croyait  le  premier  corps 
autrichien  et  les  Saxons  rejoints  par  le  deuxième 
corps,  et  le  général  Clam-Gallas  bien  résolu  à dé- 
fendre avec  la  plus  grande  énergie  la  ligne  de  l'Iser  à 
Münchengraetz.  Il  prit  donc  ses  mesures  pour  se 
trouver  devant  l’ennemi  au  moins  en  nombre  égal. 
L’armée  de  l’Elbe  reçut  l’ordre  d’attaquer,  le  28  au 
matin,  Münchengraetz  à l’est,  en  venant  de  Bœmisch- 
Aicha,  Nicines  et  Iluhnerxvasser;  en  même  temps  la 
7“  division  (général  Fransecky)  et  la  S'  division  (gé- 
néral Horn)  de  la  première  armée,  en  partant  de 
Podol  et  de  Preper,  devaient  se  diriger  du  nord  au 
sud  pour  prendre  en  flanc  les  Autrichiens  et  les 
Saxons  et  leur  couper  la  retraite  derrière  München- 
graetz, à Bossin,  sur  la  route  de  Furstcnbruck.  D’au- 
tres divisions,  marchant  en  réserve,  appuieraient  ce 
mouvement  agressif,  car  toute  l’aile  droite  prussienne 
allait  forcer  le  passage  afin  d’atteindre  Gitschin. 

Mais  déjà  le  général  Clam-Gallas  se  retirait  sur 
cette  ville  avec  le  gros  de  ses  forces  ; il  n’avait  laissé 
à Münchengraetz  qu’un  fort  détachement,  la  brigade 
Leiningen , pour  masquer  sa  retraite.  Quant  au 
deuxième  corps  autrichien,  il  n’était  pas  de  ce  côté-ci, 
mais,  comme  je  l’ai  dit,  à l’extrême  droite  de  l’armée 
du  Nord.  Les  Autrichiens  du  premier  corps  et  les 
Saxons  n’avaient  aucun  secours  à espérer,  car  les 
corps  les  plus  rapprochés  d’eux  se  trouvaient  à deux 
journées  de  marche. 

Le  général  Herwarth  de  Bittenfeld,  s’avançant  sur 
la  route  d’Huhnervvasser,  enleva  successivement  Nie- 
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der-Gruppay,  Weissleim,  Haber  et  Kioster  en  avant 
de  Münchengraetz.  En  môme  temps  l’attaque  était 
dirigée  sur  Ober-Iiukowina  et  Mankowitz.  Vers  onze 
heures  et  demie , des  détachements  des  divisions 
Canstein  et  Elzel  pénétrèrent  dans  Münchengraetz, 
et  ils  y trouvèrent  déjà  établie  l’avant-garde  de  la  di- 
vision Munster. 

L’infanterie  autrichienne,  qui  d’ailleurs  n’était  pas 
en  nombre,  n’avait  point  sérieusement  résisté;  ce  fut 
surtout  l’artillerie  qui  se  distingua  ici  comme  dans 
toutes  les  rencontres.  Les  batteries  placées  sur  le 
mont  Musky,  par  delà  Münchengraetz  au  nord-est, 
firent  du  mal  aux  divisions  Fransecky  et  Ilorn,  qui 
descendaient  par  Zdiar  et  Brezina  vers  Bossin.  Ces 
batteries  protégèrent  efficacement  la  marche  en  re- 
traite des  Autrichiens  et  des  Saxons  sur  Gitschin. 

Vers  le  soir,  la  division  Fransecky  bivaqua  à Bos- 
sin, la  division  Ilorn  à Dobrawoda,  entre  Bossin  et 
Münchengraetz.  L’armée  de  l’Elbe  s’établit  autour  de 
cette  dernière  bourgade.  Toutes  les  autres  divisions  et 
les  réserves  de  l’aile  droite  s’étaient  avancées  d’une 
journée  de  marche  vers  l’aile  gauche,  et  les  Prussiens 
étaient  entièrement  maîtres  de  la  ligne  de  l’Iser.  Le 
combat  de  Münchengraetz  leur  avait  coûté  341  tués  ou 
blessés.  Ils  évaluent  la  perte  des  Autrichiens  à 
2,000  hommes,  dont  1,393  prisonniers. 

A mesure  que  la  première  armée  et  l’armée  de 
l’Elbe  s’avançaient  au  sud-est,  en  se  concentrant 
toutes- deux  et  en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  l’une 
de  l’autre,  les  difficultés  croissaient  non-seulement 
pour  la  marche,  mais  aussi  pour  l’alimentation  des 
troupes. 
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De  ce  côté  de  la  Bohême  comme  de  l’autre,  tous 
les  villages  étaient  abandonnés.  Les  populations 
avaient  fui,  poussant  devant  elles  leur  bétail  ; elles  se 
cachaient  au  fond  des  forêts  et  des  cavernes.  Beaucoup 
de  puits  étaient  non  pas  empoisonnés,  comme  on  l’a 
dit,  mais  comblés  avec  des  pierres.  Pendant  quelques 
joui's,  le  soldat  fut  donc  très-mal  nourri  et  souffrit 
cruellement  de  la  soif,  tandis  qu’il  s'épuisait  en  longues 
marches  sous  un  ciel  de  feu.  Mais  la  même  force  mo- 
rale qui  animait  l’armée  de  Silésie  se  retrouvait  ici, 
grandissant  par  le  succès,  défiant  les  privations  et  les 
fatigues. 

Il  s’agissait  maintenant  de  marcher  surGitschin  et 
de  s’en  emparer  au  plus  vite.  Bien  que  Benedek  ne 
fût  point  parvenu  à se  jeter  entre  les  deux  ailes  prus- 
siennes, ni  à arrêter  les  trois  armées,  ou  môme  seule- 
ment l’une  d’elles  dans  leur  marche  concentrique  vers 
un  point  de  jonction  sur  l'Elbe,  la  brèche  que  j’ai  si- 
gnalée entre  la  droite  du  prince  royal  et  la  gauche  du 
prince  Frédéric- Charles  n’en  demeurait  pas  moins 
ouverte  ; et  c’était  là  un  péril  que  Moltke  voulut  écar- 
ter le  plus  tôt  possible.  Le  matin  du  29  juin,  il  envoya 
au  prince  Frédéric-Charles  un  télégramme  ainsi  conçu  : 
« Malgré  une  série  de  combats  victorieux,  la  deuxième 
armée  se  trouve  momentanément  dans  une  situation 
difficile  ; Sa  Majesté  le  roi  compte  que  la  première 
armée  se  hâtera  de  se  porter  en  avant  pour  la  dé- 
gager. » 

Déjà  le  prince  Frédéric-Charles  avait  résolu  qu’on 
prendrait  Gitschin  à tout  prix  ce  jour-là  et  qu’on  s’a- 
vancerait aussi  loin  que  possible,  afin  de  combler  le 
redoutable  vide  entre  la  Cydlina  et  le  haut  Elbe. 
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Le  principal  obstacle  à ce  grand  mouvement  au 
sud-est,  c’était  l’exlrème  concentration  des  corps 
d’armée  le  long  de  l’Iser,  de  Podol  à Müncliengraetz. 
De  ces  deux  points,  il  n’y  a que  deux  routes  sur  Git- 
scliin,  l’une  par  Podkost  et  l’autre  par  Furstenbruck; 
elles  se  rejoignent  à Sobotka  en  avant  de  Gitscbin. 
Une  troisième  route  aboutit  à Gitscbin  mémo,  partant 
de  Turnau  et  passant  à Libuu  : celle  que  je  suivis  avec 
la  poste  de  campagne.  La  première  armée  fut  éche- 
lonnée sur  CCS  trois  routes,  tandis  que  l’armée  de 
l’Elbe  appuya  plus  à droite,  c'est-à-dire  plus  au  sud, 
vers  Jung-Bunzlau. 

La  5®  division  (général  Tumpling)  fut  chargée  d’en- 
lever Gitscbin  par  la  roule  de  Turnau  ; la  3®  division 
(général  Werdcr)  devait  l’y  rejoindre  par  la  roule  de 
Sobotka.  En  arrière  suivaient  les  autres  divisions  de 
la  première  armée  ainsi  que  les  réserves. 

Entre  les  deux  divisions  marchant  au  combat,  l’une 
par  Libun,  l’auli’e  par  Sobotka,  dans  l’angle  formé 
par  les  deux  routes  de  Turnau  et  de  Münchengraelz 
qui  se  joignent  au  faubourg  de  blotin  devant  Gitscbin, 
se  dressait  le  Priwicin,  énorme  masse  rocheuse,  hé- 
rissée d’arbres  séculaires  et  de  buissons  impénétrables  : 
une  citadelle  construite  par  la  nature. 

Quant  aux  Autrichiens  et  aux  Saxons,  ils  s’étaient 
remis  en  marche  au  point  du  jour  vers  Gitscbin.  Leur 
projet  n’était  pas  de  s’y  arrêter,  mais  de  rejoindre  au 
plus  vile  le  gros  de  l’armée  autrichienne.  Vers  midi, 
les  premiers  avaient  établi  leurs  bivacs  au  nord-ouest 
de  Gitscbin  : au  centre,  sur  la  hauteur  de  Brada  qui 
touche  au  Priwicin,  la  brigade  de  Poscbacher,  avec 
la  brigade  Leiningen  derrière  elle  ; à droite , à 
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Markt-Eisenstadll,  la  brigade  Pirel  ; à gauche,  à Pra- 
chow,  la  brigade  Abele,  et  du  mCme  côté,  à Lochow 
vers  la  roule  de  Sobolka,  la  brigade  Ringelsheim. 
A Diletz,  entre  Brada  et  Markt-Eisenstadtl , s’était 
placée  la  1"  division  de  cavalerie  légère. 

Les  Saxons,  venant  d’Untcr-Bautzen,  bivaquaient 
au  sud-ouest  de  Gitschin,  à Brézina  et  Wokschitz, 
avec  leur  cavalerie  à Staremjeslo. 

Le  général  Glam-Gallas  et  le  prince  royal  de  Saxe, 
s’étant  concertés  ensemble  à Gitschin  dans  la  matinée, 
avaient  dû  reconnaître  une  fois  de  plus  qu’en  pré- 
sence d'un  ennemi  tellement  supérieur  en  nombre, 
le  parti  le  plus  raisonnable  était  de  se  replier  sur  l’ar- 
mée du  Nord.  Mais  à ce  moment-là,  ils  reçurent  une 
dépêche  du  grand  quartier  général  de  Josephstadt  : 
le  feldzeugmestre  Benedck  leur  annonçait  qu’il  allait 
prendre  l’offensive  sur  Turnau  avec  le  gros  de  ses 
forces,  et  que  le  troisième  corps  d’armée  leur  viendrait 
en  aide  à Gitschin  le  jour  même.  Ils  se  décidèrent 
alors  à défendre  la  forte  position  qu’ils  occupaient  à 
l’ouest  de  Gitschin. 

L’ordre  de  combat  fut  immédiatement  envoyé  au 
l**  corps  autrichien;  deux  divisions  saxonnes  se 
mirent  en  marche  sur  Diletz.  Il  était  midi  et  l’on  sup- 
posait que  les  Prussiens  exécuteraient  leur  principale 
attaque  par  la  route  de  Turnau  et  Libun. 

L’action  ne  s’engagea  de  ce  côté  que  vers  trois 
heures  et  demie.  L’avant-garde  de  la  division  Tum- 
pling  rencontra  à Libun  des  éclaireurs  autrichiens  qui 
. signalèrent  l’approche  des  Prussiens.  Le  général  Tum- 
pling,  ayant  traversé  sous  une  grêle  d’obus  Krisnitz 
en  flammes,  reconnut  que  sur  la  droite  de  la  route^ 
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les  hauteurs  du  Priwicin  et  de  Brada  étaient  fortement 
occupées  ainsi  que  Podulsch  et  Klein-Ginolitz.  Une 
formidable  artillerie  battait  tout  le  plateau  qui  s’é- 
tend là  en  montant  vers  Gitschin.  Il  résolut  donc  de 
tourner  la  position  à gauche  par  le  ravin  de  la  Cydlina, 
en  dirigeant  son  attaque  sur  Zames  et  Dilctz. 

Ce  mouvement  tournant  réussit  ; Zames  fut  em- 
porte vers  cinq  heures  et  demie,  malgré  le  ravage  que 
les  batteries  autrichiennes  faisaient  également  de  ce 
côté  dans  les  rangs  prussiens. 

Cependant  la  division  Tumpling  était  menacée 
d’étre  coupée  en  deux  ou  tournée  par  sa  droite  si  les 
brigades  Poscbacher  et  Abele  faisaient  un  mouvement 
offensif  par  Klein-Ginolitz  et  Jawornitz.  11  fallut  donc 
porter  sur  ces  deux  points  une  partie  de  ses  forces. 
Vers  six  heures,  la  situation  était  des  plus  critiques 
pour  les  Prussiens  ; ils  se  trouvaient  aux  prises  avec 
un  ennemi  bien  supérieur  en  nombre  et  retranché 
dans  une  forteresse  naturelle. 

A la  môme  heure,  la  division  AVerder  venait, 
elle  aussi,  d’engager  le  combat  au  delà  du  Priwicin 
sur  la  route  de  Sobotka  en  attaquant  Unter-Lochow, 
tandis  qu’un  de  ses  détachements  tournait  le  mont 
Sainte-Anne,  à droite  de  cette  route,  et  se  portait  sur 
Wostruschno.  Mais  en  ce  moment  la  tâche  la  plus 
difficile  incombait  à la  division  Tumpling  qui,  n’ayant 
plus  que  deux  bataillons  en  réserve,  voyait  arriver  à 
Dilelz,  pour  appuyer  les  Autrichiens,  la  division 
saxonne  Stieglitz. 

Après  avoir  emporté  Zames,  les  Prussiens  s’étaient 
avancés  sur  Diletz  et  leurs  tirailleurs  d’avant-garde 
entraient  dans  ce  village,  quandapparurent  les  Saxons. 
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Une  lutte  acharnée  et  corps  à corps  s’engagea  dans  le 
village  même  et  ne  se  termina  que  vers  sept  heures  et 
demie  par  la  retraite  de  la  division  Stieglitz. 

La  bataille  ne  continuait  pas  moins  furieuse  et 
meurtrière  à Klein-Ginolilz  et  au  delà,  dans  les  ro- 
chers du  Priwicin  où  l’on  se  battait  à la  baïonnette. 

Les  Autrichiens  avaient  encore  dix-neuf  bataillons 
intacts;  les  Prussiens  n’avaient  plus  de  réserves  et 
ils  étaient  épuisés.  Alors  pourtant  se  dessina  un  mou- 
vement général  de  retraite  dans  le  premier  corps  au- 
trichien et  dans  l'armée  saxonne.  Non-seulement  le 
troisième  corps,  annoncé  le  matin  par  le  feldzeug- 
mestre  Benedek,  n’avait  point  paru  à sept  heures  et 
demie  du  soir,  mais  le  général  Clam-Gallaset  le  prince 
royal  de  Saxe  venaient  de  recevoir  à l’instant  même 
un  ordre  ainsi  conçu  : « Éviter  toute  rencontre  avec 
des  forces  supérieures  en  nombre  et  opérer  la  jonction 
du  premier  corps  avec  l’armée  principale,  à Horsitz 
et  à Miletin,  car  dans  l’intervalle  on  avait  donné  une 
nouvelle  destination  aux  quatre  corps  d’armée.  » 

J’ai  déjà  montré  que  les  Autrichiens  du  premier 
corps  et  les  Saxons  avaient  été  sacrifiés  par  une  im- 
péritie sans  égale,  et  en  voici  une  preuve  de  plus  : le 
matin  du  29  juin,  tandis  qu’ils  se  dérobaient  devant 
l’aile  droite  prussienne  pour  opérer  leur  jonction  avec 
l’armée  du  Nord,  le  feidzeugmestre  leur  promet  un 
puissant  renfort  et  leur  annonce  qu’il  va  prendre 
lui-méme  l’offensive  sur  Turnau.  Évidemment,  c’était 
leur  dire:  arrêtez  l’ennemi  devant  Gitschin.Le  soir  du 
même  jour,  il  leur  dit  : ne  résistez  pas  à Gitschiu, 
mais  rejoignez  l’armée  principale.  Et  il  ne  leur  envoie 
ni  un  soldat  ni  un  canon.  Il  ne  prévoit  pas  les  consé- 
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quences  funestes  de  ces  ordres  contradictoires  ; mais 
du  matin  au  soir,  ainsi  qu^on  le  verra  en  temps  et 
lieu,  il  change  toute  sa  stratégie.  , 

La  défense  de  Gitschiii  était  utile  et  même  néces- 
saire, si  la  grande  armée  autrichienne  prenait  l’olTen- 
sive  au  nord-ouest  contre  l’aile  droite  prussienne; 
elle  n’était  qu’une  perte  de  temps  irréparable  et  un 
sacrifice  de  milliers  d’hommes  bien  plus  déplorable 
encore,  si  le  troisième  corps  ne  renforçait  pas  le  pre- 
mier corps  et  les  Saxons  le  29  juin,  et  si  l’offensive 
n’était  point  prise  dès  le  lendemain  par  Benedek 
accourant  avec  toutes  ses  forces  pour  frapper  un  coup 
décisif  sur  la  première  armée  et  sur  l’armée  de  l'Elbe. 
Que  le  général  Clam-Gallas  se  soit  montré  inhabile  à 
Podol,  à Münchengraetz,  à Gilschin  dans  ses  opéra- 
•lions  militaires,  c’est  possible;  mais  la  faute  straté- 
gique ne  retombe  pas  sur  lui  : il  s’est  borné  à exé- 
cuter les  ordres  du  général  en  chef,  et  ce  fut  là  son 
principal  tort. 

La  retraite  des  Autrichiens  et  des  Saxons  commença 
donc  vers  sept  heures  et  demie,  bien  que  les  premiers 
fussent  toujours  maîtres  des  hauteurs  de  Brada  et  du 
Priwicin,  et  que  les  seconds  n’eussent  eu  qu’une  seule 
division  engagée. 

Cependant  la  division  Tumpling  était  en  possession 
de  Klein- Ginolitz  et  de  Diletz,  des  deux  côtés  de  la 
route  de  Turnau  ; la  division  Werder  entrait  à 
Wostruschno,  menaçant  Wohawec , et  forçant  la 
brigade  Ringelsheim  à se  replier  sur  Gitscliiii  par 
la  route  de  Sobotka.  Wohawec  enlevé,  les  Prussiens 
allaient  de  ce  côté  toucher  à Gilschin  même,  cl  tous 
les  détachements  autrichiens  ou  saxons  qui  se  trou- 
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valent  sur  la  rive  droite  de  la  Cydlina,  entre  Gifs- 
chin  et  Diletz,  étaient  en  danger  d’avoir  la  retraite 
coupée. 

Vers  huit  heures,  la  brigade  Piret  s’avança  de 
Markt-Eisenstadtl  sur  Diletz  et  Zames  pour  refouler 
les  détachements  de  la  division  Tumpling  qui  occu- 
paient ces  villages,  et  dégager  l’artillerie  qui  proté- 
geait la  retraite  générale.  La  brigade  Âbele  essaya 
dans  le  même  but  de  pousser  une  pointe  vers  Klein- 
Ginolitz.  Mais  ce  double  effort  échoua  devant  la  fer- 
meté des  Prussiens  armés  du  fusil  à aiguille,  et  par 
suite  surtout  du  découragement  qui  s’empara  des 
troupes  autrichiennes  lorsqu’elles  virent  le  mouve- 
ment de  retraite  s’accuser  encore  une  fois. 

A huit  heures  et  demie,  le  général  Tumpling,  vou- 
lant profiter  des  échecs  successifs  de  l’ennemi,  résolut 
l’attaque  de  la  haute  colline  de  Brada,  qui  était  la  clef 
de  la  position;  il  conduisait  cette  attaque  en  personne 
lorsqu’il  fut  atteint  d’un  coup  de  feu  et  obligé  de  re- 
mettre le  commandement  au  général  Kamienski.  Brada 
fut  bientôt  enlevée,  et  la  retraite  austro-saxonne  se 
prononça  sur  toute  la  ligne  de  bataille. 

Les  premiers  détachements  de  la  5“  division  attei- 
gnirent Gitscbin  vers  dix  heures  du  soir  par  Klebnitz, 
en  suivant  la  Cydlina.  L’avant-garde  de  la  3*  division 
y arrivait  en  môme  temps  par  la  route  de  Sobotka. 

Toutes  les  brigades  autrichiennes  avaient  pu  se  re- 
tirerà l’est  de  Gitschin,  mais  dans  une  grande  confu- 
sion et  en  abandonnant  leurs  blessés  ainsi  qu’un 
nombre  considérable  de  prisonniers.  Les  Saxons  réus- 
sirent, eux,  à opérer  en  bon  ordre  cette  retraite  de 
nuit,  sous  la  protection  d’une  de  leurs  brigades  qui 
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fut  laissée  à Gitschin,  où  le  quartier  général  austro- 
saxon  achevait  d’expédier  ses  ordres  de  marche.  La 
ville  fut  immédiatement  attaquée  par  l’ouest  et  par  le 
nord;  le  combat  se  prolongea  dans  les  rues  jusqu’à 
minuit. 

Gitschin,  entièrement  évacué  par  les  Austro-Saxons, 
resta  au  pouvoir  des  Prussiens.  Cette  journée,  où  ils 
avaient  vaincu  un  ennemi  très-supérieur  en  nombre, 
leur  coûta  71  officiers  et  1,482  soldats  tués  ou  blessés. 
Les  fatigues  furent  telles  que  quelques-unes  de  ces 
victimes  périrent  d’épuisement.  Les  Austro-Saxons 
perdirent  en  tués,  blessés  et  prisonniers  environ 
7,000  hommes. 

Tandis  que  le  prince  Frédéric-Charles  et  le  général 
HerM'arth  poursuivent  leur  marche  au  delà  de  Gitschin 
vers  l’est,  reportons-nous  à la  deuxième  armée  ou 
armée  de  Silésie. 

. En  repartant  pour  Berlin  le  28  juin  au  malin,  j’a- 
vais laissé  le  quartier  général  du  prince  royal  à 
Hronow  après  la  victoire  de  Nachod,  remportée  la 
veille  par  le  cinquième  corps  prussien  sur  le  sixième 
corps  autrichien.  Le  27  juin,  à l’heure  môme  où  le 
général  Steinmetz,  débouchant  du  défilé  de  Nachod, 
refoulait  le  général  Hamming  sur  Skalitz,  le  dixième 
corps  autrichien  infligeait  un  sérieux  échec  au  pre- 
mier corps  prussien,  le  général  Gablenz  rejetait  le 
général  Bonin  dans  les  défilés  de  la  montagne  des 
Géants. 

Ce  jour-là  les  Prussiens  commirent  la  môme  faute 
que  les  Autrichiens  à Nachod,  en  ne  prenant  point 
leurs  mesures  pour  occuper  aussitôt  et  aussi  solide- 
ment que  possible  le  Galgenberg  et  le  Kapellenberg, 
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deux  hautes  collines  qui  se  dressent  presque  vertica- 
lement au  sud  de  Traulcnau.  Il  en  résulta  que  le  pre- 
mier corps  ne  put  sortir  assez  à temps  des  défilés  ni 
déployer  des  forces  suffisantes  pour  soutenir  efficace- 
ment l’avant-garde  et  les  détachements  aux  prises 
vers  la  fin  de  la  journée  avec  le  dixième  corps  tout 
entier. 

Les  Prussiens,  formés  en  deux  colonnes,  s’étaient 
mis  en  marche  de  bonne  heure  sur  Parschnitz,  où  se 
joignent,  au  nord-est  de  Traulcnau,  les  routes  de 
Liebau  et  de  Scbômberg.  Un  délacbcment  se  porta 
sur  Traulcnau  par  Schatzlar  cl  Ober-Altstadt,  à 
l’ouest. 

L’arrivée  tardive  de  l’une  des  colonnes  à Parschnitz 
ne  permit  à l'avant-garde  du  corps  d’atteindre  Trau- 
tenau  qu’à  dix  heures  du  matin.  A l’entrée  de  la  ville, 
le  pont  de  l’Aupa  était  barricadé;  mais  il  n’y  avait  là 
que  des  dragons  autrichiens  qui  se  retirèrent.  Gel 
obstacle  bientôt  franchi,  un  détachement  d’infanterie 
prussienne  s’avança  vers  la  grand’placc.  Il  y fut  ac- 
cueilli par  une  assez  vive  fusillade  qui  partait  des 
maisons.  Le  principal  magistrat  de  la  ville  était  allé 
au-devant  des  Prussiens  et  leur  avait  assuré  que  Trau- 
tenaun’étail  pas  occupé.  En  effet,  ce  n’étaient  pas  des 
soldats  autrichiens,  mais  les  habitants  eux-mêmes  qui 
les  recevaient  à coups  de  fusil.  Cet  acte  de  patriotisme 
ne  se  renouvela  point  ailleurs,  et  cela,  comme  je  l'ai 
dit,  par  la  faute  de  l’Autriche  qui  n’avait  pas  voulu 
armer  la  population  tchèque. 

Si  Trautenau  n’était  pas  occupé,  le  retard  subi  par 
le  premier  corps  dans  sa  marche  avait  pourtant  laissé 
au  général  Gablenz  le  temps  d'envoyer  sur  le  Galgen- 
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berg  et  le  Kapellenberg,  la  brigade  Mondl  tout  entière. 
Là  était  la  clef  de  la  position;  et  le  général  Bonin  vit 
bien  qu’il  fallait  à tout  prix  s’emparer  de  ces  collines 
pour  sortir  du  défilé  de  Trautenau.  L’avant-garde 
reçut  donc  l’ordre  de  les  attaquer  à l’est,  par  le  ravin 
de  Kriblitz;  en  même  temps  un  fort  détachement  fut 
envoyé  de  Parschnitz  contre  la  droite  autrichienne, 
dans  la  direction  d’Alt-Rognitz  et  d'Hohenbruck,  au 
sud-ouest.  Enfin  le  détachement  qui  marchait  par  la 
route  d’Ober-Altstadt  sur  Trautenau,  vint  énergique- 
ment appuyer  cette  attaque  au  nord-ouest. 

Yers  trois  heures,  après  des  elTorts  inouïs,  les 
Prussiens  étaient  parvenus  à gravir  les  hauteurs  en 
combattant  et  par  des  sentiers  impraticables  aux 
chevaux,  ainsi  qu’à  rejeter  la  brigade  Moud!  jusqu’au 
delà  d’Hohenbruck  et  d’All-Rognitz  où  ils  s’établi- 
rent eux-mémes. 

La  1"®  division  de  la  garde,  accourue  à Parschnitz 
au  bruit  du  canon,  avait  offert  son  concours  au  géné- 
ral Bonin.  Celui-ci  ne  crut  pas  devoir  l’accepter,  les 
choses  ayant  pris  alors  une  tournure  favorable  ; et  ces 
troupes  s’éloignèrent  dans  la  direction  d’Eypel  où, 
d’après  l’ordre  général  de  marche,  elles  devaient  se 
porter  ce  jour-là.  D’autre  part,  le  premier  corps  n’a- 
vait pu  se  déployer,  ni  même  guère  s’avancer  dans 
les  défilés  en  deçà  de  Trautenau  et  de  Parschnitz, 
pendant  le  long  assaut  du  Kapellenberg  et  du  Galgen- 
berg  où  les  assaillants,  plus  que  décimés,  avaient  en 
outre  entièrement  épuisé  les  forces  humaines. 

Ce  fut  alors,  c’est-à-dire  vers  trois  heures  et  de- 
mie, que  le  général  Gablenz  fit  un  retour  offensif  avec 
les  quatre  brigades  du  dixième  corps.  La  brigade 
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Grivicic  attaquait  la  gauche  des  Prussiens  vers  Alt- 
Ilognifz,  la  brigade  Mondl  leur  front  à Ilohenbruck, 
la  brigade  Wimpffen  leur  droite  du  côte  de  Kalten- 
hof,  et  enfin  la  brigade  Kncbel  apparaissait  au  loin, 
appuyant  la  brigade  Wimpiïen.  Le  général  Bonin 
opposa  vainement  à l’ennemi  toutes  ses  forces  dispo- 
nibles, à mesure  qu’elles  arrivaient  de  Parschnitz. 
L’oiïensivc  des  Autrichiens,  entreprise  et  poursuivie 
par  le  général  Gablenz  avec  autant  d’intelligence  que 
d’énergie,  aboutit,  vers  cinq  heures,  à la  retraite  des 
Prussiens  sur  toute  la  ligne  de  bataille. 

Le  premier  corps  regagna  dans  la  nuit  ses  bivacs 
de  la  veille,  vers  Liebau  et  Sebomberg.  Cependant 
les  Autrichiens,  rentrés  en  possession  de  Trautenau, 
restèrent- en  deçà  de  l’Aupa,  et  c’est  un  point  à no- 
ter; car  si  cette  résolution  du  général  Gablenz  était 
marquée  au  coin  de  la  prudence  et  conforme  aux 
instructions  de  Benedek,  qui  recommandait  aux 
chefs  de  corps  de  « courir  sus  partout  à l’enne- 
mi, « sans  toutefois  dépasser  la  frontière,  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  qu’elle  tourna  singulièrement 
à l’avantage  des  Prussiens.  Ce  fut  là,  en  effet,  ce  qui 
permît  à la  garde  de  dégager  le  premier  corps  dès  le 
lendemain  28  juin,  de  reprendre  ensuite  avec  lui  la 
marche  concentrique  vers  la  ligne  de  l’Elbe  et  d’ar- 
river enfin,  le  3 juillet,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Sadowa,  assez  à temps  pour  y frapper  le  coup  décisif 
à Cblum.  Rien  ne  prouve  mieux  qu’en  guerre  sur- 
tout, il  n’y  a point  de  petites  erreurs  : ce  succès 
signalé  n’aboutit  qu’à  un  désastre  parce  qu’on  n’avait 
pas  su  en  tirer  tout  le  parti  nécessaire.  A Trautenau, 
les  Prussiens  perdirent  .^6  officiers  et  1 ,282  soldats. 
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Le  fusil  à aiguille  fit  un  plus  grand  ravage  encore 
dans  les  rangs  du  vainqueur. 

Le  27  juin,  il  y eut  enfin  un  engagement  assez 
meurtrier,  mais  sans  résultat  appréciable,  à Oswic- 
cim,  sur  la  frontière  de  la  Ilautc-Silésie  et  de  la  Gal- 
licie  occidentale.  Les  petits  corps  détachés  des  géné-. 
raux.Stolberg  et  Knobbelsdorf engagèrent  la  lutte  avec 
la  brigade  Trentinaglia.  Les  Prussiens  passèrent  la 
Yistule  le  matin  pour  aller  inquiéter  les  Auli  ichiens 
sur  leur  extrême  droite;  ils  rentrèrent  le  soir  même 
dans  leurs  cantonnements. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28  juin,  le  quartier  général 
de  la  deuxième  armée,  établi  à Ilronow,  reçut  avis 
de  récbec  essuyé  la  veille  par  le  premier  corps  à 
Trautenau.  Mais  le  prince  royal  ignorait  que  ce  mou- 
vement rétrograde  l’avait  ramené  jusqu’à  la  frontière 
même,  et  il  pensait  que  le  général  Bonin  tenterait  de 
nouveau  de  forcer  le  passage  de  Trautenau  dès  le  28 
au  matin.  En  conséquence,  il  expédia  au  corps  de  la 
garde,  qui  devait  ce  jour-là  se  porter  par  Eypel  et 
Laatsch  à Kaile,  l’ordre  de  remonter  au  nord  à par- 
tir de  ce  dernier  point,  vers  Trautenau,  si  le  pre- 
mier corps  s’y  trouvait  de  nouveau  engagé. 

Au  point  du  jour,  le  général  prince  de  Wurtem- 
berg, commandant  de  la  garde,  mit  en  marche  la 
2*  division  (général  Plonski)  de  Kosteletz  sur  Eypel. 
Elle  y rejoignit,  vers  huit  heures  du  matin,  la  1™  di- 
vision (général  Hiller  de  Gœrtringen),  arrivée  la  veille 
au  soir  de  Parschnitz  et  déjà  en  mouvement  vers 
Raatsch.  A la  même  heure,  les  éclaireurs  signalèrent 
de  grandes  masses  ennemies  à l’ouest,  sur  la  route 
de  Keeniginhofà  Trautenau.  En  prévision  d’un  mou- 
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vcment  offensif  des  Autrichiens  sur  Eypel,  la  division 
Hiller  se  disposait  à aller  prendre  une  forte  position 
derrière  l'Aupa  et  le  long  de  la  route  qu’elle  avait 
suivie  la  veille,  quand  on  reconnut  que  l’ennemi  bat- 
tait au  contraire  en  retraite  de  Trautenau  sur  Kœni- 
ginhof. 

C’était  en  effet  le  dixiéme  corps  qui  se  repliait  sur 
le  gros  de  l’armée  autrichienne,  le  général  Gablenz 
redoutant  d’en  être  coupé  sur  son  flanc  droit  par  la 
garde  prussienne.  Le  27  au  soir,  il  avait  informé  le 
maréchal  Benedek  du  danger  qui  le  menaçait  de  ce 
côté,  en  insistant  pour  qu'il  fît  fortement  occuper 
Deutsch-Praussnitz,  prés  de  Kaile.  Quatre  bataillons 
furent  dans  ce  but  détachés  du  quatrième  corps-, 
mais  au  lieu  de  se  porter  sur  le  point  menacé,  ils 
s’en  allèrent  par  erreur  à Ober-Praussnitz,  situé  à 
quatorze  kilomètres  au  sud-ouest  de  Deutsch-Prauss- 
nitz. D’ailleurs,  ces  quatre  bataillons  n’eussent  pu 
arrêter  la  garde  prussienne,  ni  préserver  d'un  désas- 
tre le  dixième  corps-autrichien. 

Le  général  Gablenz  n’eut  plus  alors  qu’un  seul 
parti  à prendre , celui  d’une  prompte  retraite  de 
Trautenau  sur  Deutsch*Praussnitz. 

Les  trois  brigades  Knebel,  Mondl  et  Wimpffen  s’é- 
branlèrent sur-le-champ,  les  équipages  et  la  réserve 
d’artillerie  marchant  en  tète;  la  brigade  Grivicic, 
chargée  de  protéger  cette  retraite,  fut  dirigée  par 
Alt-Rognitz  sur  les  collines  faisant  face  à Ruders- 
dorf  au  sud-est.  Les  Prussiens  s’étant  rendu  compte 
du  mouvement  ennemi  prirent  immédiatement  l’of- 
fensive. Le  général  prince  de  Wurtemberg  était  d’ail- 
leurs persuadé,  comme  le  prince  royal,  que  le  général 
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Bonin  s’élait  remis  en  marche  sur  Traufenau.  Il 
n'en  était  pourlant  pas  ainsi  : répiiisement  d'une 
partie  des  hommes  et  des  chevaux,  ainsi  que  le 
désordre  inévilable  d’une  retraite  opérée  dans  d’é- 
troits défilés,  avaient  contraint  le  premier  corps  à 
demeurer  ce  jour-là  dans  ses  hivacs  de  Lieltau  et 
Schômberg. 

Trautenau  et  Parschnitz  au  nord,  Dcutscb-Praiiss- 
nitz  et  Eypel  au  sud,  forment  un  quadrilatère  dont 
les  côtés  sont  déterminés  par  quatre  roules.  C'est  là 
que  se  livra  la  bataille  de  Soor,  surtout  dans  la  moitié 
méridionale  de  ce  quadrilatère,  entre  Staudenz, 
Burkersdorf,  Rudersdorf,  Alt-Rognitz,  Neu-Rognitz 
et  Ober-Altenbuch. 

L’action  s'engagea  vers  neuf  heures  et  demie  par 
une  violente  canonnade  entre  la  réserve  de  l’artillerie 
autrichienne  qui  avait  atteint  Burkersdorf  sur  la  route 
de  Trautenau  à Kœniginhof,  et  les  batteries  de  la  divi- 
sion Hiller  de  la  garde  prussienne  qui  débouchait  de 
Sfaudeiiz  par  la  route  d’Eypel  à Deulscb-Praussnitz. 
Malgré  la  violence  du  feu,  l’avant-garde  s’avança, 
protégée  par  la  hauteur  des  blés,  jusqu'aux  approches 
de  Burkersdorf,  en  rejetant  sur  ce  village  la  brigade 
Knebel.  Le  gros  de  la  1™  division  suivait  ce  mouve- 
ment. Quant  à la  division  Plonski,  elle  était  encore 
en  arrière  vers  llaatsch,  arrivant  de  Kosteletz  par 
Eypel. 

Cependant  la  brigade  Mondl  avait  pris  position  à 
Neu-Rognitz,  au  nord  de  Burkersdorf,  où  se  ralliait 
la  brigade  Knebel.  La  brigade  Wimplfen,  faisant  un 
coude  à droite  en  venant  de  Trautenau,  était  allée  se 
placer  à Ober-Altcnbuch , en  arrière  de  ces  deux 
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brigades;  enQn  la  brigade  Gri vicie  marchait  sur  Ku- 

dersdorf. 

Vers  onze  beures  eut  lieu  simultanément  une  atta- 
que furieuse  des  deux  divisions  de  la  garde  sur  Bur- 
kersdorf,  Neu-llognilz,  AU-Rognitz  et  Rudersdorf. 
Après  une  lutte  acharnée  et  diverses  alternatives  de 
succès  ou  de  revers  partiels,  les  trois  brigades  autri- 
chiennes qui  combattaient  sur  le  côté  occidental  du 
quadrilatère,  le  long  de  la  route  de  Trautenau  à 
Deutseb-Praussnitz,  furent  rejetées  en  complet  désor- 
dre sur  Pilnikau,  Kallenhof,  Ober-Allenbuch  et  Soor. 
Quant  à la  quatrième,  la  brigade  Grivicic,  qui  avait 
eu  la  retraite  coupée,  elle  n’existait  plus  : une  faible 
partie  seulement  put  s’échapper  par  Pilnikau  ; tout  le 
reste  fut  tué,  blessé  ou  avait  mis  bas  les  armes.  Les 
Prussiens  firent  3,000  prisonniers;  ils  prirent  un 
drapeau,  huit  canons,  une  quantité  de  bagages.  Le 
dixième  corps  était  entièrement  désorganisé.  La  garde 
perdit,  en  tués  et  blessés,  28  officiers  et  683  soldats. 
Les  Autrichiens  évaluent  leurs  pertes  à 102  officiers 
et  3,372  soldats.  La  2®  division  occupa  Trautenau  le 
soir  même,  ouvrant  ainsi  au  premier  corps  la  route 
vers  l’Elbe.  La  1’®  division  bivaqua  à Burkersdorf, 
avec  ses  avant-postes  vers  Soor,  au  sud. 

La  nécessité  de  faire  marcher  le  corps  de  la  garde  tout 
entier  sur  Trautenau,  pour  dégager  le  général  Bonin, 
avait  imposé  au  général  Steinmetz  une  tâche  singuliè- 
rement difficile  dans  cette  même  journée  du  28  juin. 
La  veille  au  soir,  après  la  victoire  de  Nachod,  le 
prince  royal  lui  avait  promis  do  faire  appuyer  le  len- 
demain le  cinquième  corps  par  la  2*  division  de  la 
garde;  mais  celle  promesse  ne  put  être  remplie. 
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Oiiant  au  sivièmc  corps,  il  élait  encore  en  arrière  à 
Lewin,  dans  le  comté  de  Glatz,  Le  général  Sleinmetz 
ne  pouvait  donc  compter  que  sur  ses  propres  forces, 
auxquelles  avait  été  adjointe,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  la 
brigade  Hoffmann.  A ce  moment,  70,000  Autrichiens, 
échelonnés  entre  Skalitz  et  Jaromir,  pouvaient  tomber 
sur  lui. 

A vrai  dire,  les  troupes  du  général  Hamming 
avaient  été  si  maltraitées  à Nachod,  que  le  chef  du 
sixième  corps  autrichien  les  déclarait  hors  d’état  de 
repousser,  le  28  juin,  l’attaque  des  Prussiens.  Le 
feldzeugmeslre  désigna  donc  le  huitième  corps  pour 
défendre  Skalitz  en  première  ligne;  le  sixième  corps 
fut  ramené  en  arrière  à Zagezd,  et  l'arcliiduc  Léopold 
prit  le  commandement  de  ces  deux  corps.  Le  qua- 
trième corps  fut  dirigé  sur  Dolan  pour  y remplacer 
le  huitième.  En  sorte  que  trois  corps  ennemis  au- 
raient pu  barrer  la  route  de  l’Elbe  au  général 
Steinmetz.  Mais  Benedek  voulait  toujours  réser- 
ver le  plus  possible  de  ses  forces  pour  une  action 
décisive.  En  dépit  de  Nachod,  il  persistait  à croire 
que  rien  n’était  plus  facile  que  d’arrêter  l’armée  de 
Silésie  dans  les  défilés  bohèmes.  D’ailleurs,  à cette  date, 
il  projetait  encore  un  grand  mouvement  offensif  contre 
la  première  armée. et  l’armée  de  l'Elbe  sur  l’Iser.  Et 
voilà  pourquoi  la  funeste  présomption  autrichienne 
achevant  de  l’aveugler,  il  n'opposa,  le  28  juin,  à 
la  deuxième  armée,  que  deux  corps  : le  huitième 
qui  fut  cruellement  atteint  à Skalitz,  et  le  dixième 
dont  il  ne  resta,  après  la  bataille  de  Soor,  que  trois 
brigades  sur  quatre,  celles-ci  même  totalement  désor- 
ganisées. 
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Au  point  du  jour,  rarchiduc  Léopold  passa  l’Aupa 
avec  trois  brigades  du  huitième  corps  ; la  quatrième, 
la  brigade  Rotlikirch,  eu  avait  été  détachée  pour  gar- 
der le  chemin  de  fer  à Wildensclnverdt.  La  brigade 
Fragnern  alla  occuper  les  hauteurs  au  nord  de  Skalitz, 
où  elle  forma  l’aile  gauche.  La  brigade  Kreyssern  s'é- 
tablit sur  la  route  de  Skalitz  àNachod,  au  centre  de 
la  position.  Enfin  la  brigade  Schullz,  formant  l’aile 
droite,  se  plaça  au  sud  de  la  ville  sur  la  ligne  ferrée  de 
Josephsiadt  et  vers  Spitta.  La  brigade  Schindlœcker, 
de  la  cavalerie  de  réserve,  renforçait  l’aile  gauche  à 
Zlitsch. 

En  résumé,  le  général  Steinmelz  qui,-  ce  jour-là, 
aurait  pu  avoir  affaire  à 70,000  hommes,  n’avait  de- 
vant lui  que  vingt-trois  bataillons  et  dix-sept  e.sca- 
drons,  avec  quatre-vingt-huit  bouches  à feu.  Ses 
forces  étaient  au  moins  égales  en  infanterie,  sinon 
en  cavalerie,  et  supérieures  en  artillerie,  puisqu’il 
avait  cent  deux  canons.  Mais,  à Skalitz  comme  à 
Nachod,  il  avait  le  désavantage  de  ne  pouvoir  les  dé- 
ployer que  lentement,  en  avançant  sur  des  chemins 
étroits,  tandis  que  l'archiduc  Léopold,  libre  de  ses 
mouvements,  avaitplacéles  siennes  dans  des  positions 
bien  choisies  pour  la  défensive. 

Le  cinquième  corps,  formé  eij  deux  colonnes,  se 
mit  en  marche  à sept  heures  du  matin.  La  première 
colonne,  composée  de  troupes  de  la  9®  division  (géné- 
ral Lœvvenfeld)  se  dirigea  au  nord-ouestversStudnitz, 
où  était  attendue  la  2*  division  de  la  garde,  annoncée 
depuis  la  veille.  La  seconde  colonne  s’avança  à l’ouest 
vers  Skalitz,  par  la  route  de  Nachod;  c'étailla  10'  di- 
vision (général  Kirbach).  La  brigade  Hoffmann,  dé- 
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tachée  du  sixième  corps,  fut  laissée  à Wisochow  en 
arrière-garde. 

Si  l’ennemi  se  présentait  en  grande  masse  ou  en  cas 
d’échec  à Skalitz,  les  deux  divisions  devaient  se  re- 
plier au  nord,  la  10'' sur  la  0%  et  celle-ci  sur  la  garde, 
vers  Koslelelz,  afin  que  le  cinquième  corps  ne  fût 
point,  quoi  qu’il  arrivât,  refoulé  dans  le  défilé  de  Na- 
chod.  Par  ces  dispositions,  le  général  Sleinmelz  fai- 
sait preuve  d'un  excellent  coup  d’œil  militaire. 

Vers  onze  heures  ayant  reçu  la  nouvelle  que  la  garde, 
engagée  entre  Trautenau  et  Soor,  ne  pouvait  lui 
venir  en  aide  ce  jour-là,  il  prit  immédiatement  l’of- 
fensive. 

Tout  le  terrain  accidenté  qui  s’étend  vers  l’Aupa, 
entre  Kleny,  Dubno,  Starkoc  et  Zliisch,  fut  prompte- 
ment conquis  sur  la  gauche  autrichienne.  Au  centre,  la 
brigade  Kreyssern,  étant  sortie  de  Skalitz,  ne  trouva 
devant  elle  que  quelques  bataillons  prussiens  qui  l’at- 
tendaient de  pied  ferme.  Elle  fut  assaillie  à courte  dis- 
tance par  un  feu  tellement  violent  et  rapide,  qil’en 
voyant  ses  rangs  décimés  en  quelques  instants,  elle 
tourna  les  talons  et  s'enfuit  en  plein  désordre.  Cepen- 
dant la  droite  autrichienne  occupait  fortement  les  bâ- 
timents de  la  gare  au  sud  de  Skalitz,  ainsi  que  la 
chaussée  ferrée  où  l’on  avait  accumulé  des  poutres  for- 
mant parapet.  En  outre,  quatre-vingts  pièces  d'artil- 
lerie couvraient  d’obus  et  de  mitraille  les  abords  de 
Skalitz.  C’était  pourtant  sur  la  ville  même  que  devait  se 
porter  maintenant  l'attaque  décisive.  Tandis  que  l’ar- 
tillerie prussienne  l’accablait  sous  le  feu  de  quarante- 
huit  pièces  layécs,-  plusieurs  détachemenlsde  la  1 0“^  divi- 
sion s'élancèrent  à découvert  pour  emporter  d’assaut  la 
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chaussée  et  la  gare.  Ils  n’y  arrivèrent  qu’en  subissant 
des  pertes  énormes  ; et  là  s’engagea  un  combat  furieux 
à coups  de  fusil  tirés  à bout  portant  et  à coups  de 
baïonnette.  La  chaussée  et  la  gare  enlevées,  la  lutte 
se  poursuivit  de  maison  en  maison , dans  Skalitz 
même,  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Beaucoup  de  Prus- 
siens y furent  frappés  par  leurs  propres  obus. 

Les  Autrichiens  expulsés  de  la  dernière  maison  et 
pourchassés  dans  diverses  directions  jusqu’à  Zagezd, 
Rzikow  et  au  delà  de  Spitla,  il  fallut  faire  sortir  de 
Skalitz  les  troupes  du  cinquième  corps  tellement  elles 
s’y  étaient  môléeset  confondues.  Le  général  Steinmetz 
établit  ses  bivacs  au  sud-est  de  la  ville.  Celte  journée, 
plus  meurtrière  encore  que  celle  de  Nacbod,  avait 
coûté  au  cinquième  corps  62  officiers  et  1,303  soldats. 
Le  2*  bataillon  d’un  régiment  de  grenadiers  du  roi 
avait  laissé  sur  le  terrain  306  hommes,  à peu  près  le 
tiers  de  son  effectif.  Du  côté  des  Autrichiens,  les  deux 
chefs  des  brigades  Kreyssern  et  Fragnern  se  trou- 
vaient parmi  les  morts;  6,000  hommes  environ  étaient 
tués,  blessés  ou  prisonniers. 

Le  général  en  chef  de  la  deuxième  armée  avait,  le 
28  juin,  donné  l’ordre  au  sixième  corps  de  se  joindre 
au  cinquième  par  Nacbod  et  Skalitz.  Le  général  Stein- 
metz  prit  le  commandement  de  ces  deux  corps,  aux- 
quels fut  ajoutée  une  brigade  de  grosse  cavalerie  de  la 
garde.  Il  laissa  les  troupes  au  repos  pendant  la  matinée 
du  29,  et,  vers  deux  heures  de  l’après-midi,  il  pour- 
suivit sa  marche  de  flanc  vers  Gradlitz,  à l’ouest. 

Malgré  les  succès  si  éclatants  de  Nacbod  et  de  Skalitz, 
cette  marche  était  pour  lui  pleine  de  périls,  car  il  avait 
maintenant  à sa  gauche,  au  sud,  le  quatrième  corps 
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autrichien,  occupant  Trzebeschow,  Schweinschadel, 
Sebucet  les  hauteurs  en  face  deMiskoles  et  de  Chwal- 
kowitz  vers  Langwasser.  Il  fallait  passer  devant  celte 
ligne  ennemie  en  lui  présentant  le  flanc  gauche,  et 
comme  les  jours  précédents,  par  des  chemins  difficiles 
où  les  divisions,  les  brigades  et  même  les  régiments 
s’étendaient  à l’infini  en  un  mince  cordon. 

Le  général  Steinmetz,  pour  ménager  ses  forces, 
voulut  éviter  la  lutte  autant  que  possible  ce  jour-là. 

Dans  ce  but,  il  fil  remonter  le  gros  de  ses  troupes 
vers  Ratiboritz  au  nord,  pour  aller  rejoindre  ensuite, 
par  Welrnik  à l'ouest,  la  foute  de  Chwalkowitz  à 
Gradlitz;  en  même  temps,  il  détacha  une  brigade 
d’infanterie  et  une  autre  de  cavalerie  afin  de  couvrir 
sa  gauebe;  elles  devaient  suivre  le  mouvement  vers 
l’ouest  par  Zagezd  et  Miskoles,  puis  se  rallier  à 
Chwalkowitz.  Ce  détachement  eut  à soutenir  un  rude 
combat  contre  deux  brigades  du  général  Festetics  à 
Schweinschadel  et  à Sebuc.  Mais  les  Autrichiens, 
encore  une  fois  repoussés,  ne  purent  empêcher  le 
général  Steinmetz  d’atteindre  Gradlitz  le  soir  môme. 
Ils  perdirent  inutilement  37  officierset  1,447  soldats, 
car  ils  n’avaient  pu  retarder,  même  d’une  heure,  les  ‘ 
Prussiens  dans  leur  marche  vers  l’Elbe.  Ceux-ci  eu- 
rent de  leur  côté  environ  400  tués  ou  blessés. 

Le  même  jour,  le  centre  de  la  deuxième  armée 
atteignit  l’Elbe  à Kœniginhof,  où  s’établit  la  l"  divi- 
sion de  la  garde  venant  de  Burkersdorf.  Son  avant- 
garde  eut  un  engagement  devant  cette  bourgade  et 
dans  les  rues  mêmes,  avec  le  régiment  Coronini,  du 
quatrième  corps  autrichien,  qui  y perdit  son  drapeau 
et  S97  tués,  blessés  ou  prisonniers.  La  2'  division  de 
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la  garde  bivaqua  à Rellcndorf.  Sur  la  gauche,  à Grad- 
lilz,  arrivait  par  l’est  le  cinquième  corps  suivi  du 
sixième;  sur  la  droite,  au  nord-ouest,  le  premier 
corps,  ayant  enlin  débouché  de  Traulenau,  s’avançait 
par  Pilnikau  vers  l’Elbe. 

Enlin,  le  soir  du  29  juin,  la  première  armée  et 
l’armée  de  l’Elbe  occupaient  Gitscbin;en  sorlequeles 
deux  ailes  prussiennes  allaient  pouvoir  non-seulement 
communiquer’ ensemble  et  agir  de  concert,  mais  me- 
nacer aussi  de  leurs  feux  croisés  tout  corps  autrichien 
qui  se  trouverait,  entre  Gilschin  et  Kœniginhof,  sur 
leur  ligne  de  bataille. 

Dès  le  lendemain,  30  juin,  ce  danger  d'être  pris 
entre  deux  feux  s’accrut  encore  pour  Benedek.  Ce 
jour-là,  en  elVel,  Moltke  envoya  au  prince  Frédéric- 
Charles  et  au  général  Herwarth  de  Bittenfeld  l’ordre 
de  continuer  leur  mouvement  en  avant.  La  première 
armée  et  l’armée  de  l'Elbe  devaient  s’avancer  sans 
s’arrêter  dans  la  direction  de  Kœniggraetz.  Déjà, 
avant  d’avoir  reçu  cet  ordre,  le  prince  Frédéric- 
Charles  s’était  remis  en  marche  vers  Miletin  et  Hor- 
silz,  et  le  général  Herwarth,  plus  au  sud,  dans  la 
• direction  de  Smidar.  Ils  s’étaient  également  mis  en 
relation  avec  le  prince  royal  par  Arnau. 

On  a vu  que  Benedek  se  proposait  encore,  le 
29  juin  au  matin,  de  prendre  l’otTensive  contre  l’aile 
droite  prussienne  sur  la  ligne  de  l’Iser  vers  ïurnau. 
Il  avait  fait  part  de  son  projet  au  général  Glam-Gallas 
et  au  prince  royal  de  Saxe,  en  leur  annonçant  pour 
ce  jour-là  l’arrivée  à Gilschin  du  troisième  corps 
autrichien.  C’est  vraisemblablement  aussi  dans  ce  but 
qu'il  avait  amené  le  gros  de  son  armée  sur  le  plateau 
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de  Dubenetz,  vers  le  haut  Elbe.  Mais  dans  la  journée 
du  29,  lorsqu’il  fut  exactement  renseigné  sur  les 
graves  échecs  essuyés  par  le  huitième  corps  à Skalilz 
et  par  le  dixième  corps  à Soor,  il  lui  fallut  renoncer  à 
cette  offensive  ; et  voyant  l’armée  de  Silésie  tout  en- 
tière concentrée  sur  le  haut  Elbe,  il  appela  immédia- 
tement à lui,  de  Gi  tschin , le  premier  corps  et  les  Saxons. 
Ainsi  s'expliquent,  mais  ne  se  jusiifient  pas,  les  ordres 
contradictoires  envoyés  à Clam-Gallas  à quelques 
heures  d’intervalle. 

Le  29  au  soir,  Benedek  occupait,  en  face  du 
prince  royal,  sur  le  plateau  de  Dubenetz,  une  très- 
forte  position  protégée  par  le  fleuve  à l’est  et  au 
nord;  il  reçut  alors  aussi,  coup  sur  coup,  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  Gilschin  ainsi  que  celle  de  la  marche 
du  pi-ince  Frédéric-Charles  et  du  général  Herwarth 
de  Bittenfeld  sur  Horsilz,  Miletin  et  Smidar.  Pour 
éviter  une  attaque  simultanée  sur  son  front,  sur  son 
flanc  gauche  et  sur  scs  derrières,  il  fut  forcé  de  dé- 
placer de  nouveau  sa  ligne  de  bataille  et  de  la  porter 
plus  au  sud. 

Il  commença  ce  mouvement  rétrograde  dans  la  nuit 
du  30  juin  au  1®'  juillet,  après  avoir  adressé  à Vienne 
un  télégramme  ainsi  conçu  ; « Le  premier  corps  et 
les  Saxons  ont  été  refoulés  ; cet  échec  m’oblige  à re- 
culer moi-méme  dans  la  direction  de  Kœniggraetz.  » 

Le  1"  juillet,  la  première  armée  se  porta  sur  la 
ligne  de  Miletin,  Horsilz,  Gulwasser;  l'armée  de 
l’Elbe  poursuivit  également  sa  marche  au  sud-est, 
vers  Smidar  et  laBisIritz.  La  deuxième  armée  resta 
devant  l’Elbe,  entre  Kœniginhof  et  Gradlitz,  le 
sixième  corps  se  rapprochant  du  cinquième  vers  ce 
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dernier  point,  et  le  premier  corps  descendant  de  Pil- 
nikau  sur  Ober-Praussnitz. 

Quanta  l’armée  autrichienne,  rejointe  par  le  pre- 
mier corps  et  les  Saxons,  elle  s’échelonna,  le  1®'' juil- 
let, sur  la  ligne  de  Lubno,  Dobalicka,  Dohalitz, 
Nedelist,  occupant  ainsi,  entre  la  Bistritz,  l’Elbe  et 
la  Trotina,  un  arc  de  cercle  dont  le  centre  était  à 
Kœniggraetz. 

C’est  à Kœniggraetz  même,  dans  le  faubourg  de 
Prague,  que  le  felzeugmeslre  établit  son  quartier 
général. 

Le  roi  de  Prusse  se  porta  avec  le  sien  du  château 
de  Sichrow  à Gitscliin,  le  2 juillet.  De  ce  côté,  on  ne 
savait  rien  de  précis  touchant  les  derniers  mouve- 
ments de  l’armée  autrichienne;  on  ignorait  sa  concen- 
tration d’un  jour  sur  le  plateau  de  Dubcnetz  ainsi 
que  sa  marche  rétrograde  vers  Kœniggraetz.  Moltke 
pensait  que  Bcnedek  l’attendait  en  arrière  de  l’Elbe 
et  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  sa  droite  appuyée  sur 
Josephstadt  et  sa  gauche  sur  Kœniggraetz. 

Il  fallait  avant  tout  s’assurer  de  la  position  des 
Autrichiens , et  c’est  dans  ce  but  que  ces  ordres  par- 
tirent d’abord,  le  2 juillet,  du  grand  quartier  géné- 
ral de  Gitschin  : la  première  armée  s’avancerait  le 
lendemain  pour  reconnaître  la  ligne  de  l'Elbe  entre 
ces  deux  places  fortes;  la  deuxième  armée  resterait 
encore  le  3 juillet  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  en 
opérant  des  reconnaissances  vers  l’Âupa  et  la  Métau  ; 
le  premier  corps  seul  passerait  l’Elbe,  le  jour  même, 
2 juillet,  en  marchant  sur  Milelin  en  avant-garde 
pour  relier  la  deuxième  armée  à la  première.  Enfln 
le  général  Herwarlh  de  Bittenfeld  devait  s’avancer 
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par  Chlumetz  sur  Pardubitz  et  s’y  emparer  des  ponts, 
aGn  de  couper  de  ce  côté  la  retraite  à l’armée  autri- 
chienne.- 

Ces  ordres  étaient  à peine  expédiés,  quand  arri- 
vèrent de  toutes  parts  des  renseignements  signalant 
de  grandes  masses  ennemies,  non  pas  sur  la  rive 
gauche,  mais  sur  la  rive  droite  de  l’Elbe,  entre  ce 
fleuve  et  la  Bistritz,  au  nord-ouest  de  Kœniggraetz, 

Dès  que  l’on  connut  à Gitschin  la  position  choisie 
par  Benedek  et  dans  laquelle  le  feldzeiigmestre  em- 
ployait la  journée  du  2 juillet  à faire  exécuter  des 
ouvrages  militaires  en  vue  d’une  lutte  décisive, 
Mollke,  de  son  côté,  soumettait  sur-le-champ  au  roi 
l’ordre  pour  le  lendemain  d’une  attaque  générale  des 
Autrichiens  par  les  trois  armées  prussiennes.  Il  est  à 
supposer  que  M.  de  Bismarck  appuya  cette  résolution 
par  des  considérations  politiques,  car  on  venait  de 
recevoir  la  veille,  au  château  de  Sichrow,  la  nouvelle 
de  l’arrivée  prochaine  au  grand  quartier  général  de 
M.  Benedetti,  ambassadeur  de  France,  Le  roi  prit  son 
parti  et  la  bataille  de  Sadowa  fut  décidée. 
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En  arrivant  à Gitscliin,  le  2 juillet,  j’avais  trouvé  la 
ville  encombrée  de  blessés,  de  prisonniers,  de  troupes 
en  marcbe,  pleine  aussi  de  bruits  contradictoires.  On 
parlait  d’une  bataille  imminente;  on  disait  que  le 
grand  quartier  général  se  porterait  à Ilorsitz  le  soir 
même.  Au  milieu  de  cette  confusion,  ne  voulant  point 
demeurer  en  arrière,  je  me  joignis  à un  convoi  mili- 
taire, et  fis  route  toute  la  nuit  sur  un  chariot,  exposé 
à une  pluie  battante.  Au  point  du  jour,  le  3 juillet,  à 
Horsitz,  j’entrai  dans  la  première  maison  ouverte.  Là, 
succombant  à la  fatigue  après  trois  nuits  sans  sommeil, 
je  me  couchai  par  terre  tout  mouillé  et  m^endormis 
profondément,  la  tète  sur  mon  sac  de  voyage.  Tout 
à coup  vers  huit  heures  du  matin,  le  canon  me  ré- 
veille. Je  déjeune  d’un  morceau  de  pain  arrosé 
d’un  verre  d’eau  claire;  et  m’étant  informé  de  ce  qui 
se  passe,  je  n’apprends  rien  sinon  que  la  lutte  s’en- 
gage dans  la  direction  de  Sadowa.  Je  m’avançai  à pied 
de  ce  côté,  sur  la  grande  route  bordée  de  cerisiers  qui 
part  d’Horsitz  et  va  à Kœniggraetz  par  Milowitz,  Sa- 
dowa, Lipa,  Rosberitz  et  Wsestar. 

La  pluie  tombait;  un  épais  brouillard  enveloppait 
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le  ciel  et  comme  un  rideau  masquait  l’horizon.  Mais 
d’innombrables  flammes  rouges  traversant  ce  rideau 
sombre  annonçaient  qu’une  grande  bataille  élait  en- 
gagée. A droite,  à gauche  et  en  face  de  moi,  tonnait 
une  formidable  artillerie.  Si  peu  d’expérience  que 
j’eusse  delà  guerre,  je  vis  bien  cependant  que  la  pre- 
mière armée  aurait  un  terrible  combat  à soutenir  et  je 
pressentis  le  danger  qui  la  menacerait,  si  l’armée  de 
Silésie  n’accourait  point  à son  aide.  Le  roi  était  arrivé 
vers  huit  heures  sur  la  hauteur  de  Dub,  avec  le 
général  Moltke  et  l’état-major  général.  On  entreprit 
une  reconnaissance  des  positions  et  des  forces  autri- 
chiennes. Mais  il  ne  fut  pas  possible  de  les  reconnaître 
exactement  à cause  du  brouillard  entremêlé  de  pluie. 
Cependant  le  feu,  éclatant  sur  beaucoup  de  points 
à la  fois,  faisait  présumer  que  Benedek  avait  pris  lui 
aussi  ses  dispositions  pour  livrer  ce  jour-là  une  ba- 
taille décisive. 

Le  3 juillet  au  matin,  plus  de  quatre  cent  mille 
hommes  étaient  en  présence  des  deux  côtés  de  l’Elbe 
et  de  la  Bistritz.  Pendant  les  dernières  heures  de  la 
nuit,  les  armées  ennemies  avaient  pris  leurs  positions 
de  bataille. 

Les  Autrichiens  occupaient  tout  l’espace  compris 
entre  l’Elbe  à l’est,  la  Bistritz  à l’ouest;  Sadowa,  Be- 
natek,  Horenowes,  Racitz  et  la  Trotina  au  nord;  Ne- 
chanitz,  Stézirck  et  Kœniggraetz  au  sud.  Ce  n’était 
donc  pas  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe  que  Benedek 
attendait  les  Prussiens,  ainsi  que  Moltke  le  supposait 
encore  la  veille,  mais  sur  la  rive  droite,  dans  une  po- 
sition fortifiée  par  la  nature  : son  centre  assis  sur  les 
hauteurs  de  Chlum  et  de  Lipa,  son  aile  gauche  ap- 
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piiy(5e  sur  celles  de  Problus  et  de  Prim.  Son  front  était 
en  outre  protégé  par  la  Bistritz  et  par  des  bas-fonds 
marécageux.  d‘un  passage  difTicile  pour  l’artillerie  et 
la  cavalerie,  ses  derrières  par  la  place  forte  de  Kœ- 
niggraetz,  tandis  que  son  aile  droite  était  couverte 
par  l’Elbe. 

Cependant  il  semble  qu’en  cboisissant  ce  cbamp  de 
bataille,  Benedek  ait  eu  surtout  en  vue  de  repousser 
l’attaque  de  la  première  année  et  de  l’armée  de  l’Elbe 
et  de  les  rejeter  au  nord-ouest,  afm  de  prendre  en- 
suite lui-méme  l’offensive  de  ce  côté  vers  Gitscbin  et 
Turnau.  C’était  là  son  idée  favorite;  et  il  semble  éga- 
lement que,  le  3 juillet  au  matin,  le  feldzeugmestre 
ne  SC  préoccupait  pas  beaucoup  de  l’armée  de 
Silésie  qui  allait  tomber  sur  son  flanc  droit.  Il  la 
savait  sépanie,  au  nord,  par  le  liant  Elbe,  du  champ 
de  bataille;  il  ne  prévoyait  pas  qu’elle  pùt  franchir 
le  fleuve,  parcourir  la  distance  entre  le  haut  Elbe  et 
Cblum,  et  arriver  en  temps  opportun  pour  dégager  la 
première  armée  prussienne  et  pour  frapper  un  coup 
décisif  sur  le  centre  autrichien.  De  plus,  si  l’Elbe  cou- 
vrait à l’est  son  flanc  droit,  qui  d’ailleurs  n’était  point 
menacé  de  ce  côté-là,  mais  au  nord  et  au  nord-est,  il  se 
rendait  bien  compte  pourtant  que  le  fleuve  devien- 
drait, en  cas  d’insuccès,  un  obstacle  et  un  péril  pour 
l’armée  autrichienne  battant  en  retraite;  aussi,  quatre 
ponts  de  bateaux  devaient  être  jetés  sur  l’Elbe  : deux 
entre  Lochenitz  et  Predmeritz.et  deux  plus  au  sud, 
à Placka.  Enfin,  certaines  dispositions  prises  par  les 
commandants  des  deuxième  et  quatrième  corps,  con- 
trairement à l’instruction  pour  la  bataille  donnée  par 
Benedek  le  2 juillet  au  soir,  contribuèrent  beaucoup 
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à rendre  plus  désastreux  encore  le  défaut  de  pré- 
voyance du  feldzeugmcstre  à l’endroit  de  l'armée  de 
Silésie. 

D’après  cette  instruction,  le  quatrième  corps  devait 
prendre  position  entre  Clilumet  Nédelist,  le  deuxième 
corps,  avec  la  2®  division  de  cavalerie  légère,  entre 
Nédelist,  Lochenitz  et  l’Elbe,  formant  ensemble  la 
droite  autrichienne.  Des  ouvrages  de  défense  pour 
l’artillerie  et  l’infanterie  avaient  été  exécutés  sur  celte 
ligne  dans  la  journée  du  2 juillet.  Cependant  les  coin  - 
mandants  de  ces  corps  d’armée,  les  généraux  Festetics 
et  Thun-Hohenstadt,  ayant  jugé  que  les  hauteurs  de 
Cistowes,  MasloAved  et  Ilorenowes  offraient  de  meil- 
leures positions  stratégiques,  ils  prirent  sur  eux 
d’aller  Içs  occuper.  Par  suite  le  front  de  bataille,  de 
.ce  côté,  s’étendit  jusqu’à  Racilz  au  nord-est,  en  une 
courbe  très-allongée,  au  lieu  de  s’arrondir  en  un  arc 
de  cercle  aboutissant  à Nédelist  et  à Lochenitz  sur 
l’Elbe. 

Quant  aux  autres  corps  autrichiens,  le  troisième  se 
déploya  à la  gauche  du  quatrième  à Chlum  et  à Lipa  ; 
le  dixième  corps  plus  à l’ouest,  vers  Dohalilz,  Do- 
halicka  et  Mokroxvous,  sa  gauche  appuyée  à la  droite 
des  Saxons.  Ceux-ci  occupaient  au  point  du  jour 
la  ligne  des  hauteurs  entre  Popowitz  et  Trésowitz 
jusqu’à  la  Bislritz  ; ils  formaient  la  gauche  autri- 
chienne, tandis  que  les  dixième  et  troisième  corps 
étaient  placés  en  première  ligne  au  centre.  La  position 
des  Saxons  ayant  été  reconnue  mauvaise  à cause  de  la 
rareté  des  chemins,  le  prince  royal  de  Saxe  s’établit 
un  peu  en  arrière  au  sud-est,  entre  ProblusetNieder- 
Prim.  Le  huitième  corps,  placé  entre  Ober-Prim  et 
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CharbusitZj  servait  de  réserve  au  corps  saxon  ainsi 
que  la  r®  division  de  cavalerie  légère.  Le  premier  et 
le  sixième  corps  prirent  position  à Wsestar  et  à Ilos- 
nitz  ; les  trois  divisions  de  cavalerie  de  réserve  à 
Swéti  et  à Briza;  l'artillerie  de  réserve  entre  Wsestar 
et  Swéti.  Ces  diverses  troupes,  concentrées  sur  un 
espace  assez  resserré  au  centre,  derrière  la  première 
ligne  de  bataille  et  le  long  de  la  roule  de  Horsitz  à 
Kœniggiaetz , composaient  la  réserve  générale  de 
l’armée.  Si  donc  le  centre  paraissait  avoir  une  solidité 
à toute  épreuve,  il  n'en  était  pas  de  même  des  deux 
ailes,  surtout  de  l’aile  droite  très-étendue  au  nord-est 
et  reliée  à l'Elbe  par  une  seule  brigade,  la  brigade 
Henriquez.  On  voit  en  outre  qu’au  lieu  de  former  un 
demi-cercle  entre  Popowilz,  Lipa,  Chlum  et  Néde- 
list,  comme  l’avait  ordonné  Benedek,  le  2 juillet,  le 
front  de  bataille  se  prolongeait  sur  une  ligne  presque 
droite  de  Problus  à Racitz  par  Lipa,  Gistowes,  Maslo- 
wed  et  Horenowes. 

A partir  de  la  Bistritz,  monte  en  pente  douce  vers 
Kœniggraelz,  au  sud-est,  un  vaste  plateau  entre- 
coupé de  ravins,  parsemé  de  bois  et  de  villages  et  que 
dominent  les  hauteurs  de  Lipa  et  de  Cblum.  Ces 
hauteurs  n'étaient  pas  seulement  défendues,  en  pre- 
mière et  en  deuxiènae  ligne,  par  cinq  corps  d’armée, 
trois  divisions  de  grosse  cavalerie  et  les  réserves  d’ar- 
tillerie; à ces  forces  considérables,  ainsi  qu’aux 
obstacles  naturels,  s’ajoutaient  des  ouvrages  militaires 
pour  rendre  ce  rempart  inexpugnable.  On  avait  dé- 
terminé les  distances,  fait  des  abatis,  creusé  des 
fossés  pour  les  chasseurs,  établi  des  retranchements 
pour  l’infanterie  et  des  épaulemenis  pour  l’artillerie, 
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surtout  devant  Lipa,  Chlum  et  Nédelist.  Enlever 
cette  position  de  front,  en  perçant  le  centre  autrichien, 
cela  paraissait  impossible,  même  au  prix  de  sacrifices 
énormes.  C’est  pourquoi  Moltke  se  décida  pour  une 
attaque  lentement  poursuivie  au  centre,  en  attendant 
que  l’armée  de  Silésie  et  l’armée  de  l’Elbe  eussent 
fait  ployer  les  deux  ailes  autrichiennes. 

Le  grand  péril  pour  les  Prussiens,  c’était  d’a- 
voir eux-mêmes  leur  centre  percé  par  la  masse  des 
forces  ennemies  entre  iiokrowous  et  Benalek,  avant 
que  l’armée  de  l’Elbe  eût  passé  la  Bistrilz  sur  une 
seule  ligne  à Nechanitz,  et  que  l’armée  de  Silésie 
eût  franchi  la  distance  qui  séparait  l Elbe  supérieur 
du  champ  de  bataille.  La  première  armée  devait,  elle 
aussi,  traverser  la  Bistritz,  puis  marcher  sur  un  terrain 
découvert  et  en  beaucoup  d’endroits  impraticable 
pour  l'artillerie;  elle  avait  à combattre  des  forces  très- 
supérieures  occupant  une  position  dominante,  et  pen- 
dant plusieurs  heuresillui  fallaitavaucer  pasàpassous 
des  feux  croisés  de  plus  de  deux  cents  canons.  Son  artil- 
lerie, retardée  sur  bien  des  points  au  passage  de  la 
rivière,  ne  pouvait  agir  en  masse;  la  nature  du  sol 
et  ses  déclivités  la  plaçaient  presque  partout  dans  des 
conditions  désavantageuses.  Enfin,  si  le  princcFrédé- 
• ric-Charles  était  en  mesure  d’opposer  des  forces  nom- 
breuses à une  offensive  énergique  des  Autrichiens 
sur  son  centre,  il  était  sérieusement  menacé  d’être 
tourné  sur  sa  gauche  sans  pouvoir  rien  faire  pour  la 
défendre. 

De  ce  côté,  on  n’avait  de  secours  à attendre  que  de 
la  deuxième  armée.  A vrai  dire,  on  comptait  sur  ce 
secours-là. 

29. 
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On  avait  exactement  calculé  le  moment  où  le  prince 
royal  entrerait  en  ligne.  Dès  la  veille,  le  prince  Fré- 
déric-Charles l’avait  prié  d’appuyer  son  flanc  gauche  en 
faisant  passer  le  haut  Elbe  parla  garde  ou  par  un  plus 
grand  nombre  de  troupes.  En  outre,  l’ordre  envoyé  par 
Mollke,  le  2 juillet,  à onze  heures  du  soir,  au  quartier 
général  de  l’armée  de  Silésie  établi  à Kœniginhof,  portait 
ceci  : «Votre  Altesse  royale  voudra  bien  prendre  sur- 
le-champ  les  dispositions  nécessaires  pour  venir  au 
secours  de  la  première  armée  avec  toutes  ses  forces, 
en  se  dirigeant  sur  le  flanc  droit  de  l’ennemi  qu’elle 
trouvera  probablement  en  marche,  et  en  l’attaquant 
immédiatement.  » Cet  ordre  parvint  à quatre  heures 
du  matin  au  prince  royal  qui  se  mit,  à l’instant  même, 
en  mesure  de  l’exécuter. 

Le  corps  de  la  garde  fut  dirigé  sur  Jerieek.  La 
division  Hiller  partit  de  Kœniginhof  et  la  division 
Plonski  de  Uettendorf  entre  sept  et  huit  heures. 
Le  cinquième  corps  se  mit  en  marche  de  Gradlftz  sur 
Choteborek.  Le  sixième  corps  était  déjà  en  mouvemenf 
pour  faire  une  démonstration  sur  Josephstadt  en  lon- 
geant la  rive  droite  de  l’Elbe,  quand  il  reçut  l’ordre 
de  se  porter  sur  Welchow.  Ce  corps  était  placé  à 
l’extrême  gauche  de  la  grande  armée  prussienne; 
ayant  acquis  la  certitude  que  la  ligne  de  l’Aupa  n’était 
plus  occupée  par  les  Autrichiens,  il  se  dirigea  immé- 
diatement à l’ouest  vers  le  champ  de  bataille,  en 
marchant  au  canon.  Quant  au  premier  corps  qui  for- 
mait l’aile  droite  de  l’armée  de  Silésie,  il  avait  en 
partie  passé  l’Elbe  dès  la  veille;  dans  la  nuit  du  2 au 
3 juillet,  le  grand  quartier  général  lui  avait  enjoint 
de  se  rassembler  pour  être  prêta  se  porter  au  secours 
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de  la  première  armée.  Il  resta  sous  les  armes,  atten- 
dant les  instructions  du  prince  royal,  et  ne  s'ébranla 
que  vers  neuf  heures  et  demie  dans  la  direction  de 
Gross-Burglitz.  Le  défaut d’initiativedu  général  Bonin 
mit  en  grand  péril  l’aile  gauche  de  la  première  armée. 
C’est  à lui  en  effet  qu’incombait  la  tâche  de  fermer  la 
brèche  encore  ouverte  entre  les  deux  ailes  prussiennes; 
mais  il  arriva  trop  tard,  et  ce  fut  la  division  Ililler,  de 
la  garde,  qui  sauva  la  division  Fransecky  d’une  des- 
truction complète. 

La  première  armée  se  mit  en  mouvement  à six 
heures  du  matin  pour  aller  prendre  position  sur  la 
Bistritz.  La  division  Fransecky  qui  occupait  l’extrême 
gauche  s’était  portée  pendant  la  nuit  à Ccrekwitz,  d'eù 
elle  fît  connaître  sa  situation  périlleuse  à la  division 
Hiller  à Daubrauwitz,  en  réclamant  son  appni.La  di- 
vision Horn,  établie  la  veille  à Milowitz  sur  la  route 
de  Sadowa  à Kœniggraetz,  se  dirigea  à dix  heures  du 
matin  vers  Klenitz.  De  là,  elle  se  relia  à gauche  avec  la 
division  Fransecky.  Sur  la  droite  de  ces  deux  divisions 
s’avançaient  la  division  Herwarth  marchant  au  nord 
de  Stracow  vers  Mzan  et  Sadowa,  et  à côté  de  celle-ci, 
plus  à l’ouest,  la  division  Werder,  de  Psaneck  par 
LhotaàZawadilka.  Les  divisions  Manstein  et  Tum- 
pling,  qui  formaient  la  réserve,  suivaient  dans  la  direc- 
tion de  Klenitz  le  mouvement  général  de  la  première 
armée  vers  la  Bistritz.  L'artillerie  de  réserve  se  met- 
tait en  marche  pour  aller  prendre  position  au  nord- 
ouest  de  Sadowa.  Enfin  le  corps  de  cavalerie,  qui  se 
trouvait  à Gutwasser,  au  sud  de  Horsitz,  fut  chargé 
d’établir  les  communications  entre  la  première  armée 
et  l’armée  de  l’Elbe. 
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Celle-ci  avait  marché  une  partie  de  lanui  t vers  la  Bis- 
trilz,  la  division  Munster  parPodolib,  la  division  Can- 
slein  par  Neu-Bidsow  et  la  division  Etzel  par  Kobilitz, 
TouterarméederElhe  se  portait  sur  Nechanitz,  seul 
point  où  le  passage  de  la  Bistritz  fût  pour  elle  praticable. 
Sonavant-garderatteignitàsixheuresetdemiedumatin 
etengageaimmédiatementractionaveclesSaxons.  Ceux- 
ci  ne  lui  opposèrent  point  une  résistance  sérieuse  à Ne- 
chanitz ; ils  se  retirèrent  sur  Lubno  et  Popowitz,  puis 
sur  Problus,  centre  de  leur  position.  LesPrussiens  ré- 
parèrent le  pont  sur  la  Bistritz  et  s'établirent  solide- 
ment à Lubno;  ils  s’emparèrent  également  de  Kuncitz 
au  sud  de  Nechanitz^  puis  deHradek  d'où  les  Saxons 
se  replièrent  sur  Nieder-Prim.  En  sorte  que  le  gé-  ' 
néral  Herwarth  deBittenfeld  occupa  bientôt,  avec  son 
avant-garde,  à Lubno,  à Hradek  et  sur  les  hauteurs 
situées  entre  ces  deux  localités,  une  forte  position  der- 
rière laquelle  l’armée  de  l’Elbe  continuait  de  débou- 
cher lentement  par  Nechanitz. 

Tandis  que  la  bataille  s'engageait  à la  droite  des 
Prussiens,  entre  l'armée  de  l’Elbe  et  les  Saxons,  au 
centre  la  première  armée  continuait  d'avancer  vers  la 
Bistrilz,  son  aile  gauche  en  avant.  A huit  heures  du 
malin,  quand  le  roi  Guillaume  parut  sur  les  hauteurs  de 
Dub,  à la  tête  de  l’état-major  général,  le  brouillard 
très-épais  et  par  moment  entremêlé  de  pluie,  empê- 
chait encore  de  reconnaître  exactement  la  position  de 
l’ennemi  et  de  dénohibrer  ses  forces.  D’ailleurs,  l’in- 
fanterie et  la  cavalerie  autrichiennes  étaient  presque  en- 
tièrement masquées  aussi  soit  parlescollines,  soit  par 
les  bois  où  elles  s’abritaient.  Cependant  le  feu  de  l'ar- 
tillerie qui,  d'instant  en  instant,  s’étendait  davan- 
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tage  sur  la  ligne  de  bataille,  convainquit  Moltke  que 
Benedek  l’attendait  avec  le  gros  de  son  armée  sur  les 
hauteurs  de  Lipa  et  de  Chlum.  En  conséquence,  il 
fut  décidé  que  la  première  armée  passerait  laBistrilz 
avec  lenteur  et  prudence,  sans  s'engager  beaucoup  au 
delà.  Elle  devait  occuper  les  Autrichiens  sur  leur  front 
et  leur  résister  opiniàtrémcnl  s’ils  prenaientrolfensive, 
mais  attendre  l’attaque  de  leurs  ailes  par  l’armée  de 
l’Elbe  et  par  l’armée  de  Silésie  avant  de  marcher  elle- 
même  résolument  sur  leur  centre. 

Le  prince  royal  ne  pouvait  entrer  sérieusement  en 
action  avant  onze  heures  et  demie  ou  midi;  il  fallait 
plusieurs  heures  aussi  au  général  Herwarlh  deBitten- 
feld  pour  amener  des  forces  suffisantes  sur  la  rive 
gauche  de  la  Bistritzpar  le  défilé  de  Nechanitz,  et  re- 
fouler les  Saxons  à Problus  et  à Prim.  Pendant  ce 
temps  le  prince  Frédéric-Charles  allait  avoir  à sup- 
porter tout  le  fardeau  de  la  bataille.  C’est  pourquoi  il 
n’engagea  que  le  moins  possible  de  ses  forces,  laissant 
même  mutiler  sur  place  plusieurs  de  ses  régiments, 
afin  d'être  toujours  en  mesure  de  résister  à une  atta- 
que en  masse  de  l’armée  autrichienne.  En  prenant  les 
choses  au  pire,  c’est-à-dire  la  première  armée  tournée 
sur  son  aile  gauche,  la  division  Fransecky  détruite,  la 
division  Horn  dispersée,  les  divisions  Herwarth  et 
Werder  refoulées,  Benedek  se  fût  heurté  contre  une 
seconde  ligne  prussienne  formée  par  les  divisions 
Manslein  et  Tumpling,  ainsi  que  par  le  corps  de  cava- 
lerie et  par  l’artillerie  de  réserve;  et  il  eût  couru  le 
danger  d’être  lui-même  assailli  sur  ses  deux  flancs,  à 
gauche  par  l’armée  de  l’Elbe,  et  à droite  par  l’armée 
de  Silésie,  lesquelles  se  rapprochaient  d'heure  en 
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heure  entre  la  Bistrifz  et  le  haut  Elbe.  Il  suffisait  donc 
que  le  prince  Frédéric-Charles  se  maintînt  sur  la  Bis- 
Iritz,  même  sans  avancer  d’une  semelle,  pour  que  le 
péril  de  la  première  armée  diminuât  à mesure  que  le 
prince  royal  et  le  général  Herwarth  de  Bittenfeld  s’a- 
vançaient vers  le  centre  autrichien  par  une  double 
marche  de  flanc.  Et  quand  bien  même  les  Prussiens 
eussent  été  contraints  de  reculer  au  centre,  à moins 
d’une  panique  soudaine  et  d’une  déroute  complète 
dans  leurs  rangs,  l’entrée  en  action  des  ailes  eût  sans 
doute  rétabli  promptement  leurs  affaires  en  menaçant 
même  l’armée  autrichienne  de  se  trouver  enveloppée 
par  les  feux  croisés  de  leurs  trois  armées. 

Pour  moi , témoin  oculaire  de  la  bataille , c’est 
donc  une  opinion  erronée  que  celle  qui  s’est  acré-  - 
ditée  et  d’après  laquelle  le  centre  des  Prussiens 
aurait  été  exposé  à un. complet  désastre  et  le  succès 
de  la  journée  non-seulement  compromis,  mais  un 
moment  même  perdu  pour  eux.  Tout  ce  qu’on  a 
dit  d’un  mouvement  rétrograde  du  prince  Frédéric- 
Charles  est  absolument  faux.  Un  pareil  mouvement 
n’aurait  pu  s’opérer  sans  que  je  le  visse  de  l’en- 
droit où  je  me  trouvais  sur  la  route  de  Horsitz  à 
Kœniggraetz  par  Sadowa  ; j’y  eusse  inévitablement  été 
emporté  moi-même.  J’affirme  que  la  première  armée 
s’avança  incessamment  ou  qu’elle  se  maintint  dans  les 
positions  qui  lui  avaient  été  assignées,  et  sous  un  feu 
terrible.  Seule,  la  division  Fransecky,  après  avoir  en- 
levé le  bois  de  Maslowed  et  l’avoir  héroïquement  dé- 
fendu pendant  plusieurs  heures  contre  un  adversaire 
quatre  fois  plus  nombreux,  se  vit  contrainte  à se  re- 
plier sur  Benatek  vers  une  heure  et  demie  et  quand  elle 
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eut  perdu  le  quart  de  son  eifectif.  Mais  à ce  moment 
déjà,  la  brèche  était  fermée  entre  la  première  armée  et 
la  deuxième,  la  garde  marchait  sur  Ghlumet  envoyait 
d.es  détachements  au  secours  de  la  division  Fransecky, 
les  Autrichiens  étaient  forcés  de  renoncer  à leur 
offensive  contre  le  prince  Frédéric-Charles  et  de  se  re- 
plier eux-mêmes  sur  leur  centre  et  sur  leur  droite  pour 
faire  face  au  prince  royal  ; car  derrière  le  corps  de  la 
garde  et  le  sixième  corps  qui  avaient  alors  dépassé 
Horenowes  et  Sendrasitz,  s'avançaient  rapidement 
dans  la  direction  d’Horenowes,  Maslowed  et  Chlum,  le 
premier  corps  et  le  cinquième.  Le  prince  Frédéric- 
Charles  n’était  donc  plus  menacé  d’être  tourné  sur  sa 
gauche;  et  si  les  divisions  de  son  armée  placées  en 
première  ligne  avaient  cruellement  souffert,  surtout 
la  division  Fransecky  dont  un  régiment,  le  26%  laissait 
735  de  ses  hommes  parmi  les  morts  et  les  blessés  du 
bois  de  Maslowed,  il  n’avait  pas  jugé  pourtant  le  périt 
assez  extrême  pour  engager  un  seul  bataillon  de  sa 
réserve. 

Le  plan  stratégique  de  Benedek  à Sadowà  était  es- 
sentiellement conçu  en  vue  de  la  défensive  et  contre 
une  attaque  des  Prussiens  de  la  première  armée  et  de 
l’armée  de  l’Elbe.  Il  s’était  établi  à Lipa  et  à Chlum 
dans  une  position  dominante,  défendue  par  une  artil- 
lerie formidable,  d’où  il  croyait  pouvoir  défier  tous  les 
assauts.  Mais  il  n’avait  rien  combiné,  rien  imaginé  en 
vue  de  l’offensive.  Pour  frapper  un  coup  décisif  sur 
le  centre  prussien,  il  eût  dû,  dès  l’aube  du  3 juillet, 
descendre  des  hauteurs  de  Lipa  et  de  Chlum,  et,  lais- 
sant à sa  gauche  les  Saxons  et  le  huitième  corps  aux 
prises  avec  l'armée  de  l’Elbe,  tomber  lui-même,  avec 
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le  gros  de  l’armée  aulrichienne,  sur  la  première  ar- 
mée prussienne,  afin  de  la  refouler  au  nord-ouest 
avant  que  l’armée  de  Silésie  eût  pu  atteindre  le  champ 
de  bataille.  S’il  ne  prenait  pas  ce  parti-là,  le  nombre 
de  ses  ennemis  allait  inévitablement  s’accroître 
d’beure  en  heure  et  s’élever  au  double  avant  la  fin  de 
la  journée.  Mais  le  feldzcugmestre,  il  y faut  insister, 
n’avait  rien  ordonné  ni  rien  conçu  en  vue  d’une  pa- 
reille attaque  à diriger  contre  le  prince  Frédéric- 
Charles,  dans  la  matinée  du  3 juillet  et  tandis  que  le 
prince  royal  était  encore  éloigné  du  champ  de  bataille. 
Il  s'était  retranché  dans  une  sorte  de  forteresse  natu- 
relle, il  Favait  armée  de  canons  et  il  était  résolu  à s’y 
défendre  à outrance,  mais  voilà  fout.  Dès  lors  le  pro- 
longement jusqu'à  Racitz,  donné  malgré  lui  à sa  ligne 
de  bataille  par  les  commandants  des  deuxième  et  qua- 
trième corps,  était  une  faute  très-grave;  en  effet, 
l’aile  droite,  singulièrement  affaiblie  par  son  exten- 
sion môme,  devenait  un  moindre  obstacle  pour  l'ar- 
mée de  Silésie,  et  par  suite  aussi  le  centre  à Chlum 
cessait  d’être  inabordable  par  le  nord-est. 

Une  autre  faute,  ce  fut  Fattaque  obstinément  pour- 
suivie contre  l’extrême  gauche  de  la  première  armée. 
Les  Autrichiens  engagèrent  successivement  dans  le 
combat  de  Maslowed  plusieurs  brigades  et  plus  de 
trente  mille  hommes  sans  résultat  possible  Refouler, 
anéantir  môme  la  division  Fransecky,  cet  avantage 
partiel  ne  pouvait  exercer  une  influence  décisive  sur 
l’issue  de  la  bataille.  C’était,  comme  je  l’ai  dit,  la 
première  armée  tout  entière  qu’il  eût  fallu  rejeter  au 
nord-ouest  avant  l’arrivée  de  la  deuxième.  Pour  cela, 
quarante  raille  hommes  ne  suffisaient  évidemment 
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pas.  La  grande  masse  des  forces  autrichiennes,  des- 
cendant des  hauteurs  de  Lipaet  de  Chlum,  dès  l’aube, 
eût  seule  pu  entreprendre  une  pareille  tâche,  qui  de- 
vait être  achevée  avant  midi.  Du  moment  qu’on  était 
décidé  à la  défensive,  toute  offensive  partielle  était 
une  faute  éminemment,  regrettable,  puisqu'elle  ne 
pouvait  aboutir  qu’à  une  perte  inutile  d’hommes. 

Une  rapide  esquisse  de  l’action  mettra  mieux  en 
lumière  ces  quelques  points  de  stratégie,  que  je  si- 
gnale ici  parce  qu'ils  me  sont  entrés  dans  l’esprit  par 
les  yeux,  le  4 juillet,  tandis  que  je  parcourais  le 
champ  de  bataille. 

J’ai  montré  l'armée  de  l'Elbe  passant  la  Bistritz 
sous  la  protection  de  son  avant-garde,  qui  occupait 
Lubno  et  Hradek  ainsi  que  les  hauteurs  intermé- 
diaires. Remontons  maintenant  la  Bistritz  à gauche, 
vers  le  nord,  pour  assister  à l’entrée  en  ligne  de  la 
première  armée.  Le  corps  de  cavalerie,  qui  faisait  par- 
tie de  la  réserve  générale  de  l’armée,  avait  reçu  à Gut- 
wasser  l’ordre  d’établir  les  communications  entre  le 
prince  Frédéric-Charles  et  le  général  Herwarth  de 
Bittenfeld.  Il  se  porta  à Sucha.  L’une  de  ses  divisions 
se  détacha  par  erreur  de  ce  point  vers  le  sud  pour 
aller  appuyer  l’armée  de  l’Elbe  ; l’autre  division  fut 
alors  dirigée  à l’est  vers  Sadowa.  Par  suite  de  ce 
faux  mouvement,  la  moitié  de  la  cavalerie  de  réserve 
fit  défaut  au  moment  de  la  poursuite. 

Au  nord  de  Sucha,  la  division  Werder  et  la  divi- 
sion Herwarth  s’avançant  vers  la  Bistritz  à huit  heures 
du  malin,  l’une  de  Zawadilka  et  l’autre  de  Mzan,  en- 
gagèrent des  combats  d’artillerie  avec  les  batteries 
autrichiennes  des  troisième  et  dixième  corps  postées 
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sur  les  hauteurs  de  Slréselitz,  Langenliof  et  Lipa.  Les 
batteries  prussiennes  eurent  beaucoup  à souffrir  dans 
les  bas-fonds  de  la  Bislritz.  Beaucoup  d’entre  elles, 
appuyées  par  des  détachements  d’infanterie,  n’en  con- 
tinuèrent pas  moins  à se  rapprocher  des  positions  enr 
nemies,  si  bien  que  les  postes  avancés  du  dixième 
corps  durent  se  replier  sur  son  centre  entre  Langen- 
bof  et  Strésetitz.  La  division  ^Vei  der,  passant  la  Bis- 
tri  Iz  à neuf  heures  et  demie,  se  porta  sur  Mokrowous 
et  Dokalicka  qu’elle  enleva  sans  rencontrer  une  forte 
résistance.  Son  avant-garde  s’élança  vers  Langen- 
hof;  mais  elle  fut  arrêtée  à mi-chemin  par  le  feu  de 
l’artillerie  autrichienne.  En  même  temps,  la  division 
Herwarth  atteignit  le  bois  de  Sadowa,  puis,  au  delà  de 
la  rivière,  Dohalitz  et  Dobalicka,  où  elle  rejoignit 
la  division  Werder.  Le  passage  de  la  Bistrilz  n'avait 
pas  été  plus  sérieusement  disputé  de  ce  côté  par  les 
Autrichiens  que  par  les  Saxons  à Nechanitz;  mais  leur 
artillerie  faisait  un  grand  ravage  dans  les  rangs  des 
deux  divisions.  Des  batteries  prussiennes  clierchèrent 
à la  prendre  en  flanc,  en  poussant  une  pointe  vers 
Trésowitz  ; elles  durent  se  retirer  promptement 
des  bas-fonds  pour  échapper  à une  destruction 
complète. 

A Sadowa,  sur  la  route  de  Ilorsitz  à Kœniggraetz, 
nous  trouvons  la  division  Horn  reliée  par  sa  droite 
à la  division  Herwarth  et  par  sa  gauche  à la  divi- 
sion Fransecky.  Là-bas,  au  nord-ouest  de  Sadowa, 
est  la  hauteur  de  Dub,  où  le  roi  de  Prusse  assiste 
à la  bataille,  ayant  à ses  côtés  les  deux  hommes 
qui  l’ont  décidé  à risquer  un  si  terrible  enjeu,  le  gé- 
néral Moltke  et  M.  de  Bismarck,  De  la  hauteur  de 
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Dnb,  le  regard,  en  se  dirigeant  vers  l'est  en  ligne 
droite,  rencontre  un  autre  point  culminant  : c’est  la 
hauteur  d’Horenowes;  et  ici  se  dressent  deux  tilleuls 
séculaires,  pareils  à deux  géants  dominant  tout  le 
champ  de  bataille.  Le  roi,  le  général  Mollke,  tous  les 
officiers  et  tous  les  soldats  de  la  première  armée  les 
interrogent  incessamment  ; car  sous  ces  arbres  passe 
une  route,  et  par  celte  route  accourt  la  garde.  Mais 
au  fond  du  ciel  sombre  qui  s’appesantit  sur  l’horizon, 
la  hauteur  d’Horenowes  leur  apparaît  maintenant 
comme  une  citadelle  infranchissable,  élevée  par  le 
destin  contraire  devant  l’armée  de  Silésie.  Les  in- 
nombrables flammes  rouges  projetées  dans  le  brouil- 
lard par  les  canons  ennemis  ajoutent  à celle  illusion, 
et  l’impatience  de  l’attente,  croissant  avec  le  péril,  la 
rend  d’abord  d’heure  en  heure  plus  pénible,  et  bientôt 
de  minute  en  minute  plus  poignante.  Quoique  désin- 
téressé dans  la  lutte,  j’ai  partagé  cette  angoisse  de 
cent  mille  hommes.  C’était  comme  un  poids  écrasant 
sur  toutes  les  poitrines.  Je  dois  ajouter  que  le  moral 
des  troupes  n’en  fut  pourtant  pas  un  seul  instant 
ébranlé  ; et  ici  encore  une  fois  les  faits  sont  plus  élo- 
quents que  les  paroles. 

A huit  heures  du  matin,  la  division  Horn  s’était 
portée  de  Klenitz  sur  Sow'etitz,  en  tournant  la  hauteur 
de  Dub  et  le  Roskosberg.  Son  avant-garde,  trouvant 
Sadowa  occupé  par  l’ennemi,  avait  engagé  avec  lui  un 
combat  de  tirailleurs.  Bientôt  son  artillerie  ouvrit  le  feu 
contre  celle  des  brigades  Probazka  et  Âppiano  du  troi- 
sième corps  autrichien,  laquelle  s’était  avancée  devant 
Lipa,  au  nord  de  la  route  de  Sadowa  à Kœniggraetz.  La 
division  Horn  commença  à passer  la  Bistritz,  et  plu- 
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sieurs  de  ses'bataillons  occupèrent  le  bois  de  Sadowa 
sans  résistance  sérieuse.  La  brigade  Probazka,  fou- 
droyée par  les  batteries  prussiennes,  avait  battu  en 
retraite  sur  Lipa.  Mais  dès  que  le  vainqueur,  emporté 
par  ce  succès,  voulut  dépasser  la  lisière  méridionale 
du  bois,  il  y fut  accueilli  ci  son  tour  par  une  épou- 
vantable canonnade  partant  de  toutes  les  hauteurs 
entre  Lipa  et  Strésetitz.  La  division  reçut  l’ordre  de 
ne  point  se  hasarder  plus  avant,  mais  de  tenir  sans 
rompre  d’une  semelle  et  à tout  prix  dans  celle  posi- 
tion, où,  selon  l’expression  pittoresque  d’un  de  ses 
défenseurs  survivants,  « la  mort  tombait  dru  comme 
grêle.  » Pendant  six  heures,  en  effet,  de  neuf  heures 
du  matin  à trois  heures  de  l’après-midi,  ce  fut  dans 
le  bois  de  Sadowa  un  ouragan  de  boulets  et  d’obus 
déchaîné  par  cent  cinquante  canons  du  troisième  corps 
et  de  l’artillerie  de  réserve. 

Une  tâche  plus  rude  encore  était  imposée  à la  divi- 
sion Fransecky,  qui,  sans  autre  secours  que  deux 
bataillons  de  la  division  Horn,  eut  à repousser,  de 
neuf  heures  du  matin  à deux  heures  de  l’après-midi, 
les  attaques  réitérées  du  quatrième  corps  autrichien 
tout  entier,  appuyé  par  le  deuxième  ainsi  que  par 
des  détachements  du  troisième  et  même  par  deux  ba- 
taillons du  huitième.  Le  prince  Frédéric -Charles 
s’avançant  vers  la  Bistritz,  sa  gauche  en  tôle,  ce  fut  la 
division  Fransecky  qui  entra  la  première  en  action.  Dès 
septheures  et  demie  dumatin,  l’avant-garde  decelle-ci, 
après  avoir  traversé  la  Bistritz,  se  porta  sur  Benatek 
dont  elle  s’empara.  Sans  se  laisser  arrêter  par  le  feu  très- 
meurtrier  des  batteries  du  quatrième  corps  postées 
sur  les  hauteurs  d’Horenowes  et  de  Maslowed,  elle 
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dépassa  Benalek  en  flammes  et  atteignit  bientôt  la 
lisière  d’un  grand  bois,  dominé  par  une  sorte  d’escar- 
pement naturel  qui  s’avance  au  nord-est  en  forme  de 
bastion.  Ce  bois,  situé  à la  sortie  occidentale  de  Mas- 
lowed,  était  occupé  par  la  brigade  Brandenstein  du 
quatrième  corps,  laquelle  s’y  était  fortement  retran- 
chée derrière  des  abatis  et  en  mettant  à profit  de 
nombreux  accidents  de  terrain. 

Tandis  que  le  gros  de  la  division  se  déployait  der- 
rière Benatek , ses  premiers  détachements  s’élan- 
caient à l’assaut  du  bois  de  Maslowed  et  forçaient 
l’ennemi  à se  retirer  sur  Cistowes.  Une  partie  des 
assaillants,  dépassant  la  lisière  méridionale,  poussa  la 
poursuite  jusqu’à  l'entrée  du  village;  d’autres  enle- 
vèrent l’escarpement  naturel  au  nord-est;  un  certain 
nombre  enfin  continuaient  de  livrer  des  combats 
partiels  dans  l’intérieur  du  bois  à ceux-  de  ses  dé- 
fenseurs qui  n’avaient  pas  suivi  le  mouvement  en 
retraite  de  la  brigade.  Quarante  pièces  autrichiennes 
les  accablaient  les  uns  et  les  autres  de  leurs  projec- 
tiles. Dix- huit  pièces  prussiennes  seulement  ripos- 
taient à cette  artillerie  qui  allait  bientôt  doubler  et 
tripler,  car  le  quatrième  corps  toiit  entier  s’avancait 
et  le  deuNième  s’ébranlait  également  pour  l’appuyer 
dans  son  olï'ensive.  Plus  de  quarante  mille  hommes 
avec  plus  de  cent  canons  marchaient  contre  la  divi- 
sion Fransecky,  qui  n’avait  à leur  opposer  que  ses 
douze  bataillons  et  ses  vingt-quatre  pièces.  La  divi- 
sion Horn  ne  lui  avait  pas  encore  envoyé  deux  de 
ses  bataillons. 

C’était  là  une  situation  éminemment  critique  pour 
les  vaillantes  troupes  placées  en  quelque  sorte  en 
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corps  perdu  à l’exlrème  gauche  de  la  première  armée, 
car  elles  n’avaient  de  secours  à attendre  que  de  l'ar- 
mée de  Silésie,  et  elles  étaient  menacées  d’une  des- 
truction complète  avant  que  le  prince  royal  leur 
vînt  en  aide.  Le  prince  Frédéric-Charles  ne  pouvait 
rien  faire  pour  elles,  ayant  à conserver  intacte  toute 
sa  réserve,  afin  de  l’opposer  au  besoin  à une  attaque 
générale  de  l’ennemi  contre  son  centre.  Mais  le 
péril  imminent  de  la  division  Fransecky  ne  s’étendait 
point  à la  première  armée  tout  entière.  Celle-ci  n’eût 
été  sérieusement  exposée  elle-même  que  si  un  obstacle 
infranchissable  se  fût  élevé  devant  l’armée  de  Silésie 
accourant  au  canon,  de  manière  à empêcher  le  prince 
royal  d’atteindre  en  temps  utile  le  champ  de  bataille 
et  d’opérer  une  diversion  sur  le  centre  de  Benedek 
ainsi  que  sur  sa  droite.  Or,  cet  obstacle  n’existait  pas, 
rien  n’avait  été  tenté  pour  le  créer  ; et  maintenant,  la 
position  des  corps  d’armée  sur  le  champ  de  bataille, 
la  façon  dont  ils  se  trouvaient  engagés  semblaient 
mettre  au  défi  le  génie  de  la  stratégie  lui-même  de 
faire  surgir  un  pareil  obstacle.  Entre  l’Elbe  et  Racitz, 
il  n’y  avait  qu’une  brigade  d’infanterie  et  une  division 
de  cavalerie  pour  couvrir  sur  la  Trotina  l’extrême 
droite  autrichienne  ; et  voici  que  le  deuxième  corps, 
qui  suivait  le  quatrième  dans  sa  marche  sur  Masloxved  à 
l’ouest,  affaiblissait  encore  l’aile  droite  en  s’éloignant 
de  l’Elbe,  comme  si  une  sorte  de  fatalité  eût  poussé 
les  Autrichiens  à ouvrir  eux.-mômes  la  route  de  Chlum 
par  llacitz,  Sendrasitz  et  Nédelisl  devant  l’armée  de 
Silésie,  et  particulièrement  au  sixième  corps  prussien 
accourant  par  Welchow  et  Habrina. 

Suivons  maintenant  lequatrième  corps  et  le  deuxième 
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dans  leur  mouvement  offensif  contre  la  division  Fran- 
secky.  La  brigade  Fleischhacker  du  quatrième  corps 
se  trouva  la  première  engagée  en  marchant  sur  Cis- 
towes.  La  lutte  continuait  dans  ce  village  entre  des 
bataillons  du  troisième  corps  qui  l’occupaient  et  les 
détachements  prussiens  débouchant  du  bois  de  Mas- 
lowed  au  sud.  La  brigade  Fleischhacker  fit  une  vigou- 
reuse attaque  en  ramenant  au  feu  une  partie  des 
fuyards  de  la  brigade  Brandenstein.  Les  Autrichiens 
se  remirent  en  possession  de  Gistowes;  les  Prussiens 
repassèrent  la  lisière  méridionale  du  bois.  Il  était 
neuf  heures  et  demie,  et  à partir  de  ce  moment  la 
lutte  devint  acharnée. 

D’une  part,  le  général  Festetics,  oemmandant  du 
quatrième  corps,  était  grièvement  blessé;  le  général 
Thun-Hohenstadt , commandant  du  deuxième , était 
contusionné  à la  tête  ; de  l’autre,  le  général  Fransecky 
avait  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  puis  il  avait  failli 
être  fait  prisonnier.  Une  compagnie,  la  8*  du  27'  ré- 
giment pnissien,  avait  perdu  tous  officiers  et  son 
sergent-major. 

Des  deux  côtés,  on  comprenait  que  l’heure  décisive 
de  celte  grande  guerre  allait  sonner,  et  on  se  signa- 
lait par  un  égal  mépris  de  la  mort.  Mais  six  mille 
Prussiens  se  trouvaient  alors  aux  prises,  dans  le  bois 
de  Maslowed,  avec  dix-huit  mille  Autrichiens,  car  les 
brigades  Pœckh  et  archiduc  Joseph  du  quatrième 
corps  venaient  d’entrer  en  action.  En  artillerie,  l’écart 
était  plus  excessif  encore  : dix-huit  canons  prussiens 
seulement  répondaient  au  feu  de  quatre-vingt-seize 
pièces  autrichiennes.  Bientôt  aussi  les  brigades  Thom 
et  Wurtemberg  du  deuxième  corps  se  déployèrent 
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entre  HorcnWes  et  Maslowed,  tandis  que  la  brigade 
SalTran  du  môme  corps  continuait  à marcher  sur  ce 
dernier  village. 

Pour  faire  face  à cette  masse  d'ennemis  qui  me- 
naçait de  l’écraser,  le  général  Fransecky  dut  en- 
gager jusqu’à  son  dernier  soldat  de  réserve.  En  voyant 
la  division  Horn  défiler  sur  sa  droite,  au  bois  de 
Skalka , il  lui  demanda  du  secours  et  obtint  d’elle 
deux  bataillons,  qui  portèrent  à quatorze  bataillonsavec 
vingt-quatre  pièces  les  seules  forces  disponibles  de 
ce  côté  jusqu’à  l’arrivée  de  l’armée  de  Silésie.  Or, 
maintenant  que  le  deuxième  corps  entrait  en  action 
à côté  du  quatrième,  les  Prussiens  avaient  devant  eux 
quarante  bataillons  en  première  ligne,  onze  batail- 
lons en  réserve,  avec  cent  vingt-huit  pièces  déjà  au 
feu,  et  vingt-quatre  pièces  prèles  à agir  d’un  moment 
à l’autre. 

Il  y avait  là  de  quoi  ébranler  le  plus  mâle  courage  ; 
mais  le  général  Fransecky,  ses  officiers  et  ses  soldats, 
étaient  à la  hauteur  du  péril.  Les  chefs  combattaient 
partout  au  premier  rang,  animant  leurs  hommes  par 
leur  exemple  et  leur  faisant  comprendre  que  l’armée 
tout  entière  attendait  d’eux  un  suprême  sacrifice. 

L’attaque  générale  du  bois  de  Maslowed  commença 
vers  dix  heures  et  demie.  La  brigade  Pceckli,  ayant 
derrière  elle  la  brigade  archiduc  Joseph,  en  deuxième 
ligne,  se  porta  sur  la  partie  orientale  du  bois;  la  bri- 
gade SalTran,  appuyée  par  la  brigade  Wurtemberg, 
se  dirigea  du  môme  côté,  mais  plus  au  nord  et  à la 
droite  des  précédentes.  Sur  la  lisière  méridionale 
ainsi  qu’à  l’intérieur  du  bois,  la  lutte  continuait  tou- 
jours aussi  furieuse,  disproportionnée  par  le  nombre. 
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mais  égalisée  dans  une  certaine  mesure  par  le  terrible 
fusil  à aiguille,  entre  des  compagnies  prussiennes  dis- 
séminées, réduites  de  moitié,  ou  même  des  pelotons 
formés  de  soldais  épars,  combattant  sans  chefs,  et 
des  détachements  des  brigades  Fleischhacker,  Bran- 
denstein  et  Appiano.- 

Cependant  la  première  attaque  de  la  brigade  SafTran 
fut  repoussée  ; celle  de  la  brigade  Pœckb  ne  réussit 
guère  mieux  ; mais  la  deuxième  ligne  autrichienne, 
revenant  alors  à la  charge  avec  la  première,  les  Prus- 
siens, sauf  ceux  qui  s'étaient  solidement  établis  dans 
une  grande  ferme  près  de  Cistowes,  furent  partout 
refoulés  sur  l'escarpement  naturel  qui  s’avance  en 
forme  de  bastion  au  nord-est  du  bois. 

- Il  étah  onze  heures,  et  voici  qui  peut  donner  une 
idée  de  cette  effroyable  mêlée  : la  8*  compagnie  du 
26®  régiment  prussien,  perdit  en  quelques  instants 
quatre-vingt-deux  olliciers  et  soldats.  Cependant  le 
major  de  Burg,  aide  de  camp  du  prince  royal,  était 
accouru  pour  annoncer  l’arrivée  prochaine  de  la  garde. 
La  bonne  nouvelle  se  répandit,  rapide  comme  l’éclair, 
dans  les  rangs  mutilés.  Le  général  Fransccky,  au  mi- 
lieu de  ses  bataillons  confondus  les  uns  dans  les  autres, 
attendit  de  pied  ferme,  sur  le  bastion  septentrional, 
le  dernier  assaut  de  l’ennemi. 

L’attaque  eut  lieu  simultanément  au  sud  et  à l’est. 
La  brigade  Thom  appuyait  ce  retour  offensif  des  bri- 
gades SafTran,  Wurtemberg,  Poeckh  et  des  autres  bri- 
gades jusqu’alors  engagées  dans  le  bois  ou  sur  sa  lisière 
méridionale.  En  même  temps  des  détachements  autri- 
chiens, tournant  le  bois  au  nord-est,  s’avançaient 
rapidement  sur  le  chemin  de  Benatck. 
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Cette  fois  il  fallut  céder  au  nombre;  mais  on  ne 
recula  que  lentement,  pas  à pas,  et  en  disputant  le 
terrain  par  une  série  de  retours  offensifs.  Les  batail- 
lons prussiens  opéraient  leur  retraite  sur  Benafek 
qu'ils  occupèrent  solidement,  lorsque,  entre  une  et 
deux  heures,  on  vit  que  l’ennemi  ne  poussait  pas 
plus  avant  son  attaque.  Bientôt  même  se  dessina 
un  mouvement  de  recul  dans  les  deuxième  et  qua- 
trième corps.  Le  général  Fransecky  reforma  immé- 
diatement ses  bataillons  devant  Benatek,  et,  sur  son 
ordre,  l’artillerie  de  la  division  se  mit  à canonner 
les  Autrichiens  qui  se  repliaient  vers  Chlum  et 
Nédelist.  Des  détachements  prussiens,  qui  s’étaient 
obstinément  maintenus  sur  la  lisière  du  bois  de  Mas- 
lowed  au  nord-ouest,  se  reportèrent  en  avant;  et' 
ceux  qui,  depuis  le  matin,  occupaient  des  bâtiments 
de  ferme  devant  Gislowes,  voyant  leurs  frères  d’armes 
de  la  garde  s’élancer  à l’assaut  de  ce  village,  couru- 
rent se  joindre  à eux  en  poussant  des  hourras. 

La  division  Fransecky  avait  héroïquement  accompli 
sa  tâche.  Entre  la  première  armée  et  la  deuxième  la 
jonction  était  faite.  L’apparition  de  la  garde  sur  la 
hauteur  d’Horenowes  et  celle  du  sixième  corps  à Ra- 
citz  avaient  contraint  les  Autrichiens  à renoncer  à leur 
offensive  contre  la  gauche  du  prince  Frédéric-Charles, 
et  cela  au  moment  même  du  succès.  Ils  étaient  forcés 
maintenant  d’opérer,  en  face  des  cent  mille  hommes  du 
prince  royal,  une  marche  de  flanc  des  plus  périlleuses 
pour  aller  occuper  sur  la  ligne  de  Chlum,  Nédelist, 
et  Lochenitz,  les  positions  défensives  qui  avaient  été 
primitivement  désignées  aux  quatrième  et  deuxième 
corps.  Le  moment  approchait  où  la  faute  que  j’ai 
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signalée,  celle  de  l’extension  du  front  de  bataille 
jusqu’à  Racitz,  encore  aggravée  par  la  marche  de  ces 
deux  corps  sur  le  bois  de  Maslowed  à l’ouest,  allait 
avoir  ses  eflels  désastreux.  Mais  avant  d’en  présenter 
le  tableau,  en  môme  temps  que  celui  des  exploits  de  la 
garde  prussienne  et  du  sixième  corps  qui  accouraient 
en  tête  de  l’armée  de  Silésie,  il  me  faut  indiquer 
sommairement  les  opérations  des  autres  divisions  de 
la  première  armée  pendant  le  mémorable  combat  de 
la  division  Fransecky,  ainsi  que  les  avantages  obtenus 
par  l’armée  de  l’Elbe  sur  l’aile  gauche  autrichienne. 

J’ai  montré  la*division  Hom  occupant  le  bois  de 
Sadowa  et  s’y  maintenant,  au  prix  de  pertes  énormes, 
sous  une  grêle  de  projectiles  qui  tombait  incessamment 
des  hauteurs  de  Lipa,  Langenhof  et  Strésetitz.  A sa 
droite,  les  divisions  Herwarth  et  Werder  avaient  soli- 
dement occupé  la  Bistritz  et  les  villages  en  avant  de  cette 
rivière,  notamment  Dohalitz,  Dohalicka  etMokrowous, 
où  elles  avaient  aussi  cruellement  à souffrir.  Le  bas- 
fond  de  la  Bistritz  et  le  terrain  en  grande  partie  dé- 
couvert qui  monte  en  pente  douce  vers  les  hauteurs 
au  sud-est,  étaient  criblés  de  boulets  et  d’obus  par  deux 
cents  pièces  autrichiennes.  Malgré  de  grands  efforts 
d’intelligence  et  de  bravoure,  l’artillerie  prussienne, 
soit  celle  des  trois  divisions  du  centre,  postée  sur  la 
Bistritz  entre  Mokrowous  et  Sadowa,  soit  celle  de  la 
réserve,  d’abord  partiellement  déployée  entre  Dub  et 
Sadowa  puis  vers  Cistowes,  ne  soutenait  point  la  lutte 
avec  succès,  La  plupart  des  batteries,  séparées  par  la 
rivière  de  leurs  caissons  de  réserve,  avaient  beaucoup 
de  peine  à s'approvisionner.  Celles  qui  essayaient 
d’avancer  sans  s’abriter  derrière  quelque  pli  de  ter- 
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rain  étaient  promplemenl  désorganisées  par  l’artille- 
rie ennemie,  non  moins  bien  commandée  et  servie 
qu’outillée.  Il  eût  fallu  pouvoir  agir  par  grande  masse  ; 
mais  outre  qu’une  partie  des  batteries  se  trouvait  en- 
core en  deçà  delà  Bistritz,  celles  qui  se  seraient  por- 
tées en  avant  eussent  dû  être  appuyées  par  de  forts 
détachements  de  cavalerie  et  d’infanterie,  et  ceux-ci  se 
fussent  exposés,  sous  cette  pluie  de  fer,  à une  destruc- 
tion inévitable.  D’ailleurs,  dans  le  plan  de  Moltke,  la 
tâche  n’était  pas  assignée  au  prince  Frédéric-Charles 
de  forcer  le  centre  des  Autrichiens,  mais  de  les  occu- 
per sur  leur  front  en  résistant  opiniâtrémenl  à toute 
offensive  de  leur  part,  jusqu’au  moment  oû  les  pro- 
grès du  prince  royal  et  du  général  Herwarlh  de  Bit- 
tenfeld  se  seraient  assez  prononcés  aux  deux  ailes  pour 
perrmettre  l’attaque  simultanée  et  concentrique  des 
trois  armées  prussiennes  contre  la  position  de  Lipaet 
de  Gblum  où  devait  se  décider  la  bataille.  Voilà  ce 
qui  obligea  la  première  armée  à se  maintenir  pendant 
plus  de  cinq  heures  dans  le  bois  de  Sadowa  et  le  long 
de  la  Bistritz  jusqu’à  Mokrowous  sous  un  feu  épou- 
vantable, sans  qu’il  lui  fût  permis  d’avancer  ou  de  re- 
culer d’une  semelle. 

La  division  Horn  qui  occupait  le  bois  de  Sadowa 
fut  particulièrement  éprouvée;  à midi  les  pertes  étaient 
telles  qu’il  fallut  la  faire  appuyer  par  une  partie  de  la 
division  ïlerwarth.  A plusieurs  reprises,  des  détache- 
ments tentèrent  de  dépasser  la  lisière  méridionale  du 
bois;  mais  dès  qu’ils  marchaient  à découvert,  ils  tom- 
baient par  rangs  entiers  sous  les  coups  de  l’ennemi. 
Derrière  les  arbres  ou  les  accidents  de  terrain, 
le  soldat  était  frappé  par  des  éclats  d’obus.  La  position 
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n’était  pas  tenable;  il  fallait  pourtant  s’y  maintenir  à 
tout  prix  dans  une  inaction  plus  terrible  que  la  lutle 
corps  à corps,  car  on  mourait  là  sur  place,  par  cen- 
taines, sans  pouvoir  môme  disputer  sa  vie.  De  ce  célé 
donc,  comme  au  bois  de  Maslowed,  les  Prussiens  de 
la  première  armée  se  signalèrent  par  une  grande  éner- 
gie morale. 

A midi,  en  prévision  d’une  attaque  sérieuse  des  Au- 
trichiens contre  son  centre,  le  prince  Frédéric- Charles 
fit  avancer  sa  réserve  vers  la  Bistritz.  La  division 
Manstein  passa  la  rivière  à Unter-Dohalitz,  la  division 
Tumpling  au  pont  de  Sadowa.  Celle-ci  s'établissait  en 
arrière  du  bois  de  Sadowa  lorsque,  entre  une  cl  deux 
heures,  l’archiduc  Ernest,  commandant  du  troisième 
corps  autrichien,  commença  de  sa  propre  initiative 
un  mouvement  offensif.  Il  reçut  bientôt  de  Bencdek 
un  ordre  contraire,  mais  déjà  la  brigade  Kirchberg 
s’était  engagée.  Les  détachements  prussiens  qui  occu- 
paient le  bois  de  Sadowa  se  précipitèrent  sur  elle, 
mirent  le  désordre  dans  ses  rangs  et  la  forcèrent  à se 
replier  sur  le  gros  du  corps,  vers  Lipa,  D’ailleurs 
l’approche  de  l’armée  de  Silésie,  aussi  bien  que  la 
défense  du  feldzeugmestre,  contraignit  alors  l’archiduc 
Ernest  à abandonner  son  projet  d’une  offensive  contre 
le  centre  prussien. 

. Reportons-nous  maintenant  à l’armée  de  1 Elbe. 
Nous  avons  laissé  le  général  Herwarth  de  Bittenfeld 
occupant  avec  son  avant-garde  une  forte  position  à 
Lubno,  sur  la  rive  gauchede  la  Bistritz.  Les  divisions 
de  l’armée  de  l’Elbe,  obligées  de  passer  toutes  les  trois 
par  le  défilé  de  Nechanilz,  avançaient  péniblement 
sur  des  chemins  détrempés,  effondrés  ; elles  ne  pou- 
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valent  se  dt^jîloyer  que  successivementr  pour  attaquer 
l’armée  saxonne.  Celle-ci , se  retirant  de  Popowitz 
et  de  Trésowiiz,  était  allée  s’’établir  sur  les  hauteurs 
de  Prohlus,  avec  son  centre  à Prohlus  môme,  sa 
droite  vers  Slrésetitz,  où  elle  se  reliait  au  dixième 
corps  autrichien,  et  sa  gauche  vers  Nieder-Prim  ; de 
ce  côté,  le  huitième  corpsautrichien,  posté  danslehois 
de  Stézirek  et  vers  Charhusitz,  devait  appuyer  les 
Saxons,  tandis  que  la  première  division  de  cavalerie 
légère,  renforcée  par  une  brigade  de  cavalerie  saxonne, 
inquiéterait  les  Prussiens  s.ur  leur  droite. 

Séparé  du  prince  Frédéric-Charles  par  tout  l’es- 
pace compris  entre  Lubno  et  Mokrowous,  le  général 
Herwarth  de  Bittcnfeld  reconnut  que  ce  qu’il  avait  de 
mieux  à faire  pour  dégager  la  première  armée  me- 
nacée par  le  gros  des  Autrichiens,  c’était  d’attaquer 
résolument  leur  aile  gauche  à Prohlus.  En  consé- 
quence, il  résolut  d’enlever  cette  position  austro- 
saxonne  et  de  marcher  ensuite  de  là  directement  sur 
Chlum. 

Cependant  la  hauteur  de  Prohlus,  défendue  par 
vingt-cinq  mille  braves  soldats  ainsi  que  par  une  nom- 
breuse et  excellente  artillerie,  était  d’autant  plus  diffi- 
cilement abordable  de  front  que  l’armée  de  l'Elbe  tout 
entière,  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  ne  pouvait 
déboucher  que  par  le  seul  défilé  de  Nechanitz.  Le  gé- 
néral Herwarth  de  Bittenfeld  se  décida  pour  une 
double  attaque  de  flanc.  Après  avoir  réuni  à Lubno 
autant  d’artillerie  que  possible,  il  ordonna  à la  divi- 
sion Canstein,  qui  marchait  en  tète,  de  se  porter  au 
sud-est  sur  Ober-Prim  par  Hradek  déjà  occupé  par 
l’avant-garde  ; la  division  Munster,  qui  suivait  de  près 
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la  division  Canslein,  devait  se  diriger  au  nord-est  sur 
Problus  en  tournant  la  hauteur  et  le  bois  de  Popowitz  ; 
enfin  la  division  Etzel,  qui  venait  la  dernière,  fonde- 
rait la  réserve.  Ces  dispositions  prises,  tandis  qu’une 
moitié  de  l’avant-garde  allait  occuper  le  bois  de  Popo- 
witz pour  y attendre  la  division  Munster  et  lui  ouvrir 
le  chemin  de  Problus,  l’autre  moitié  marcha  résolù- 
ment  vers  Neii-Prim  qu’elle  occupa  sans  résistance. 
Mais  ayant  dépassé  ce  hameau  à l’est,  ces  faibles  dé- 
tachements se  heurtèrent  dans  le  bois  de  Stézirek 
contre  le  huitième  corps  autrichien.  Au  même  instant 
s’avançait  la  4*  brigade  saxonne.  Les  Prussiens  furent 
violemment  rejetés  sur  Hradek  et  Jeblitz. 

La  2®  brigade  saxonne  vint  alors  appuyer  la  4*  dans 
son  mouvement  offensif,  et  le  prince  royal  de  Saxe 
demanda  instamment  au  général  Weber,  qui  avait 
remplacé  l’archiduc  Léopold  à la  tète  du  huitième 
corps,  d’empécher  que  les  Saxons  ne  fussent  débordés 
par  l’ennemi  sur  leur  gauche.  Deux  brigades  au- 
trichiennes s’avancèrent  d’Ober-Prim  à l’ouest, 
pour  seconder  dans  leur  attaque  les  deux  brigades 
saxonnes. 

Il  était  environ  deux  heures.  Les  Saxons  et  les  Au- 
trichiens marchaient  de  Nieder  et  Ober-Prim  contre 
la  division  Canstein,  ou  du  moins  contre  ceux  de  ses 
détachements  qui  occupaient  Hradek,  Neu-Prim  et  la 
partie  occidentale  du  bois  de  Stézirek;  car  plusieurs 
bataillons,  l’artillerie,  ainsi  que  la  brigade  de  cavalerie 
Goitz,  adjointe  à la  division  Canslein,  étaient  encore  en 
arrière.  L’action  s’engageait  sur  toute  la  ligne,  quand 
un  régiment  prussien,  le  68*,  se  jetant  tout  à coup 
sur  le  front  autrichien,  parvint  à le  couper  en  deux. 
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Ce  coup  d'audace  fit  échouer  l’offensive  des  Austro- 
Saxons.  Beaucoup  de  soldats  du  huitième  corps,  me- 
nacés en  front,  en  flanc  et  même  sur  leurs  derrières, 
se  mirent  à fuir  en  grand  désordre.  Ces  mômes  régi- 
ments avaient  déjà  été  cruellement  éprouvés  dans  la 
journée  du  28  juin,  àSkalitz,  et  leur  moral  était  très- 
alTecté  par  les  elTets  terribles  du  fusil  à aiguille.  Une 
partie  des  fuyards  courut  vers  Oher-Prim  et  Stézirek  ; 
lesautres,  s'échappant  vers  le  nord,  mirent  la  confusion 
dans  les  rangs  de  la  2®  brigade  saxonne  dont  plusieurs 
détachements  furent  entraînés  dans  la  débandade. 

A la  suite  de  cet  échec,  le  prince  royal  de  Saxe  rap- 
pela ses  deux  brigades  sur  le  centre  de  la  position,  en 
arrière  de  Prohlus.  Les  deux  brigades  autrichiennes 
se  reformèrent  à Ober-Prim. 

Soixante- six  pièces  prussiennes  ripostaient  sur  les 
hauteurs  de  Lubno  aux  batteries  saxonnes  de  Prohlus 
et  de  Nieder-Prim  ; mais  sur  le  point  où  l’infanterie 
se  trouvait  le  plus  vivement  engagée,  entre  Nieder- 
et  Ober-Prim,  la  cavalerie  et  l’artillerie  continuaient 
à faire  défaut  au  général  Canstein,  qui  n’en  reprit 
pas  moins  l’offensive  à l’instant  môme.  Ober-Prim  fut 
enlevé  aux  Autrichiens  après  une  défense  opiniâtre 
où  péril  le  général  Schultz  : c’était  le  troisième  chef 
de  brigade  que  perdait  le  huitième  corps;  les  deux 
autres,  les  généraux  Fragnern  et  Kreyssern,  étaient 
tombés  àSkalitz.  Cependant,  pour  protéger  la  retraite 
des  Saxons  sur  Prohlus  et  des  Autrichiens  sur  Char- 
busitz,  vingt-huit  pièces  se  mirent  alors  à battre 
Ober-Prim , et  les  Prussiens  ne  purent  dépasser 
ce  village.  Ils  l’évacuèrent  presque  aussitôt  afin  d’aller 
s’abriter  sous  bois  en  attendant  du  renfort. 
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C’est  vers  la  môme  heure  que  la  cavalerie  aus- 
tro-saxonne fit  sa  clémonslralion  sur  l’extrême 
droite  prussienne,  à Radikowitz;  mais  elle  y fut 
accueillie  par  un  feu  violent  d’artillerie  et  d’infan- 
terie qui  la  décidèrent  à tourner  bride  vers*Stœsser 
à l’est. 

Le  général  Canstein  avait  fait  attaquer  Nieder-Prim 
en  môme  temps  qu'Ober-Prim.  Et  la  nombreuse  artil- 
lerie postée  sur  la  hauteur  de  Lubno,  s’étant  avancée 
vers  Nieder-Priin,  il  devint  impossible  aux  Saxons  de 
tenir  plus  longtemps  dans  ce  village  dont  les  Prussiens 
s’emparèrent  à la  suite  d’un  rude  assaut. 

Quant  à la  division  Munster,  elle  n’avait  pu  débou- 
cher que  vers  une  heure  et  demie  du  défilé  de  Ne- 
chanilz.  S'étant  déployée  derrière  Lulmo,  elle  se  mit 
immédiatement  eu  marche  sur  le  bois  situé  entre  Po- 
poAvitz  et  Problus.  A ce  moment-là  le  général  Iler- 
warlh  de  Bittenfeld  reçut  avis  de  l’entrée  en  ligne  de 
l’armée  de  Silésie.  «Il  est  de  la  plus  haute  importance, 
mandait  Moltke,  que  le  général  Ilerwarth  avance  sur 
l’aile  qui  est  en  face  de  lui  pendant  que  les  Autrichiens 
tiennent  encore  au  centre.  » L’ordre  fut  immédiate- 
ment envoyé  aux  divisions  Munster  et  Canstein  d’exé- 
cuter sur  Problus  une  attaque  concentrique  que  le 
général  en  chef  de  l’armée  de  l’Elbe  dirigea  en  per- 
sonne. 

Entre  le  bois  de  Popowitz  et  Problus  s’étend  un 
large  espace  découvert  que  la  division  Munster  avait 
à franchir  sous  les  feux  de  l’infanterie  et  de  l’artillerie 
saxonnes  qui  défendaient  la  hauteur.  Des  officiers 
m’ont  rapporté  que  les  Prussiens  marchaient  là  dans 
le  plus  bel  ordre  et  comme  sur  un  champ  de  manœu- 
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vres,  bieri  que  la  mort  les  moissonnât  par  rangs  en- 
tiers. Un  seul  bataillon  du  ?î6*  régiment  perdit  12  olb- 
ciers  et  200  soldats,  près  du  quart  de  son  effectif.  Le 
village  de  Problus  ne  fut  emporté  qu'à  la  suite  d’un 
combat*  acharné,  continué  de  maison  en  maison  et 
jusqu’à  la  dernière.  Il  était  environ  trois  heures; 
l’armée  saxonne  battait  en  retraite. 

Le  prince  royal  de  Saxe  avait  assisté  aux  progrès 
incessants  de  la  division  Canstein  sur  sa  gauche  à 
Nieder  et  Ober-Prim,  lorsqu’il  vit,  vers  deux  heures 
et  demie,  le  dixième  corps  autrichien  commencer  un 
mouvement  de  recul  sur  sa  droite,  enire  Strésetitz 
et  Lipa.  Au  même  instant,  la  division  Munster  s'a- 
vançait contre  son  centre  à Problus.  Pour  n’être  pas 
enveloppé,  il  ordonna  la  retraite  sur  Rosnilz  et 
Briza,  en  la  faisant  couvrir  par  les  détachements  d'in- 
fanterie et  d’artillerie  qui  occupaient  Problus  ainsi 
que  le  bois  de  Bor,  au  sud-est  de  ce  village. 

A trois  heures  donc,  l'armée  de  l'Elbe  était  mai- 
tresse  de  la  position  des  Saxons  et  avait  contraint  l’aile 
gauche  de  Parmée  autrichienne  à se  replier  sur  le 
centre.  En  outre  elle  avait  entièrement  débouché  du 
défilé  de  Nechanitz,  car  la  division  Etzel  achevait  de 
se  déployer  à Luhno.  Traversons  maintenant  tout  le 
champ  de  bataille,  du  sud-ouest  au  nord-est,  afin  de 
suivre  l’armée  de  Silésie  dans  sa  marche  prodigieuse 
sur  Ghlum,  depuis  l’Elbe. 

En  recevant  du  grand  quartier  général,  à quatre 
heures  du  matin,  l’ordre  de  « venir  au  secours  de  la 
première  armée  avec  toutes  ses  forces,  » le  prince  royal 
avait  immédiatement  adressé  à ses  chefs  de  corps  des 
instructions  tendant  à réunir  la  deuxième  armée,  dans 
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le  plus  bref  délai  possible,  sur  la  ligne  de  llurglitz, 
Jericek,  Choteborek  et  Welcbow.  On  sait  déjà  que  le 
corps  de  la  garde  et  le  sixième  corps  s’ébranlèrent  les 
premiers,  l’un  au  centre,  l’autre  surla  gauche,  suivis 
du  cinquième  corps  qui  marchait  entre  les  deux  en 
réserve,  tandis  que  le  premier  corps  ne  se  mit  en 
mouvement  sur  la  droite  que  deux  heures  seulement 
après  la  garde,  c’est-à-dire  vers  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

Celle-ci  n’avait  pas  attendu  l’ordre  démarché  pour 
se  porter  en  avant.  De  Daubrauwitz,  son  avant-garde, 
bientôt  suivie  de  la  division  Hiller,  se  dirigea  sur  Du- 
benetz  à travers  champs  par  le  plus  court  : on  en- 
tendait gronder  le  canon.  La  division  Plonski  était, 
elle  aussi,  déjà  en  mouvement  lorsqu’elle  reçut  à Kœni- 
ginhof  les  instructions  du  prince  royal.  La  réserve 
d’artillerie  s’élança  sur  les  traces  de  l’avant-garde  du 
corps.  Le  terrain  était  très-accidenté,  le  sol  profondé- 
ment détrempé  par  les  pluies  ; il  fallut  faire  des  efforts 
surhumains  pour  atteindre  Choteborek,  puis  Jericek 
• vers  onze  heures.  Des  hommes  et  des  chevaux  étaient 
tombés  morts  d’épuisement. 

A Choteborek,  d'où  la  vue  embrasse  un  large  ho- 
rizon à l’ouest,  le  prince  royal  reconnut  que  le  prince 
Frédéric-Charles  se  trouvait  aux  prises  sur  la  Bistritz 
avec  le  gros  des  forces  autrichiennes.  En  face  de  lui, 
au  fond  du  brouillard  sombre,  se  dressait,  pareille  à 
une  muraille  bâtie  par  les  Cyclopes,  la  hauteur  d’Ho- 
renowes  avec  ses  deux  arbres  géants.  Pôur  dégager  la 
première  armée  prussienne,  il  fallait  emporter  d’as- 
saut ce  rempart  formidable.  En  ce  moment,  on  ne 
distinguait  à son  sommet,  près  des  tilleuls,  qu’une 
« 
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seule  batterie  ; mais  dans  la  deuxième  armée,  comme 
dans  la  première,  la  conviction  était  générale  que 
la  lutte  décisive  .allait  se  livrer  là.  Aussi  le  prince 
royal  envoya-t-il  l’ordre  à tous  ses  corps  d’armée 
d’accourir  au  canon  en  franchissant  tous  les  obsta- 
cles ; les  deux  tilleuls  d’Horenowes  leur  serviraient 
de  boussole.  Et  ce  fut  comme  un  orage  qui,  grossis- 
sant d’instant  en  instant  à l’horizon,  devait  bientôt 
faire  éclater  la  foudre  sur  l’aile  droite  et  sur  le  centre 
de  Benedek. 

Cependant  cet  obstacle  qui  paraissait  presque  in- 
surmontable aux  chefs  les  plus  expérimentés,  et  contre 
lequel  ils  croyaient  devoir  réunir  les  efforts  de  cent 
mille  hommes,  la  hauteur  d'Horenowes  était  à peine 
gardée  par  les  Autrichiens.  Rien  n'avait  été  fait  pour 
rendre  imprenable  cette  forteresse  naturelle,  ni  même 
pour  la  mettre  en  état  de  défense  contre  un  assaut 
de  l’armée  de  Silésie.  L’ennemi  arrivant  par  le  nord 
ne  pouvait  l’atteindre  qu'en  traversant  une  vaste  es- 
planade sans  aucun  abri  ; elle  avait  à lui  opposer  du 
même  côté  ses  pentes  abruptes  ainsi  que  les  maré-  • 
cages  de  la  ïrotina.  Les  avantages  que  cette  position 
offrait  pour  la  défensive  avaient  si  vivement  frappé 
les  commandants  des  deux  corps  autrichiens  compo- 
sant l'aile  droite,  qu’ils  avaient  pris  sur  eux  le  matin 
du  3 juillet,  comme  je  l’ai  dit,  de  porter  plus  au 
nord  le  front  de  bataille  et  de  l'étendre  en  une  courbe 
très-plate  par  Maslowed  et  Horenowes  jusqu’  à Ra- 
citz,  tandis  que  Benedek,  dans  son  instruction  de 
la  veille,  avait  décidé  qu’il  formerait  un  demi-cercle 
aboutissant  à Nédelist  et  Loebenitz  sur  l’Elbe.  Et 
malgré  tout,  à l’heure  où  l’armée  de  Silésie  se  préoi- 
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pilait  là  comme  une  avalanche,  ce  rempart  si  juste- 
ment redouté  des  Prussiens  n’élait  point  sérieusement 
défendu;  en  effet,  le  deuxième  corps  s’claif  éloigné 
comme  le  quatrième  pour  aller  attaquer  Texlréme 
gauche  du  prince  Frédéric-Charles,  les  défenseurs 
de  la  hauteur  d'Horenowes  se  trouvaient  aux  prises 
dans  le  bois  de  Maslowed  avec  la  division  Fransecky. 
Quant  à les  remplacer  par  des  soldats  détachés  de  la 
réserve  générale  de  l’armée,  cela  n’était  pas  possible  : 
ceux-ci  étaient  à une  bien  plus  grande  distance  d'Ho- 
renowes  que  les  Prussiens. 

Benedek  avait  été  informé  dans  la  matinée  du  dé- 
placement et  de  l’extension  de  sa  ligne  de  bataille  au 
nord-est.  A^ers  onze  heures,  il  fit  amener  dans  les 
ouvrages  préparés  sur  le  plateau  de  Lipa  soixante- 
quatre  pièces  de  l'ai  lillerie  de  réserve  ; des  renforts 
furent  envoyés  au  dixième  corps  à l’ouest  de  Lipa,  et 
la  3*  division  de  cavalerie  de  réserve  dut  se  déployer  du 
môme  côté,  en  avant  de  Langenhof.  Enfin  le  quatrième 
corps  fortement  engagé  à Maslowed  reçut  l’ordre  de 
se  replier  sur  la  position  qui  lui  avait  été  assignée 
dans  l’instruction  pour  la  bataille.  Ces  dispositions 
du  feldzeugmestre  prouvent  qu’il  se  préoccupait  alors 
exclusivement  de  son  centre,  car  elles  ne  tendaient 
aucunement  à fortifier  sa  droite  contre  une  attaque 
de  l’armée  de  Silésie. 

L’ordre  envoyé  au  quatrième  corps  ne  fut  point 
exécuté.  Le  général  Mollinary,  qui  avait  remplacé  dans 
le  commandement  le  général  Fcsletics  grièvement 
blessé,  manda  au  feldzeugmestre  que,  « par  une  ma- 
nœuvre offensive  sur  le  flanc  gauche  de  l'ennemi,  on 
pouvait  espérer  le  vaincre.  » Le  général  Mollinary 
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s’exprimait  ainsi  à l’endroit  de  la  première  armée 
prussienne,  mais  lui  non  plus  ne  paraissait  nullement  se 
préoccuper  de  l’armée  de  Silésie  ; et,  comme  on  l’a  vu, 
il  entraîna  dans  son  mouvement  offensif  contre  la  divi- 
sion Fransccky  le  général  Thun-IIolienstadt,  comman- 
dant du  deuxième  corps. 

Vers  midi,  l’apparition  des  Prussiens  au  nord- 
est  ayant  été  signalée  à Benedek,  celui-ci  expédia 
cette  fois  le  même  ordre  aux  deux  généraux.  Le  gé- 
néral Mollinary  vint  en  personne  insister  auprès  du 
feidzeugmesire  pour  qu’il  fit  continuer  le  mouvement 
offensif  du  quatrième  corps,  appuyé  par  le  deuxième. 
Celte  proposition  dut  nécessairement  être  repoussée, 
car  la  garde  prussienne  avançait  rapidement  sur  Ho- 
renowes,  et  la  tête  du  sixième  corps  avait  dépassé 
Racitz.  Il  ne  s’agissait  plus  dès  lors  pour  les  Autri- 
chiens de  prendre  l’offensive,  surtout  à l’aile  droite, 
mais  de  s’établir  de  ce  côté  dans  la  meilleure  posi- 
tion possible,  afin  d’y  repousser  l’attaque  de  l’armée 
de  Silésie. 

Le  deuxième  corps  se  mit  en  marche  de  Masloxved 
sur  Nédelist,  où  il  devait  « se  former  en  potence  pour 
couvrir  le  flanc  droit  de  l’armée.  » Ce  mouvement  de 
recul  au  sud-est  s’exécuta  sous  la  protection  de  qua- 
rante bouches  à feu,  qui  prirent  position  à l’est  du 
village  d’IIorcnoxves,  tandis  que  cinq  bataillons  occu- 
paient les  crêtes  des  collines  entre  Masloxved  et  Sen- 
drasitz.  Mais  cette  artillerie  et  cette  infanterie  durent 
bientôt  se  retirer  devant  les  forces  supérieures  des 
Prussiens.  En  sorte  que  la  hauteur  d'Horenowes  se 
trouva  au  pouvoir  de  ceux-ci  sans  qu’ils  eussent  été  obli- 
gés de  faire  aucun  effort  pour  s’en  rendre  maîtres.  A 
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leur  grande  surprise,  elle  n’avait  pas  été  un  seul  in- 
stant sérieusement  défendue  ; car,  tandis  que  le 
deuxième  corps  rétrogradait  vers  Nédelist,  le  qua- 
trième se  repliait  sur  les  retranchements  établis  entre 
Nédelist  et  Chlum,  ne  laissant  en  arrière  que  la  bri- 
gade Fleiscbhacker  à Cistowes,  et  par  erreur.  Vers 
une  heure,  il  ne  restait  plus  un  seul  canon  autri- 
chien sous  les  deux  tilleuls;  les  premiers  détache- 
ments de  la  garde  y arrivaient,  et  Moltke  eût  pu  dès 
lors  pousser  un  cri  de  triomphe,  car  son  plan  si  har- 
diment conçu  et  exécuté  des  trois  ariqées  se  rap- 
prochant par  une  marche  concentrique  pour  se 
joindre  et  agir  de  concert  sur  le  champ  de  bataille, 
à l’heure  décisive,  avait  pleinement  et  merveilleuse- 
ment réussi. 

Nous  avons  laissé  la  garde  à Ghoteborek  et  à Jeri- 
cek.  Suivons-la  dans  sa  marche  victorieuse  sur  Chlum. 
Vers  midi,  la  division  Hiller,  derrière  laquelle  ac- 
courait la  division  Plonski,  s’élança  avec  une  ardeur 
irrésistible  dans  la  direction  des  deux  tilleuls.  Fantas- 
sins, cavaliers,  artilleurs,  tous  depuis  le  simple  sol- 
dat jusqu’au  général  commandant  du  corps , dé- 
ployaient le  même  courage  et  faisaient  preuve  d’un 
égal  dévouement;  tous  aussi  étaient  entraînés  au  sacri- 
fice de  la  vie  par  cette  conviction  raisonnée  d’ailleurs 
autant  que  généreuse  : c’est  de  nous,  de  notre  énergie, 
de  la  rapidité  de  nos  mouvements,  de  l’impétuosité  de 
notre  attaque  que  dépend  à cette  heure  le  succès  de 
la  journée.  Au  reste,  ce  jugement  si  clair  en  face  du 
plus  grave  péril  distinguait  les  autres  corps  de  l’ar- 
mée presque  au  môme  degré  que  la  garde,  troupe 
d’élite  formée  d’éléments  choisis,  non  pas  seulement 
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pour  la  vigueur  physique,  mais  aussi  pour  l’intelli- 
gence *. 

La  garde  courait  donc  à l’assaut  de  la  position 
d’Horenowes  par  Zelkowitz  et  Wrchownilz,  franchis- 
sant les  ravins  et  les  collines,  surmontant  tous  les 
obstacles  que  la  nature  du  terrain  opposait  à son  élan. 
De  Zelkowilz,  elle  envova  du  secours  à la  division 
Fransecky,  et  bientôt  elle  atteignit  le  village  d’Hore- 
nowes dont  elle  s’empara  en  un  clin  d’œil,  tandis  que 
quatre-vingt-dix  canons  jetaient  la  destruction  et  la 
mort  dans  les  batteries  et  les  brigades  du  deuxième 
corps  autrichien  en  marche  sur  Nédelist. 

A deux  heures,  la  division  Hillcr  se  déploie  sur 
la  hauteur  d’Horenowes.  Son  avant-garde  en  est  déjà 
descendue  et  occupe  Maslowed.  Le  quatrième  corps 
autrichien  achève  son  mouvement  de  recul  et  s’établit 
dans  les  retranchements  préparés  entre  Chlum  et  Né- 
delist, Le  deuxième  corps  continue  d’avancer  vers  le 
dernier  de  ces  villages,  devant  lequel  la  brigade  Saflran 
a seule  déjà  pris  position.  L’artillerie  de  réserve  autri- 
chienne avait  encore,  à Swéti,  soixante-quatre  pièces 
disponibles;  on  les  met  en  batterie  sur  la  hauteur  à 
l’ouest  de  Nédelist;  à côté  de  celles-ci,  quarante  pièces 


* En  Prusse  la  garde  n’est  pas,  comme  en  France,  composée  en 
partie.de  soldats  rengagés  ù prime,  de  vétérans  à double  ou  à triple 
chevron,  mais  de  jeunes  soldats  bien  constitués,  aussi  intelli- 
gents et  aussi  instruits  que  possibie.  Certes  les  Prussiens  ont  bien 
prouvé  pendant  celle  campagne,  et  surtout  à Sadowa,  que  la  supé- 
riorité appartient  à une  armée  dont  l’intelligence  et  i’inslruction 
éclairent  le  patriotisme.  Pour  le  soldai,  lire,  écrire,  raisonner,  sa- 
voir pourquoi  il  obéit  et  pourquoi  il  combat,  c’est  la  moitié  de  la 
victoire.  A armes  égales,  avec  de  bons  cadres,  les  milices  cilojrcnncs 
seraient  invincibles. 
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du  quatrième  corps  s’abritent  derrière  desèpanlements 
àVest  de  Chlum.  La  division  Ilillera  donc  devant  elle 
un  corps  d’armée,  avec  plus  de  cent  canons,  entre 
Chlum  cl  Nédelist  ; le  premier  de  ces  villages  est  en 
outre  défendu  par  des  détachements  du  troisième 
corps,  et  avant  de  pouvoir  aborder  cette  position 
formidable,  il  faut  enfin  que  la  garde  expose  son  flanc 
gauche  aux  coups  de  plusieurs  liatteries  du  deuxième 
corps. 

Il  est  à supposer'  que  Benedek  considérait  cet 
obstacle  comme  infranchissable,  puisque  les  deux 
corps  d’armée  en  réserve  à Wsestar  et  à Piosnitz,  le 
premier  et  le  sixième,  ne  reçurent  point  l’ordre  du 
feldzeugmestre  soit  de  se  rapprocher  du  centre  è 
Chlum,  soit  d’opérer  un  mouvement  vers  l’aile  droite. 

Alors,  sans  mesurer  le  péril,  sans  calculer  le  nombre 
des  ennemis,  la  division  Hiller  se  précipite  de  la  hau- 
teur d’IIorenowes.  C’est  un  torrent  humain  qui  roule 
vers  Chlum,  renversant  tout  sur  son  passage.  La  mort 
elle-même  ne  peut  pas  l’arrêter.  En  un  instant,  les 
retranchements  autrichiens  sont  envahis.  La  brigade 
archiduc  Joseph,  la  seule  encore  intacte  du  quatrième 
corps  et  placée  en  première  ligne,  cède  au  flot  furieux. 
L’infanterie,  frappée  d’épouvante,  fuit  et  laisse  en 
fuyant  l’artillerie  en  grand  danger  devant  Chlum. 
Plusieurs  batteries  sont  successivement  atteintes  par 
le  feu  des  assaillants.  Celles  qui  ne  se  résignent  point 
à une  prompte  retraite  sont  bientôt  enveloppées.  Le 
fusil  à aiguille  abat  en  un  clin  d’œil  leurs  attelages; 
puis  officiers  et  soldats  se  ruent  sur  les  canons,  bra- 
vant la  mitraille  à bout  portant.  Beaucoup  d’artilleurs 
autrichiens  refusent  de  suivre  les  fantassins  dans  leur 

32 
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fuite;  ils  se  font  tuer  sur  leurs  pièces  plutôt  que  de 
les  abandonner.  Un  seul  bataillon  du  3®  régiment  de 
la  garde  s’empare  ainsi  de  quatorze  canons. 

Cette  trouée  faite,  le  torrent  se  déchaîne  sur  Glilum 
môme.  Le  village  -est  attaqué  au  nord,  à l’est  et  au 
sud.  La  lutte  est  acharnée,  la  résistance  opiniâtre 
derrière  les  murs  de  chaque  maison.  Mais  Ghlum  aussi 
est  emporté,  et  une  batterie  autrichienne,  moins  un 
canon,  tombe  ici  encore  au  pouvoir  des  Prussiens, 
après  avoir  perdu  32  hommes  et  38  chevaux. 

Quatre  compagnies  d’infanterie  de  la  garde  prus- 
sienne descendent  alors  de  là  hauteur  de  Ghlum  vers 
Rosberitz  ; mais  tout  à coup  deux  brigades  de  cava- 
lerie autrichienne  apparaissent  devant  elles  : ce  sont 
les  brigades  Solms  et  Schindlœcker,  composant  la 
1”  division  de  cavalerie  de  réserve.  L'infanterie  ne 
forme  point  le  carré  ; elle  se  déploie  contrairement  à 
la  tactique  traditionnelle  : c’est  que  le  soldat  a une 
foi  absolue  dans  l’efficacité  de  son  arme.  Et,  en  effet, 
une  décharge  générale  à deux  cents  pas,  suivie  d’un 
feu  à volonté,  produit  un  tel  ravage  dans  les  premiers 
escadrons  de  la  brigade  Schindlœcker,  que  les  autres 
tournent  bride  *. 

Aussitôt  les  Prussiens  se  remettent  en  marche  sur 
Rosberitz  ; ils  y détruisent  ou  font  prisonnier  un  ba- 
taillon entier;  ils  s’emparent  de  plusieurs  canons, 
repoussent  un  retour  offensif  de  la  brigade  Appiano, 
et  restent  enfin  maîtres  du  village.  A Ghlum,  les  ef- 


< Cet  incident,  qui  me  fut  signalé  par  M.  de  Bismarck  le  lende- 
main de  Sadowa , montre  combien  les  armes  perfectionnées  ont 
réduit  le  rMe  de  la  cavalerie  sur  le  champ  de  bataille. 
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forts  tentés  par  des  détachements  autrichiens  venant 
du  bois  de  Idpa  pour  reprendre  les  canons  perdus, 
demeurent  tous  également  infructueux. 

Il  était  trois  heures,  et,  par  cette  pointe  audacieuse, 
la  division  Hiller  avait  percé  le  centre  de  la  position 
autrichienne  ; elle  mettait  en  un  extrême  péril  l’aile 
droite  de  Benedek  et  elle  possédait  un  trophée  de 
55  canons,  le  plus  grand  nombre  enlevés  au  qua- 
trième corps,  quelques-uns  à l’arlilleric  de  réserve. 

A l’est  de  Chlum,  dans  la  direction  de  Nédelist, 
deux  autres  brigades  du  quatrième  corps,  la  brigade 
Brandenstein  et  la  brigade  Pœckh,  déjà  épuisées  par 
le  combat  de  Maslowed,  s’étaient  moins  énergique- 
ment défendues  que  la  brigade  archiduc  Joseph  à 
Chlum  môme.  Toutes  ces  troupes,  infanterie  et  ar- 
tillerie, battaient  en  retraite  devant  des  détachements 
de  la  garde,  s’avançant  de  ce  côté  vers  Swéti. 

Quant  à la  brigade  Fleischhacker,  elle  était,  ainsi 
que  je  l’ai  dit,  restée  par  erreur  à Gistowes.  Vers  deux 
heures,  elle  voulut  aller  rejoindre  le  quatrième  corps 
entre  Chlum  et  Nédelist.  Après  s'ôtre  heurtée  sur 
divers  points  contre  l’ennemi,  et  notamment  contre 
l’avant-garde  de  la  division  Hiller,  elle  se  porta  sur 
Maslowed,  s’imaginant  que  les  Autrichiens  occupaient 
encore  ce  village.  Fort  maltraitée  là  aussi,  elle  prit 
enfin  le  parti  de  tourner  Chlum  à l’ouest  pour  se 
frayer  un  passage.  Dans  celle  sanglante  promenade 
sur  le  champ  de  bataille,  elle  avait  perdu  plusieurs 
canons  et  un  grand  nombre  d’hommes  tués,  blessés 
ou  prisonniers. 

A Textrôme  gauche  prussienne,  le  sixième  corps, 
on  se  le  rappelle,  s’était  déjà  mis  en  mouvement  pour 
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aller  faire  sur  Joseplisladl  la  démonstration  ordonnée 
la  veille,  lorsqu'il  reçut  avis,  vers  huit  heures  du  ma- 
lin, qu'une  grande  bataille  était  engagée  et  que  toute 
la  deuxième  armée  devait  se  porter  au  secours  de  la 
première.  La  division  Zasirow  entreprit  immédiate- 
ment une  marche  de  flanc  sur  Welchow.  La  division 
Prondzynski,  partie  de  Gradlitz  à six  heures  du  ma- 
tin, avait  pu  s'assurer  que  l’ennemi  n'était  pas  en 
nombre  aux  approches  de  Josephsiadt.  Elle  fut  char- 
gée de  couvrir  le  flanc  gauche  en  se  tenant  reliée  à 
la  division  Zasirow  qui  marchait  au  canon. 

Le  sixième  corps  éprouvait  la  plus  grande  difficulté 
à avancer  sur  ce  terrain  accidenté  ou  marécageux, 
coupé  de  nombreux  cours  d^eau,  et  dont  les  chemins, 
rendus  impraticables  par  les  pluies,  étaient  si  étroits 
que  les  canons  n*y  pouvaient  passer  qu’un  à un  et  les 
hommes  sur  les  côtés  en  une  ligne  interminable. 
Majs  ici  encore  le  patriotisme  intelligent  qui  animait 
l'armée  prussienne,  semblait  défier  tous  les  obstacles. 
On  traversait  les  cours  d’eau  à la  nage,  on  improvi- 
sait des  ponts  avec  des  poutrelles,  avec  des  planches, 
on  soulevait  à force  de.bras  les  canons  embourbés,  on 
les  hissait  sur  les  collines;  et  partout  enfin  où  cela 
était  possible,  on  courait  à travers  bois  et  champs, 
dans  la  direction  de  la  bataille,  car  tous,  officiers  et 
soldats,  comprenaient  que  l’heure  était  venue  pour 
chacun  de  dépenser  la  somme  entière  de  son  énergie 
et  de  son  dévouement. 

Vers  onze  heures,  la  division  Zasirow  avait  passé 
la  Trotina  et  allait  atteindre  llacilz;  à sa  gauche,  la 
division  Prondzynski  avait  traversé  Habrina.  Le  gé- 
néral Mutins,  commandant  du  sixième  corps,  engagea 
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immédialement  l'aclion  avec  une  partie  de  son  artil- 
lerie, qui  prit  position  au  sud  de  Racitz  pour  tirer 
sur  les  batteries  autrichiennes  d’Horenowes, 

En  môme  temps  les  premiers  détachements  de  la 
division  Zastrow  s’élancèrent  sur  Racitz.  Là  se  trou- 
vait la  brigade  Henriquez,  chargée  de  couvrir  l'ex- 
trême droite  autrichienne,  tandis  que  les  autres  bri- 
gades du  deuxième  corps  entreprenaient  cette  marche 
à l’ouest  et  cette  attaque  du  bois  de  Maslowed  si  dé- 
sastreuses par  leurs  conséquences.  Elle  se  mettait  en 
mouvement  pour  les  rejoindre  elle-même  par  Sen- 
drasitz,  lorsque  le  sixième  corps  vint  lui  tomber  sur 
les  bras.  Ainsi  la  brigade  Henriquez  avec  deux 
bataillons  détachés  de  la  brigade  Thom , voilà  ce 
que  l’imprévoyance  ou  la  présomption  opposait  ici  à 
tout  un  corps  d’armée;  car  la  2*  division  de  cavalerie 
légère,  chargée  elle  aussi  de  protéger  l’extrême  droite, 
se  trouvait  beaucoup  en  arrière  au  sud,  vers  Loclie- 
nitz  et  Predmeritz,  où  elle  gardait  les  ponts  sur 
l’Elbe.  Les  rudes  échecs  essuyés  par  les  Autrichiens, 
du  27  juin  au  3 juillet,  ne  leur  avaient-ils  donc  rien 
appris?  Rs  ne  pouvaient  pourtant  pas  ignorer  que 
l’armée  de  Silésie,  et  notamment  le  sixième  corps, 
accouraient  au  canon  : outre  que  cela  était  dans  la  lo- 
gique des  choses,  on  voyait  de  Jcmephstadt  l’ennemi 
depuis  le  matin,  et  plusieurs  détachements  de  la  di- 
vision Prondzynski  s’étaient  assez  approchés  de  celte 
place  forte  pour  qu’elle  leur  envoyât  ses  boulets. 
Vers  midi,  quand  Benedek  eut  reçu  avis  de  l’arrivée 
du  prince  royal  sur  le  champ  de  bataille,  il  fit  rame- 
ner son  aile  droite  de  la  ligne  Maslowed , Horenowes 
et  Racitz  sur  la  ligne  Ghium,  Nédelist  et  Lochenitz. 

32. 
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Mais  ce  mouvemenl,  qu’exécutaient  péniblement  des 
troupes  déjà  épuisées  par  la  marche  cl  décimées  par 
la  lutte,  ne  répara  point  les  fautes  irrémédiablement 
commises  à celte  beure-lh  : le  front  de  bataille  étendu 
jusqu’à  llacitz  et  l’aile  droite  trop  faible  ou  trop  peu 
appuyée,  puis  le  mouvement  à l’ouest  du  quatrième 
corps  et  du  deuxième;  enfin  la  hauteur  d’Ilorenoxves 
livrée  sans  combat  à la  garde  prussienne,  et  le  pas- 
sage ouvert  au  sixième  corps  ennemi  entre  llacitz 
et  l’Elbe,  car  la  seule  brigade  Henriquez  ne  pouvait 
point  le  fermer.  La  division  Zaslrow  enleva  prompte- 
ment llacitz,  tandis  que  la  division  Prondzynski  chas- 
sait les  Autrichiens  du  mont  lloricka.  Rodow  fut  pris 
ensuite,  et  bientôt  les  premiers  détachements  des  deux 
divisions  se  rencontrèrent  à Sendrasitz.  Sur  ces  di- 
vers points,  de  même  qu’à  Trotina,  les  Prussiens  ne 
rencontrèrent  qu’une  faible  résistance. 

11  était  environ  deux  heures.  La  division  Zaslrow 
accomplit  alors  à Nédelist  le  môme  exploit  que  la  di- 
vision Hiller  à Chium.  De  Sendrasitz,  des  détache- 
ments d'infanterie  se  dirigent  au  pas  de  course  vei*s 
Nédelist  qui  est  emporté  d’assaut.  Sur  leur  droite, 
les  assaillants  aperçoivent  la  ligne  des  soixante-quatre 
pièces  de  la  réserve  autrichienne,  qui  venaient  de 
prendre  position  à l’ouest  de  ce  village.  Les  fantas- 
sins s’élancent  vers  les  canons  à leur  portée;  ils  sont 
accueillis  par  des  volées  de  mitraille.  Les  survivants 
abattent  les  attelages  et  se  ruent  sur  les  artilleurs  qui 
défendent  leurs  pièces  dans  un  combat  corps  à corps. 
Un  bataillon  du  SO®  régiment  prussien  s’empare  de 
treize  canons. 

De  son  côléj  la  division  Prondzynski,  en  marchant 
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de  Trotina  sur  Lochenitz,  avait  rencontré  quelque 
résistance  au  nord  de  ce  village,  devant  un  camp  de 
baraques  où  s’étaient  retranchés  des  détachements 
delà  brigade  Henriquez.  Ce  campement  fut  enlevé,  et 
l’on  fit  là  de  nombreux  prisonniers,  comme  sur 
beaucoup  d’autres  points,  d’ailleurs,  à ce  moment 
de  la  bataille;  car,  le  découragement  commençait 
alors  à s’emparer  de  l'armée  austro-saxonne,  partout 
excepté  au  centre,  entre  Chlum  et  Lipa. 

Il  était  trois  heures  de  l’après-midi.  Les  Prussiens 
étaient  maîtres  de  Problus  à l’aile  droite,  de  Chlum 
et  de  Rosberitz  au  centre,  de  Nédclist  à l’aile  gauche, 
et  ils  approchaient  de  Lochenitz,  où  était  établi  sur 
l’Elbe  un  des  quatre  ponts  de  bateaux  destinés  à 
l’armée  autrichienne. 

Les  Saxons  se  repliaient  vers  Rosnilz  et  Rriza,  sur 
la  réserve  générale  de  l’armée,  suivis  dans  ce  mouve- 
ment rétrograde  par  les  Autrichiens  du  huitième 
corps.  Ceux  du  dixième  corps  reculaient  du  même 
côté.  Au  centre,  le  troisième  corps  tenait  ferme  à 
Lipa.  Mais  entre  Chlum  et  l’Elbe,  le  quatrième  corps 
et  le  deuxième  étaient  en  pleine  retraite  sur  "Woestar, 
Swéti,  Predmeritz  et  Lochenitz. 

Si  grave  que  fût  la  situation  de  Benedek,  elle  n’é- 
tait pourtant  pas  encore  désespérée.  Outre  le  troi- 
sième corps  presque  intact  et  le  dixième  qui  se  trou- 
vaient en  première  ligne,  il  pouvait  faire  entrer 
de  suite  en  action  les  deux  corps  d’armée,  le  pre- 
mier et  le  sixième,  qui,  avec  les  trois  divisions  de 
grosse  cax'alerie,  composaient  sa  réserve.  Or,  si  la 
pointe  si  audacieuse  de  la  division  Hiller  sur  Chlum, 
avait  été  poussée,  dans  un  transport  héroïque,  jus- 
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qu’au  plus  éclatant  succès,  le  feldzeugmestre  se  trou- 
vait en  mesure  de  le  faire  payer  chèrement  aux 
Prussiens  par  un  retour  offensif  immédiatement  en- 
trepris avec  des  forces  nombreuses  et  résolues  à 
vaincre. 

En  effet,  la  division  Hiller  qui  avait  jonché  sa  route 
de  morts  et  de  blessés  depuis  Horenowes,  n’avait  pour 
le  moment  aucun  secours  à attendre.  La  division 
Plonski  qui  la  suivait,  n’avait  point  dépassé  Mas- 
lowed  ; son  avant-garde  seule  approchait  de  Ghlum. 
Le  sixième  corps  n’avait  encore  que  d’assez  faibles 
détachements  à Nédelist  et  devant  Lochenitz.  Quant 
au  cinquième  corps,  il  n’avait  pas  atteint  la  hauteur 
d’Horenowes,  et  le  premier  corps  était  plus  loin  en- 
core en  arrière,  du  côté  de  WrchowTiitz.  Enfin,  la 
première  armée  continuait  à être  écrasée  entre 
Mokrowous  et  le  bois  de  Sadowa  par  la  formidable 
artillerie  établie  depuis  le  matin  sur  les  hauteurs  de 
Langenbof  et  de  Lipa. 

A ce  moment  décisif,  où  est  Benedek?  Qu’a-t-il 
résolu? 

C’est  à Lipa,  au  milieu  des  batteries,  qu’il  reçoit  la 
funeste  nouvelle  : Ghlum  et  Rosberitz  sont  au  pouvoir 
des  Prussiens.  Cela  n'est  pas,  cela  ne  peut  pas  être: 
il  en  est  convaincu.  Le  rapport  est  faux,  mais  il 
veut  s’en  assurer  par  ses  propres  yeux  et  s’élance  vers 
Ghlum  au  galop  de  son  cheval.  Aux  approches  du  vil- 
lage, une  fusillade  éclate  : la  moitié  de  l'escorte  du 
feldzeugmestre  est  à terre;  un  de  ses  aides  de  camp, 
le  major  Grünne,  est  tué  à son  côté.  Il  faut  alors  se 
rendre  à l’évidence,  et  le  malheureux  capitaine  se 
précipite  vers  sa  réserve;  mais  près  de  Rosberitz  il 
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essuie  une  nouvelle  décharge,  el  celle  fois  c’est  l’ar- 
chiduc Guillaume  qui  est  blessé  à la  lèle.  Cependant, 
on  atteint  Wseslar  ; on  a là  sous  la  main,  prêts  à mar- 
cher, cinquante  mille  fantassins  et  douze  mille  cava- 
liers. Benedck  va  se  mettre  à leur  tête,  avec  eu.\  rejeter 
les  Prussiens  hors  de  Rosberitz,  de  Chlum  et  de  Né- 
delist,  rétablir  de  la  sorte  sa  ligne  de  bataille;  ra- 
mener à l’ennemi  le  quatrième  corps  ainsi  que  le 
deuxième,  et  ranimer  enfin,  parce  succès  succédant  à 
tant  de  revers,  tous  les  courages  défaillants. 

Non  ; le  feidzeugmestre  s'obstine  à n’engager  encore 
qu’une  faible  portion  de  sa  réserve  : il  n’envoie  qu'une 
brigade  sur  Chlum  et  une  autre  sur  Problus.  Il  laisse 
échapper  l’unique  chance  qui  lui  reste,  sinon  de  rem- 
porter la  victoire,  du  moins  d’échapper  à une  défaite 
complète,  à un  désastre  irréparable. 

Ce  n’était  certes  pas  la  bravoure  personnelle  qui 
faisait  défaut  à Benedek,  et  il  l’a  bien  montré  ce 
jour-là  en  regardant  la  mort  en  face  depuis  le  malin 
jusqu’au  soir.  Mais  ce  qu’il  fit  trop  voir  aussi,  pen- 
dant la  campagne  des  Sept-Jours  et  surtout  à l’heure 
de  la  crise  suprême,  c’est  qu’il  ne  possédait  pas  le 
coup  d’œil  de  rhomme  de  guerre  ; c’est  qu’il  avait 
assumé  une  tâche  que,  pour  sa  gloire.comme  pour  la 
fortune  de  l’Autriche,  il  lui  eût  fallu  décliner. 

A trois  heures,  la  division  Hiller  occupait  donc 
Chlum  et  Rosberitz  presque  sans  artillerie,  et  sans 
pouvoir  encore  recevoir  aucune  aide.  Plus  de  cent  ca- 
nons autriebiens,  disposés  en  demi-cercle  entre  Lan- 
genhof  et  Swéli,  la  foudroyaient;  elle  était  menacée 
en  face  par  toute  la  réserve  ennemie,  et  en  flanc  par 
la  brigade  Benedek  du  troisième  corps,  ainsi  que  par 
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la  brigade  Fleischhacker  du  quatrième,  lesquelles, 
sur  la  lisière  orientale  du  bois  de  Lipa,  entretenaient 
contre  elle  un  feu  des  plus  nourris.  Le  général  Hiller 
de  Gœrtringen,  ayant  alors  demandé  du  secours  au 
général  Plonski,  celui-ci  ne  put  lui  envoyer  que  son 
avant-garde,  tandis  que  le  gros  de  la  division  était 
dirigé  par  le  prince  de  Wurtemberg,  commandant  de 
la  garde,  sur  le  bois  de  Lipa,  contre  le  troisième  corps 
qui  paraissait  vouloir  prendre  l’oITensive. 

La  situation  était  plus  critique  encore  à Rosberitz 
qu’à  Chlum.  Les  compagnies  des  1®%  2°  et  3®  régi- 
ments de  la  garde  qui  occupaient  ce  village  voyaient 
leurs  rangs  s’éclaircir  d’instant  en  instant  sous  une 
effroyable  grêle  de  balles,  de  boulets  et  d’obus.  Elles 
eurent  à repousser  une  attaque  quatre  fois  renouve- 
lée par  un  nombre  toujours  croi.ssant  d’ennemis.  A la 
suite  de  ces  efforts  infructueux  pour  reprendre  Ros- 
beritz, les  batteries  autrichiennes  redoublèrent  de 
violence;  et  la  position  ne  paraissait  plus  tenable, 
lorsque  le  prince  Hohenlobe  réussit,  vers  trois  heures 
et  demie,  à amener  sur  la  hauteur  de  Chlum  la  ré- 
serve d’artillerie  de  la  garde,  que  divers  obstacles 
avaient  retardée  dans  sa  marche  à travers  le  champ 
de  bataille.  Ce  secours  atténua  pour  un  moment  l’ex- 
trême disproportion  des  forces. 

Alors  seulement,  du  côté  des  Autrichiens,  on  com- 
mence à reconnaître  cette  faute,  toujours  la  même 
depuis  le  début  de  la  campagne,  et  qui  consiste  à 
n’agir  qu’avec  des  forces  insuffisantes  contre  un  ad- 
versaire d’un  si  ferme  courage  et  dont  la  puissance 
est  triplée  par  le  fusil  à aiguille.  Cependant  ce  n’est 
pas  un  corps  d'armée  qu’on  envoie  à l’assaut  de  Ros- 
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beritz,  mais  deux  brigades  qui  l’abordent  à la  fois 
par  l’est  et  par  l’ouest.  Ces  troupes,  mitraillées,  fu- 
sillées à bout  portant,  ne  reculent  plus;  elles  avan- 
cent en  laissant  derrière  elles  une  horrible  traînée 
de  morts  et  de  mourants.  Transportées  par  la  fureur 
du  désespoir,  elles  pénètrent  dans  les  vergers,  dans 
les  maisons,  et  là  elles  tuent  ou  meurent.  On  s'attaque 
à la  baïonnette,  on  lutte  corps  à corps,  car  les  Pru.s- 
siens  n’ont  plus  de  munitions , et  les  Autrichiens 
n’ont  pas  le  temps  de  recharger  leurs  fusils.  Enfin, 
les  premiers  sont  refoulés  vers  Chlum;  les  seconds 
restent  maîtres  de  Rosbcritz,  qui  n’est  plus  qu’un 
amas  de  ruines  fumantes  et  de  débris  humains.  Le 
prince  Antoine  de  Ilohenzollern,  frappé  de  quatre 
coups  de  feu,  est  là  gisant  parmi  les  blessés  du  2®  régi- 
inenl  des  fusiliers  de  la  garde,  dont  plusieurs  com- 
pagnies ont  perdu  la  moitié  de  leur  effectif. 

Pour  Bcncdek,  c’était  le  moment  ou  jamais  de  pour- 
suivre avec  toute  sa  réserve  ce  retour  offensif  qui 
avait  réussi,  et  de  chasser  les  Prussiens  de  Chlum 
comme  de  Rosberitz,  avant  qu’ils  y eussent  reçu  du 
renfort.  Il  ne  lui  restait  que  ce  moyen-là,  d’ailleurs, 
pour  relever  le  moral  de  ses  troupes  et  se  ménager 
une  retraite  régulière.  Et  quoique  dût  coûter  cette 
revanche , ne  valait-il  pas  mieux  engager  la  réserve 
que  de  l’offrir  comme  une  cible  immanquable  entre 
Wsestar,  Rosnitz  et  Swéti,  aux  coups  de  l’artillerie 
prussienne  couronnant  les  hauteurs  de  Chlum? 

Le  feu  de  cette  artillerie  faiblissait  visiblement  ; 
outre  qu’elle  avait  éprouvé  des  pertes  énormes,  ses 
munitions  étaient  en  grande  partie  épuisées,  et  il  ne 
lui  était  pas  possible  de  les  renouveler  de  suite. 
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€’é(ait  une  raison  (le  plus  pour  que  le  fclrlzeugmestre 
se  résolût  à lancer  immédiatement  la  réserve  sur 
Ghlum,  avant  que  l'infanterie  et  l’artillerie  du  pre- 
mier corps  prussien  qui  s’approchait,  eussent  enlevé 
auK  Autrichiens  l’avantage  momentané  du  nombre 
sur  ce  point  où  se  décidait  la  bataille. 

Mais  ce  parti-là,  Cenedek  ne  le  prend  pas.  Les 
deux  brigades  qui  ont  reconquis  Rosberitz  sont  seules 
lancées  contre  Ghlum.  Les  compagnies  prussiennes, 
refoulées  vers  Ghlum,  se  sont  rassemblées  sur  la  hau- 
teur à l’est  de  ce  village.  Alors,  dans  un  ravin  qui 
en  descend  vers  Rosberitz,  six  officiers  et  deux  cents 
soldats,  réunis  autour  d’un  drapeau  que  le  lieutenant- 
colonel  Waldersce  plante  en  terre,  jurent  de  mourir 
là  sans  reculer  d’une  semelle. 

Du  cûté  des  Autrichiens,  les  clairons  sonnent  la 
charge;  les  musiques  des  régiments  jouent  des  airs 
patriotiques.  Les  colonnes  sortent  de  Rosberitz  au 
nord;  elles  s’avancent  d’un  pas  ferme,  jonchant  la 
route  de  leurs  hommes  mutilés;  elles  s’arrêtent  deux 
fois  pour  décharger  leurs  armes,  puis  se  remettent 
en  marche.  En  tôle  est  un  bataillon  de  chasseurs. 
Tout  à coup  il  prend  son  élan;  mais  à cent  pas  il  re- 
çoit une  volée  de  mitraille,  il  (^st  criblé  de  halles.  La 
moitié  du  bataillon  est  renversée  et  le  reste  prend  la 
fuite.  Les  colonnes  qui  le  suivent  demeurent  un  mo- 
ment indécises,  puis  retournent  à Rosberitz  afin  de 
s'y  retrancher.  L’échec  de  ce  retour  offensif  laisse 
définitivement  Ghlum  au  pouvoir  des  Prussiens.  Il 
est  environ  quatre  heures;  en  cet  instant  se  décide  le 
sort  de  la  bataille. 

L’avant-garde  du  premier  corps  prussien  atteint 
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et  dépasse  Chlum  ainsi  qu’une  brigade  de  grosse  ca- 
valerie adjointe  au  corps  de  la  garde.  Déjà  le  gé- 
néral Hiller  de  Ocertringen  prend  ses  dispositions 
pour  s’emparer  de  nouveau  de  Rosberitz,  quand  H est 
frappé  d’un  éclat  d’obus  en  pleine  poitrine,  et  l’armée 
prussienne  perd  en  lui  un  de  ses  officiers  les  plus  in- 
telligents et  les  plus  braves. 

Cependant  d’autres  détachements  autrichiens  appa- 
raissent à l’ouest  de  Rosheritz.  Ils  «sont  décimés  au 
bout  d’un  instant.  Ceux  qui  s’élancent  vers  Chlum 
en  bravant  le  fusil  à aiguille,  sont  à moitié  détruits. 
Alors  aussi  l’arlilleric  du  premier  corps  commence  à 
renforcer  les  batteries  de  la  division  Hiller  et  à jeter 
le  ravage  dans  les  colonnes  autrichiennes  à Rosheritz 
et  autour  de  ce  village. 

L’avant-garde  du  premier  corps,  appuyée  par  des 
détachements  de  la  division  Hiller,  l’atfaque  à l’est 
et  à l’ouest.  Au  même  instant,  plusieurs  compagnies 
du  sixième  corps  accourent  de  Nédelist  et  prennent 
part  à l’assaut.  La  lutte  recommence  à Rosheritz,  fu- 
rieuse, désespérée;  mais  cette  fois  les  Autrichiens 
n’ont  plus  la  supériorité  du  nombre,  et  leur  fusil  ne 
peut  rien  contre  l’arme  terrible  des  Prussiens.  Bien- 
tôt quiconque  ne  veut  pas  être  tué  est  obligé  de  se 
rendre,  car  le  village  est  cerné  : trois  mille  prison- 
niers et  six  canons  restent  aux  mains  du  vainqueur. 

A partir  de  ce  moment,  la  retraite  se  prononça  dans 
toute  l’armée  autrichienne,  battue  sur  les  deux  ailes 
et  percée  au  centre.  Mais  avant  d’en  retracer  les  prin- 
cipaux incidents,  il  me  reste  à signaler  les  progrès 
incessants  des  Prussiens  sur  les  autres  points  du 
champ  de  bataille. 
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Et  d’abord  transportons-nous  à leur  extrême  jtau- 
clie,  où  nous  avons  laissé  le  sixième  corps  : la  division 
Zastrow  à Ncdelist  et  la  division  Prondzynski  de- 
. vant  Locbenitz.  De  Nèdelist,  on  apercevait  au  sud, 
entre  Predmeritz  et  l’Elbe,  une  masse  de  cavalerie 
qu'on  se  mit  à canonner.  C’était  la  2“  division  de  ca- 
valerie légère  chargée  de  couvrir , avec  la  brigade 
Henriquez,  l’extrèrae  droite  autrichienne.  Deux  régi- 
ments prussiens,*  hussards  et  dragons,  x^oulurent  sè 
jeter  sur  elle;  mais  ne  s'étant  point  fait  précéder  par 
des  éclaireurs,  ils  se  trouvèrent  soudain  arrêtés  de- 
vant un  ravin  profond  que  la  hauteur  des  blés  leur 
avait  dérobé,  et  un  grand  nombre  de  cavaliers  y tom- 
bèrent pêle-mêle.  La  cavalerie  autrichienne,  fort  mal- 
traitée par  les  batteries  de  Nèdelist  et  ne  se  voyant 
pas  d’ailleurs  sérieusement  appuyée,  se  relira  bientôt 
vers  les  ponts  de  bateaux  établis  sur  l’Elbe. 

Le  deuxième  corps  autrichien,  en  venant  de  Mas- 
lowed,  devait,  on  se  le  rappelle,  se  former  en  po- 
tence à Nèdelist.  Tl  ne  put  exécuter  cet  ordre  en  face 
du  sixième  corps  prussien  qui  s’approchait  rapide- 
ment. Il  continua  alors  à marcher  par  le  plus  court 
vers  Lochenitz  et  Predmeritz,  afin  de  n’avoir  pas  la 
retraite  coupée.  Il  réussit  à passer  l’Elbe  avec  une 
partie  de  la  cavalerie,  grâce  à la  brigade  Henriquez  qui 
arrêta  pendant  quelque  temps  les  Prussiens  devant 
Lochenitz;  mais  en  mettant  le  fleuve  entre  elles  et 
l’ennemi,  ces  forces  cessèrent  d’ôtre  d’aucun  secours 
pour  Benedek  au  moment  décisif,  et  elles  permirent 
à la  division  Zastrow,  bientôt  suivie  de  la  division 
Prondzynski , de  se  porter  rapidement  au  secours  de 
la  garde  vers  Uosberitz  et  Swéti. 
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Les  batteries  de  réserve  autrichienne,  d'al)ord 
établies  sur  la  hauteur  à l'ouest  de  Nédclist  où  elles 
avaient  laissé  aux  mains  du  sixième  corps  une  partie 
de  leurs  pièces,  s’étaient  remises  en  position  plus  en 
arrière,  au  nord-est  de  Swéti.  En  concentrant  tous 
leurs  feux  sur  la  division  Zastrow,  elles  lui  firent 
beaucoup  de  mal.  Les  Prussiens  laissèrent  derrière 
eux  une  large  trace  sanglante,  mais  rien  ne  put  les 
faire  reculer,  ni  les  arrêter  même  un  seul  instant.  Les 
Autrichiens  essayèrent  aussi  de  les  refouler  par  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie.  Ici  pas  plus  que  devant 
Chlum,  ou  sur  n’importe  quel  autre  point  du  champ 
de  bataille^  un  régiment,  une  brigade,  une  division 
de  cavalerie  autrichienne  ne  parvint  une  seule  fois  à 
aborder  un  bataillon  de  fantassins  prussiens,  ceux-ci 
fussent-ils  môme  déployés  : le  fusil  à aiguille  abattait 
les  hommes  et  les  chevaux  avec  une  telle  rapidité,  que 
les  escadrons  étaient  forcés  de  tourner  bride  pour 
échapper  à une  destruction  complète. 

Les  premiers  détachements  du  sixième  corps  avaient 
contribué  à la  reprise  de  Rosberitz.  D’autres  détache- 
ments atteignirent  Swéti  vers  quatre  heures  et  demie 
et  en  chassèrent  la  brigade  archiduc  Joseph,  qui, 
ainsi  que  les  autres  brigades  du  quatrième  corps, 
continuait  à battre  en  retraite  sous  la  protection  de 
l’artillerie  autrichienne.  Celle-ci,  après  s’être  signalée 
tout  le  jour  par  la  précision  de  son  tir  autant  que  par  la 
fermeté  de  son  courage,  commençait  alors  à se  sacrifier 
partout  au  salut  de  l’armée,  à Swéti  et  à ^Vsestar, 
comme  à Langenhof  et  à Lipa,  et  elle  devait  persé- 
vérer jusqu’au  dernier  moment  dans  ce  dévouement 
héroïque. 
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J'ai  dit  que  le  gros  de  la  division  Plonski,  de  la 
garde  prussienne,  avait  élé  dirigé  conire  le  bois  de 
Lipa  vers  (rois  heures.  Dans  celle  position  choisie 
avec  Chinm  comme  hase  d’opérations  pour  le  centre 
autrichien,  Benedek  avait  établi  le  troisième  corps, 
encore  intact  au  début  de  la  bataille,  n'ayant  point 
combattu  avant  le  3 juillet.  Ici  les  choses  parais- 
saient en  être  au  mémo  point  que  le  matin  : la  bri- 
gade Prohazka  s'était  de  bonne  heure  repliée  du  bois 
de  Sadowa  sur  Langenhof,  devant  la  première  armée 
prussienne;  le  retour  olTensif  de  la  brigade  Kirchberg 
pour  reprendre  ce  bois  n'avait  pas  réussi  ; mais  les 
quatre-vingts  bouches  à feu  du  troisième  corps,  se- 
condées par  soixante-quatre  pièces  de  l’artillerie  de 
réserve,  continuaient  à tonner  contre  le  prince  Fré- 
déric-Charles et  à le  tenir  en  respect  entre  Mokro- 
xvous  et  le  bois  de  Sadowa.  Toutefois,  Problus  en 
possession  de  l’armée  de  l’Elbe  et  Chlum  au  pouvoir 
de  l’armée  de  Silésie,  la  position  de  Lipa  formait 
maintenant  une  pointe  avancée  au  nord,  où  les  Autri- 
chiens étaient  menacés  non-seulement  sur  leurs  flancs, 
mais  aussi  sur  leurs  derrières.  L’artillerie  n’en  de- 
meurait pas  moins  à son  poste  de  combat,  au  risque 
d’avoir  la  retraite  coupée.  Quant  à l’infanterie,  elle 
avait  élé  rejointe  dans  le  bois  de  Lipa  par  la  brigade 
Fleischhacker,  à la  suite  des  vains  elforls  tentés  par 
celle-ci  pour  rejoindre  le  quatrième  corps. 

La  défense  du  bois  de  Lipa  était  spécialement  con- 
fiée à la  brigade  Benedek.  Elle  opposa  aux  assail- 
lants une  résistance  énergique;  mais  le  bois  ayant  été 
rapidement  cerné  par  les  Prussiens,  les  Autrichiens 
ne  purent  tenir  sous  leurs  feux  concentriques,  et  ils 
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prirent  la  fuite  vers  Langenhof  en  laissant  derrière 
eux  seize  cents  prisonniers.  Le  chef  de  la  brigade, 
parent  du  feldzeugnieslre , était  au  nombre  des 
blessés. 

A ce  moment-là , vers  trois  beuies  un  quart,  la 
brigade  Âppiano  essayait  bravement,  mais  inutile- 
ment, de  reprendre  la  hauteur  de  Chlum,  En  sorte 
que  les  quati'e  brigades  du  troisième  corps,  ayant 
successivement  échoué  dans  toutes  leurs  entreprises, 
se  mirent  à battre  en  retraite  entre  Lipa  et  Cblum, 
comme  celles  du  quatrième  corps  entre  Chlum  et  Né- 
delist,  et  celles  du  deuxième  corps  entre  Nédelist  et 
I.ochenitz.  Cependant  près  de  Lipa,  l’artillerie,  aban- 
donnée par  l’infanterie,  se  maintenait  encore  sur  la 
première  ligne  de  bataille.  A Lipa  môme,  un  ba- 
taillon de  chasseurs  autrichiens  se  défendit  béroï- 
quemerit;  mais  ce  village  emporté,  les  Prussiens  ar- 
rivèrent sur  les  derrières  des  batteries  qui  conti- 
nuaient à accabler  de  leur  feu  l’armée  du  prince 
Frédéric-Charles.  Ici,  comme  à Chlum  et  à Nédelist, 
ils  se  ruèrent  sur  les  pièces  et  en  prirent  plusieurs, 
après  avoir  abattu  les  attelages,  tué  ou  ^lessé  les  ar- 
tilleurs. Une  d’elles  tira  sur  eux  à bout  portant  un 
dernier  coup  de  mitraille  : elle  n’avait  plus  que  trois 
servants. 

Ainsi  donc,  au  centre  et  à l’aile  droite,  à Lipa  et 
à Cblum  comme  à Nédelist  et  à Lochenitz,  les  Autri- 
chiens étaient  partout  refoulés,  A l’aile  gauche  égale- 
ment, l’armée  saxonne  ayant  perdu  la  position  de 
Problus  et  de  Prim,  battait  en  retraite  avec  le  hui- 
tième corps  autiicbien. 

De  ce  côté  cependant,  les  Saxons  appuyés  par  une 
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brigade  autrichienne,  tenaient  ferme  encore  dans  le 
bois  de  Bor,  à l’est  de  Problus,  sous  la  protection  de 
leur 'artillerie  qui  s’élait  placée  au  nord  de  ce  bois. 
L’attaque  fut  simultanément  entreprise  par  des  déta- 
chements de  la  division  Munster  à l'ouest,  et  de  la 
division  Canstein  au  sud.  Les  Saxons  résistèrent  opi- 
niâtrement derrière  des  abatis  préparés  pour  la  dé- 
fense ; mais,  de  même  que  les  Autrichiens,  ils  finirent 
par  lâcher  pied  et  reculèrent  lentement  vers  Briza  et 
Rosnitz.  Le  huitième  corps  se  retirait  du  côté  de 
Charbusitz. 

On  sait  que  Benedek  avait  détaché  de  sa  réserve  la 
brigade  Piret,  pour  l’envoyer  au  secours  des  Saxons. 
Elle  atteignit  la  lisière  de  Problus  et  s’y  laissa  décimer 
par  les  feux  croisés  des  Prussiens.  Des  détachements 
saxons  s’avançaient  pour  la  soutenir,  quand  ceux-ci  la 
virent  s’éloigner  tout  à coup  sans  avoir  pu  s'emparer 
du  village. 

Il  était  quatre  heures,  et  le  dixième  corps  autri- 
chien était,  lui  aussi,  en  pleine  retraite  à la  droite  des 
Saxons.  Le  prince  royal  de  Saxe  reçut  alors  du  feld- 
zeugmestre  l’ordre  de  sc  diriger  au  sud  sur  Üpatoxvitz 
et  Parduhitz*  pour  y passer  l’Elbe.  Mais  déjà  une 
partie  de  l’armée  saxonne  était  en  marche  à l’est  vers 
le  pont  de  bateaux  jeté  sur  le  tleuve  à Placka  ; et  voilà 
pourquoi  cette  armée  se  trouva  divisée  le  soir  de  la 
bataille,  bien  qu’elle  eût  opéré  sa  retraite  en  bon 
ordre. 

Ce  moment  prévu  et  si  impatiemment  attendu  par 
Mollke  était  enfin  arrivé,  où  les  trois  armées  prus- 
siennes, après  s’ètre  incessamment  rapprochées  par 
une  marche  concentrique,  allaient  pouvoir  exécuter 
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une  attaque  simultanée  et  générale  avec  toutes  leurs 
forces  réunies  à Theure  décisive  sur  le  champ  de 
bataille. 

Delà  hauteur  de  Duh,  le  roi  de  Prusse  s'était  porté 
avec  son  état-major  sur  le  lloskosberg  ; mais  Icsaidcs 
de  camp,  porteurs  d’ordres  ou  de  nouvelles,  avaient 
d’énormes  distances  à franchir  entre  ce  point  et  l’ar- 
mée de  Silésie  ou  l’armée  de  l’Elbe.  Le  brouillard  et 
la  nature  du  terrain  empêchaient  Mollke  de  se  rendre 
compte  de  la  situation  par  un  coup  d’œil  d'ensemble. 
En  face  de  lui,  l’artillerie  autrichienne  continuait  à 
canonner  la  première  armée  avec  la  même  violence 
depuis  le  malin,  et  quand  déjà  l’infanterie  des  troi- 
sième et  dixième  corps  avait  commencé  sa  retraite 
derrière  la  ligne  des  hauteurs  de  Lipa  et  de  Lan- 
genhof.  En  sorte  que,  sur  le  Roskosberg,  on  ne  connut 
exactement  que  vers  trois  heures  et  demie  les  pro- 
grès signalés  des  deux  ailes  prussiennes.  On  vil  alors 
aussi  le  feu  des  batteries  ennemies  les  plus  rappro- 
chées se  ralentir  tout  à coup,  ou  même  s’éteindre  en- 
tièrement. 

L’ordre  est  immédiatement  donné  de  marcher  en 
avant  sur  toute  la  ligne  de  bataille.  Il  est  accueilli  par 
des  hourras  dans  les  rangs  de  la  première  armée.  Pen- 
dant six  heures,  ces  troupes  l’avaient  attendu  l’arme 
au  pied,  entre  le  bols  de  Sadowa  et  Mokrowous,  dé- 
cimées par  les  projectiles  de  plus  de  deux  cents 
bouches  à feu.  De  ce  côté,  sauf  dans  les  bois  de  Sa- 
dowa  et  de  Maslowed,  la  lutte  n’avait  été  qu’une  pro- 
digieuse canonnade,  où  Partillerie  prussienne,  con- 
stamment inférieure  par  le  nombre  et  forcée  de  prendre 
position  dans  des  bas-fonds  à découvert,  n’avait  pas 
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eu  moins  à souffrir  que  l'infanterie,  sans  pouvoir  ob- 
tenir aucun  avantage  notable. 

Infanterie,  cavalerie,  artillerie,  tout  s’élance  , et 
telle  est  l’ardeur  des  soldats  après  cette  longue  et 
meurtrière  attente,  que  l'ordre  ne  peut  être  maintenu 
que  parmi  ceux,  de  la  seconde  ligne  : les  divisions 
Herwarth,  Wcrder  et  Horn  vers  Langenhof  et  Stré- 
setitz;  derrière  elles  les  divisions  Manstein  et  Tum- 
pling  formant  la  réserve  ; la  division  Fransecky  vers 
Ghluin. 

Mais  l'artillerie  et  surtout  la  cavalerie  ont  bientôt 
pris  l'avance.  Les  hussards  et  les  dragons  de  la  bri- 
gade Grœben  atteignent  les  premiers  à Langenhof  les 
positions  ennemies.  Le  prince  Frédéric-Charles  s'est 
mis  à la  tète  de  cette  brigade,  derrière  laquelle  ac- 
courent les  dragons,  les  hussards  et  les  hulans  de  la 
brigade  Mecklembourg.  Ces  cinq  régiments  faisaient 
partie  de  la  division  Hann  de  Weyhern,  du  corps  de 
cavalerie  ; ils  étaient  venus  se  placer  en  réserve  au 
Roskosherg,  tandis  que  la  division  Alvensleben  du 
même  corps  était  allée,  on  se  le  rappelle,  se  joindre 
par  erreur  à l’armée  de  l’Elbe. 

Transporté  par  cet  immense  succès,  le  vieux  roi 
Guillaume  lui-même  descend  du  Roskosherg  pour 
s’élancer  à la  poursuite  du  vaincu  : Moltke  et  Bis- 
marck sont  aux  côtés  de  leur  « auguste  maître,  » tous 
deux  rayonnants  comme  lui.  La  route  triomphale  est 
semée  de  milliers  de  victimes  ; mais  qu'est-ce  qu’il  en 
coûte  aux  rois  conquérants  et  à leurs  aides,  généraux 
ou  ministres,  de  répandre  à flots  le  sang  humain  sur 
ces  vastes  échafauds  dressés  par  leurs  ambitions  éphé- 
mères 1 
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A Langcnhof,  on  ne  renconlra  plus  d’ennemis.  La 
division  Plonski,  de  la  garde,  avait  enlevé  ce  village, 
api  ôs.s’élre emparée  de  Lipa.  L’infanterie  autrichienne 
a disparu  ; mais  ici  comme  partout  l’artillerie  continue 
à disputer  le  terrain  aux  batteries  prussiennes  qui  se 
sont  4e  plus  avancées. 

Vers  quatre  heures  un  quart,  les  hussards  et  les 
dragons  de  la  brigade  Grœben,  en  se  portant  vers 
llosberitz,  aperçoivent  tout  à coup  sur  leur  droite, 
dans  la  direction  de  Ilosnitz,  de  nombreuses  troupes 
à cheval  : c’était  la  1"  division  de  cavalerie  de  ré- 
serve autrichienne,  commandée  par  le  prince  de 
Ilülstein. 

Alors  s’engage  une  furieuse  môlée  d’hommes  et  de 
chevaux,  où  l’on  s’entre-tue  avec  un  acharnement  égal 
des  deux  parts.  Les  charges  se  succèdent  sans  inter- 
ruption pendant  plus  d’une  heure  : c’est  le  suprême 
elVort  du  vaincu  1 

Dans  la  première  rencontre  près  de  Rosberitz, 
les  Prussiens  eurent  le  dessous.  Ils  n’étaient  pas  en 
nombre,  d’ailleurs,  pour  résister  à celte  masse  d’en- 
nemis qui  allait  grossissant  sans  cesse,  caria  division 
Ilolstein  ne  comprenait  pas  moins  de  six  régiments, 
dont  quatre  de  cuirassiers  et  deux  de  hulans.  La  bri- 
gade Grœben  se  repliait  donc  vers  Langenhof,  lors- 
qu’elle reçut  le  secours  du  régiment  de  hulans  attaché 
à la  division  Ilerwarth. 

Les  premiers  escadrons  se  jettent  sur  le  flanc  des 
cuirassiers  autrichiens,  tandis  que  le  feu  de  détache- 
ments d’infanterie  accourus  de  Rosberitz  les  accable 
et  les  force  à tourner  bride. 

Rien  tôt  c’est  une  nouvelle  mêlée  qui  s'engage,  près 
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(le  Langcnliof,  entre  les  cuirassiers  autrichiens  de  la 
brigade  Solms  et  les  hussards  prussiens  de  la  brigade 
Mecklcmhourg.  Celle  vaillante  et  magniûque  cavalerie, 
l’orgueil  de  l’Autriche,  se  dévouait  comme  l’artillerie 
au  salut  de  l’armée  ; elle  voulait  aussi  venger  tant  de 
victimes  qu’avait  faites  dans  ses  rangs  le  fusil  à aiguille. 
Elle  réussit  à retarder  la  poursuite  des  Prussiens  ; 
mais  n’étant  point  secondée  par  l’infanterie,  elle  n’ob- 
tint ce  résultat  qu'au  prix  de  sacrifices  énormes,  car 
elle  ne  se  trouvait  pas  seulement  aux  prises  avec  la 
cavalerie  de  l’ennemi;  dans  l’intervalle  des  charges, 
elle  recevait  les  coups  d’instant  en  instant  multipliés 
de  son  artillerie  et  de  son  infanterie  qui  accouraient 
de  toutes  parts. 

Au  moment  même  où  la  lutte  cessait  près  de  Lan- 
genhof,  elle  recommença  non  moins  furieuse  devant 
Strésetitz.  De  ce  côté  s’avançait  la  3®  division  de  cava- 
lerie de  réserve  auti  ichicnne,  composée  comme  la  D®, 
de  cuirassiers  et  de  hulans.  Les  Prussiens  n’avaient 
encore  en  avant  de  Strésetitz  que  trois  escadrons  de 
dragons  de  la  brigade  Grœhen,  mais  ce  village  était 
déjà  occupé  par  leur  infanterie. 

Ces  escadrons  se  replient  pour  attirer  sous  son  feu 
la  cavalerie  ennemie.  La  brigade  AVindischgrætz  qui 
accourt  la  première,  l’essuie  en  elTet.  Alors  les  dra- 
gons prussiens  se  ruent  sur  elle,  car  derrière  eux,  au 
nord  de  Strésetitz,  ils  ont  aperçu  les  hulans  de  la  bri- 
gade Mecklembourg  qui  leur  viennent  en  aide.  Ceux- 
ci  se  précipitent  à leur  tour  sur  les  cuirassiers  autri- 
chiens. C’est  un  effroyable  carnage,  où  périssent  en 
un  instant  cinq  cents  hommes. 

Le  prince  'Windischgrælz,  mortellement  atteint, 
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était  tomhé  là  avec  le  quart  de  sa  brigade.  Le  vain- 
queur n’avait  pas  été  moins  maltraité. 

Enfin  un  troisième  combat,  tout  aussi  meurtrier,  se 
livrait  immédiatement  après  les  deux  autres  sur  la 
droite  de  Strésetitz.  Les  cuirassiers,  les  bulans  et  les 
dragons  de  la  division  Alvensleben , ayant  rejoint 
l’armée  de  l’Elbe,  venaient  de  déboucher  du  défilé  de 
Nécbanitz  et  de  tourner  Problus,  lorsque  le  régiment 
de  dragons  qui  s’avançait  en  tète  aperçut  la  brigade 
autrichienne  Mengen.  Les  feux  de  l’artillerie  et  de 
l’infanterie  prussiennes  avaient  empôché  celle-ci  de 
se  porter  au  secours  de  la  brigade  Windiscbgrætz  à 
Strésetitz  même. 

Dragons  et  hulans,  hussards  et  cuirassiers  se 
heurtent,  et,  dans  ce  choc  terrible,  un  régiment  au- 
trichien, celui  des  hulans  de  l’empereur  Alexandre, 
lai^e  sur  le  terrain  le  tiers  de  son  elTectif.  Dans  la 
brigade  Mengen,  tout  ce  qui  n’est  point  tué  ou  blessé 
est  obligé  de  fuir  sous  une  grêle  de  boulets  et  de 
balles.  Pour  se  soustraire  à ce  feu  destructeur,  une 
soixantaine  de  hulans  s’élancent  ventre  à terre  dans  la 
direction  du  nord.  Le  roi  de  Prusse  arrive  du  môme 
côté  à leur  rencontre,  et  déjà  son  escorte  se  prépare  à 
les  charger;  mais  voici  qu’en  un,  clin  d’œil  ces  mal- 
heureux cavaliers  ont  mordu  la  poussière  : des  déta- 
chements d'infanterie  étaient  près  de  là,  et  il  leur 
avait  suffi  de  décharger  leurs  armes. 

Vers  cinq  heures,  la  cavalerie  autrichienne,  battant 
elle  aussi  en  retraite  pour  échapper  à la  destruction, 
les  Prussiens  reprennent  avec  un  élan  irrésistible  la 
poursuite  de  l’ennemi,  que  ses  vaillants  escadrons 
avaient  pendant  quelque  temps  retardée.  Après  Ros- 
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berilz,  Wsestar  avait  été  emporté  et  Ton  y avait  fait 
sept  cents  prisonniers.  Swéti  était  atteint  et  même 
dépassé.  Ces  trois  villages  étaient  aupouvoirdu  sixième 
corps,  dont  cinquante-quatre  bouches  à feu  prirent 
position  sur  la  hauteur  entre  Swéti  et  Wsestar.  Le 
prince  royal  était  arrivé  à Chlum  avec  le  gros  du 
premier  corps,  et  il  établit  là  une  ligne  d’artillerie 
de  quarante-deux  pièces.  En  avant  de  Langenbof  et 
de  Stiésetitz,  le  prince  Frédéric-Charles  en  formait 
une  autre  avec  les  batteries  de  la  première  armée  au 
fur  et  à mesure  quelles  arrivaient  ; en  sorte  que,  de  ce 
côté  également,  il  y eut  bientôt  plus  de  cent  pièces  en 
action.  C’est  sous  le  feu  de  ces  deux  cents  canons, 
dont  tous  tes  coups  portaient  dans  leurs  masses  pro- 
fondes, que  les  Autrichiens  durent  opérer  leur  re- 
traite; aussi  se  changea-t-elle  en  une  indescriptible 
déroute,  quand  vers  six  heures  llosnitz  eutété^m- 
porté  par  la  division  Zastrow. 

Briza  enfin  est  bientôt  conquis  parles  mêmes  troupes 
du  sixième  corps  qui,  à elles  seules,  avaient  pris 
.'52  canons  et  fait  f),000  prisonniers.  Alors  la  déroute 
devient  un  désastre,  car  l’armée  de  Silésie  s’est  avan- 
cée jusqu’à  Wsestar,  llosnitz  et  Briza,  l’armée  de 
FElhe  s’étend  de  Bor  vers  Stézirek  et  Charbusitz  : 
sur  cette  partie  du  champ  de  bataille,  les  Autrichiens 
en  fuite  ne  peuvent  plus  s’échapper  que  par  l’étroit 
espace  compris  entre  les  deux  ailes  prussiennes  et  qui 
va  se  resserrant  de  minute  en  minute. 

Ici,  les  feux  croisés  de  l’infanterie  et  de  l’arlillerie 
ennemie  les  foudroient  par  rangs  entiers  au  milieu  de 
leur  course  désordonnée  ; et  plus  au  sud,  sur  toute  la 
pente  inclinée  vers  Kœniggrætz,  le  tir  plongeant  des 
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nombreuses  batteries  qui  couronnent  les  hauteurs 
produit  le  ravage  dans  celte  masse  énorme  et  con- 
fuse d’hommes,  de  chevaux,  de  canons,  de  fourgons, 
d’équipages  militaires,  où  cavaliers,  fantassins,  sol- 
dats de  toutes  armes,  régiments,  brigades,  corps  d’ar- 
mée, tous  péle-môle,  emportés  par  la  panique,  se 
pressent,  se  heurtent,  se  renversent,  s’écrasent  même 
les  uns  les  autres  pour  échapper  à la  mort. 

Seule,  une  partie  de  l’artillerie,  s’obstinant  dans  le 
sacrifice  d’elle-méme,  oppose  un  dernier  obstacle  au 
flot  dévastateur  qui  descend  de  Clilum,  de  Wsestar, 
de  Swéli,  de  Rosnitz,  de  Briza.  Une  puissante  ligne 
de  batteries  autrichiennes  s’établit  entre  Stœsser, 
Freihœfen,  Ziegelschlag  et  Plotist. 

Il  était  six  heures  et  demie  ; les  trois  armées  prus- 
siennes se  donnaient  la  main  à Klacow,  à Charbusilz 
et  à Stézirek,  Le  vainqueur  avait,  comme  le  vaincu, 
épuisé  toutes  les  forces  humaines,  et  le  général  Stein- 
metz  chargé  d’exécuter  la  poursuite  avec  le  cin- 
quième corps  et  la  division  de  cavalerie  Hartmann, 
s’arrêta  à Klacow  vers  huit  heures  du  soir.  L’armée 
prussienne  s’était  ébranlée  dès  l’aube,  elle  avait  mar- 
ché ou  combattu  tout  le  jour  sans  manger  ni  boire  ; 
les  hommes  et  les  chevaux  tombaient  d’épuisement 
sur  le  champ  de  bataille.  Moltke  dicta  sous  Kœnig- 
grætz,  aux  officiers  d’état-major  réunis  autour  de 
lui , un  ordre  portant  ceci  : « Demain , il  y aura 
repos  pour  tout  le  monde  ; les  troupes  ne  feront  que 
les  mouvements  nécessaires  pour  s’établir  plus  com- 
modément, ou  pour  rejoindre  les  corps  auxquels 
elles  appartiennent.  » 

Une  terrible  besogne  leur  était  pourtant  réservée 
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ce  jour-là  : celle  d’enterrer  les  morts  et  de  relever 
les  blessés.  L’armée  austro  - saxonne  avait  perdu 
44,200  hommes  dont  19,800  prisonniers.  L’admi- 
rable dévouement  de  l’artillerie  coûtait  à celle-ci, 
outre  des  pertes  énormes  d’hommes  et  de  chevaux, 

160  canons.  Pour  l'infanterie  ce  fut  un  véritable  dé- 
sastre ; en  tués,  blessés  ou  prisonniers,  le  quatrième 
corps  laissait  sur  le  champ  de  halaille  plus  de  dix 
mille  hommes,  le  tiers  de  son  effectif  ; les  deuxième 
et  troisième  corps,  chacun  plus  de  six  mille.  Pendant 
une  grande  partie  de  la  journée,  plus  de  mille  bou- 
ches à feu  avaient  vomi  la  mort.  El  la  victoire  enfin 
coûtait  à l’armée  prussienne  9,133  hommes  tués  ou 
blessés.  Pendant  la  nuit  du  3 au  4 juillet,  la  pluie  ne 
cessa  pas  de  tomber;  c’était  du  moins  un  soulage- 
ment pour  ces  milliers  de  malheureux  gisant  là  tout 
sanglants,  sans  eau,  sans  pain,  sans  secours  d’aucune 
sorte,  maudissant  leurs  semblables  qui  les  aban- 
donnaient au  fond  de  leur  misère , ou  invoquant 
le  ciel  non  moins  sourd  à leurs  cris.  Certes  les  am- 
bulances prussiennes  firent  leur  devoir,  mais  que 
pouvaient-elles  pour  secourir  un  pareil  nombre  de 
victimes? 

Quand  on  a assisté  à l'horrible  hécatombe,  on  re- 
voit toujours  le  fantéme  au  rictus  hideux  qui,  les  soirs 
de  bataille,  plane  au  milieu  des  corbeaux  avides,  sur 
les  agonisants  brûlés  de  fièvre  ; et  ce  cri  s’échappe 
incessamment  de  la  conscience  en  révolte  : Malheur  * 
à vous,  souverains  ou  ministres,  qui  déchaînez  de 
pareils  maux  sur  l’humanité!  Que  la  justice  populaire 
vous  fasse  expier  le  forfait  de  vos  ambitions  iniques, 
de  vos  machinations  funestes  l Puissent  les  peuples 
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civilisés  comprendre  enfin  qu'il  ne  faudrait  pas  la 
centième  partie  des  victimes  d’une  seule  bataille  pour 
les  délivrer  des  tyrans  qui  les  oppriment  à l’aide  des 
armées  permanentes,  qui  les  détruisent  par  la  guerre, 
et  pour  fonder  à jamais  sur  les  ruines  du  despotisme 
politique  et  militaire  le  règne  de  la  liberté  et  de  la 
paix  dans  le  monde  ! 
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l.es  premières  négociations  pour  un  armistice  : le  général  Gablenz 
est  envoyé  en  parlementaire  au  quartier  général  du  roi  de  Prusse, 
le  4 juillet;  l'empereur  d’Autriche  eède  la  Vénétie  à l’empereur 
des  Français,  qui  intervient  comme  médiateur;  aucun  des  deux 
belligérants  ne  veut  conclure  la  paix.  — Un  lendemain  de  ba- 
taille : la  parade  des  mutilés  et  des  morts.  — La  retraite  des 
Autrichiens  sur  Olmülz,  où  se  rassemble  l’armée  de  Benedek 
poursuivie  par  les  Prussiens  ; l’armée  de  Silésie  devant  OlmUtz  ; 
la  première  armée  et  l’armée  de  l’Elbe  en  marche  sur  Vienne.  — 
Le  général  Gablenz  apporte  à Pardubitz  de  nouvelles  proposi- 
tions qui  ne  sont  point  accueillies.  — Révélations  autrichiennes, 

— La  Bohême.  — Les  armées  du  Nord  et  du  Sud  sont  placées 
sous  le  commandement  en  clicf  de  l’archiduc  Albert  et  rappelées 
sous  Vienne. — La  troisième  tentative  d’armistice  échoue  comme 
les  deux  précédentes.  — Les  Prussiens  se  placent,  à Gœding  et  à 
Lundenbourg,  entre  les  troupes  do  Benedek  et  la  capitale  enne- 
mie. — Le  combat  de  Tobitschau.  — La  plus  grande  partie  des 
Autrichiens  est  forcée  de  prendre  la  roule  des  Petiles-Carpalhcs. 

— Les  trois  armées  prussiennes  se  concentrent  sur  le  Danube. 

— La  trêve  du  22  juillet  et  le  combat  de  Blumenau.  — Le  corps 
de  partisans  liongrois  à Neisse. 


Le  4 juillet  au  malin,  je  me  rendis  au  château 
d’Horsilz  où  venait  de  s’établir  le  grand  quartier 
général.  Le  roi  de  Prusse  y était  arrivé  inopinément 
le  soir  de  la  bataille,  après  être  resté  plus  de  quinze 
heures  à cheval  en  dépit  de  ses  soixante  et  dix  ans.  Il 
dormit  là  du  sommeil  du  vainqueur,  non  moins  pai- 
sible et  agréable,  dit-on,  que  le  sommeil  du  juste. 
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Pour  moi  qui  n’avais  pas  le  front  ceint  d’un  laurier 
tout  dégouttant  du  sang  de  quarante  mille  hommes 
moissonnés  en  un  seul  jour,  cette  nuit  ne  fut  qu’un 
épouvantable  cauchemar  : au  tonnerre  de  mille  canons 
qui  éclatait  toujours  dans  mes  oreilles,  se  mêlait  une 
immense  clameur  humaine.  J'entendais  la  plainte  des 
blessés,  le  râle  des  agonisants,  le  cri  désespéré  de 
tant  de  victimes  parvenues  au  dernier  degré  du  mal- 
heur immérité.  Je  voyais  partout  des  yeux  dilatés  et 
fixes,  des  bouches  contractées  et  livides,  des  poitrines 
trouées,  des  crânes  fracassés,  des  membres  pante- 
lants, des  monceaux  de  cadavres,  tout  un  fleuve  de 
sang  et  aussi  tout  un  fleuve  de  larmes;  car  au  delà 
du  champ  de  bataille,  c’était  les  mères,  les  épouses, 
les  fiancées  et  les  sœurs  qui,  a'tteintes  de  blessures 
non  moins  cruelles,  se  tordaient  dans  la  douleur.  Et 
alors  de  tout  mon  être  s’échappa  un  sanglot,  puis  une 
malédiction  contre  quiconque  ose  commettre  ce  crime 
inexpiable  : la  guerre  entre  deux  nations. 

M.  de  Bismarck  que  je  trouvai  campé  dans  les  dé- 
pendances du  château,  n’avait  pas  bien  dormi  lui  non 
plus  cette  nuit-là.  Ce  n’est  pas  qu’il  eût  été  hanté 
comme  moi  par  le  spectre  de  la  bataille  : le  succès  ne 
laisse  point  de  place  au  remords  dans  la  conscience 
de  ces  grands  politiques  qui  vont  à leur  but  par  tous 
les  chemins.  Mais  après  la  victoire,  M.  de  Bismarck 
avait  accompagné  le  général  Steinmetz  et  le  cinquième 
corps  dans  la  poursuite  du  vaincu.  11  avait  voulu  me- 
surer de  ses  propres  yeux  le  désastre  des  Autri- 
chiens. Gela  l’avait  conduit  jusqu’aux  approches  de 
Kœniggraetz,  et  il  n’était  revenu  à Horsitz  que  fort 
avant  dans  la  nuit.  « J’étais  mourant  de  faim  et  de 
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l’oeuvre  de  M.  de  BISMARCK. 


soif,  me  dit-il,  je  tombais  de  fatigue.  J’allai  frap- 
per à plusieurs  portes;  aucune  ne  s’ouvrit.  Perdant 
patience,  je  brisai  un  carreau  avec  le  pommeau 
de  mon  sabre,  mais  sans  plus  de  succès.  Au  mi- 
lieu de  l’obscurité  profonde,  ma  bonne  étoile  me 
fit  découvrir  un  amas  de  paille  sous  les  arcades  de 
la  grand’place,  et  c’est  là  que  j’ai  dormi  jusqu’au 
jour.  » 

M.  de  Bismarck  me  fît  part  des  premiers  rensei- 
gnements qu’il  avait  recueillis  sur  les  résultats  de  la 
bataille.  Il  me  parla  de  dix  mille  prisonniers  et  d’une 
cinquantaine  de  canons  enlevés  aux  Aütricbiens;  mais 
il  ne  savait  pas  encore,  et  à ce  moment-là  d’ailleurs 
le  général  Moltke  ignorait  lui-même  à quel  point  le 
succès  dépassait  toutes  leurs  espérances.  On  ne  s’en 
rendit  compte  exactement  qu’après  quarante-huit  heu- 
res, quand  on  eut  comparé  tes  rapports  des  chefs  de 
corps,  relevé  les  blessés,  enterré  les  morts,  compté  les 
prisonniers  et  déblayé  en  partie  le  champ  de  bataille. 
Alors  des  traînards  ramassés  sur  toutes  les  routes,  des 
soldats  épuisés  que  la  faim  chassait  des  bois,  des  blés, 
des  fossés  où  ils  s'étaient  réfugiés,  apprirent  au  vain- 
queur combien  l’armée  autrirnienne  était  grièvement 
atteinte  aussi  dans  son  moral. 

Le  feldzeugmestre  Benedck  ne  pouvait  plus  se 
faire  aucune  illusion,  et  il  ne  déguisa  point  à Vienne 
l’étendue' du  désastre;  car  le  4 juillet  vers  deux  heu- 
res de  l’après-midi,  je  vis  arriver  en  parlementaire 
au  château  d’Horsitz  le  général  GaMenz,  commandant 
du  dixième  corps  autrichien.  B ^enait  proposer  là' 
cessation  des  hostilités,  la  bataille  de  la  veille,  disait- 
il,  ayant  été  décisive.  Mais  il  n’était  muni  d’aucuns: 
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pouvoirs  soit  politiques,  soit  militaires;  et  sa  mission' 
se  bornait  évidemment  à sonder  les  dispositions  du 
roi  de  Prusse. 

M.  de  Bismarck  lui  répondit  que  le  roi  ne  se  refu- 
sait pas  à traiter  de  la  paix,  mais  que  les  négociations 
ne  pouvaient  être  entamées  que  sur  des  bases  for- 
melles et  de  concert  avec  l'Italie.  De  son  côté,  le 
général  Moltke  lui  fit  savoir  que  jusqu'au  moment  où 
ces  b^es  seraient  arrêtées  en  commun,  les  armées 
prussiennes  poursuivraient  leurs  opérations.  Cepen- 
dant le  roi  consentirait  à un  armistice  de  trois  jours 
à la  condition  qu’on  lui  livrât  Theresienstadt,  Jo- 
sephstadt  et  Kœniggraetz,  ces  places  fortes  barrant 
les  lignes  ferrées  nécessaires  au  ravitaillement  des 
troupes. 

Le  général  Gablenz  fut  ramené,  les  yeux  bandés, 
au  de  là  des  lignes  prussiennes  à l’issue  d’un  court 
entretien  qui  lui  fit  voir  l’Autriche  réduite  à cette 
alternative  : ou  subir  toutes  les  conditions  de  la 
Prusse,  ou  persévérer  jusqu’au  bout  dans  une  lutte 
à outrance.  Ce  fut  pour  ce  dernier  parti  qu’on  se 
décida  à Vienne.  L’orgueil  autrichien  s'était  élevé 
trop  haut  à l’endroit  de  celte  superbe  armée  du 
Nord,  et  1a  certitude  de  1a  victoire  avait  aussi  été 
trop  absolue  pour  qu’on  ne  se  refusât  pas  à consi- 
dérer comme  mortel  le  coup  reçu  à Sadowa.  Et 
puis  cette  rapide  campagne  était  loin  d’avoir  épuisé 
les  ressources  d’une  vieille  monarchie  militaire  que 
l’histoire  montre  forte  et  con  tante  surtout  au  mi- 
lieu de  ses  plus  grands  revers.  D’ailleurs  si  chaqne 
étape  depuis  le  27  juin  venait  d’être  marquée  par 
un  échec  en  Bohême,  sauf  à Tn  itenau,  un  succès 
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signalé  avait  été  remporté  à Custozza  en  Vénétie. 

On  avait  de  ce  côté  un  général  vainqueur,  l’archi- 
duc Albert,  qui,  en  rendant  publiquement  hommage 
à la  bravoure  italienne,  avait  encore  rehaussé  l’éclat 
de  sa  victoire,  et  toute  une  armée  qui,  loin  de  crain- 
dre les  Prussiens,  ne  demandait  qu’à  marcher  contre 
eux  pour  venger  les  affronts  de  Nachod,  de  Gitschin 
et  de  Sadowa.  En  outre  les  dépôts  des  régiments 
pouvaient,  par  la  formation  de  nouveaux  bataillons, 
fournir  une  cinquantaine  de  mille  hommes.  On  avait 
enfin  la  ressource  de  l’appel  aux  armes  dans  toute  la 
monarchie,  et  celle  surtout  du  recours  au  dévoue- 
ment traditionnel  des  Hongrois.  Mais  ces  moyens-là 
se  réduisaient  à rien  si  l’on  ne  parvenait  pas  d’abord 
à s’assurer  du  temps  nécessaire  pour  les  mettre  en 
œuvre. 

Il  y avait  un  autre  obstacle  : bien  que  les  Italiens 
n’eussent  point  cherché  leur  revanche  de  Custozza 
depuis  le  2S  juin  jusqu’au  4 juillet,  on  était  tou- 
jours en  guerre  avec  eux,  et  dès  lors  il  était  impos- 
sible de  ramener  sous  les  murs  de  Vienne  l’armée 
du  Sud  sans  leur  livrer  le  quadrilatère.  On  se  décida 
donc  à exécuter  une  des  clauses  du  traité  secret 
conclu  entre  l'empereur  d’Autriche  et  l’empereur 
des  Français , celle  qui  concernait  la  cession  de  la 
Vénétie. 

Dans  la  matinée  du  5 juillet,  je  revis  M.  de  Bis- 
marck au  château  d’Horsitz.  « Savez-vous,  me  dit-il, 
la  grande  nouvelle?  L’empereur  d’Autriche  cède  la 
Vénétie  à l’empereur  des  Français,  et  accepte  sa  mé- 
diation pour  amener  la  paix  entre  les  beWigérants. 

Ce  n’est  pas  tout  : le  Moniteur  Mniuerset  ^‘annonce 
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que  l’empereur  Napoléon  s’esl  empressé  de  répondre 
à cel  appel,  et  qu’il  va  s’adresser  aux  rois  de  Prusse 
et  d’Italie  pour  conclure  un  armistice.  » Évidemment 
dans  la  pensée  de  M.  de  Bismarck,  le  but  de  l’Au- 
triche était  celui-ci  : gagner  du  temps,  ramener  sous 
Yienne  son  armée  du  Sud  en  désintéressant  l'Italie 
dans  la  guerre,  décider  la  France  à intervenir  en  sa 
faveur  et  contre  la  Prusse.  D’après  lui,  on  se  flattait 
à Vienne  d'arréler  les  Italiens  devant  le  drapeau  fran- 
çais, si  le  drapeau  français  était  arboré  sur  les  murs 
du  quadrilatère  vénitien.  Mais  ce  calcul  lui  paraissait 
mal  fondé  pour  deux  raisons  : d’abord  parce  que 
l’empereur  Napoléon  s’était  prononcé  en  faveur  de  la 
neutralité,  et  ensuite  parce  que  le  roi  Victor-Emma- 
nuel s’était  engagé  çar  traité  à ne  point  déposer  les 
armes  avant  que  la  Prusse  et  l’Italie  eussent  ensemble 
atteint  le  but  en  vue  duquel  elles  avaient  contracté 
leur  alliance. 

Ce  jour-là  le  roi  Guillaume  fit  savoir  à l’empereur 
des  Français  qu’il  acceptait  « en  principe  » sa  propo- 
sition relative  à un  armistice.  Mais  le  surlendemain, 
7 juillet,  le  prince  de  Reuss  partit  pour  Paris,  por- 
teur d’une  lettre  autographe  du  roi,  où  il  était  déclaré 
que  la  situation  militaire  ne  permettait  pas  de  con- 
clure un  armistice  « sans  obtenir  des  garanties  pour 
la  teneur  éventuelle  du  traité  de  paix.  » De  ces  négo- 
ciations qui  aboutirent  non  sans  de  sérieuses  diffi- 
cultés aux  préliminaires  de  Nikolsbourg  et  à la  paix 
de  Prague*,  je  n’ai  pour  le  moment  à signaler  que  ce 
qui  a trait  à cette  situation  militaire,  et  cela  peut  se 


* Voir  le  chapitre  XVIII. 
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résumer  ainsi  : l'Âutriche  ne  se  résignant  pas  à ac- 
cepter sa  défaite  comme  définitive  n'avait  pas  plus 
envie  de  faire  la  paix  que  son  ennemie;  la  Prusse,  de 
son  côté,  ne  croyait  pas  avoir  poussé  assez  avant  son 
succès  en  territoire  ennemi  pour  imposer  au  vaincu 
la  condition  essentielle,  celle  qui  réaliserait  le  rêve 
des  Hohenzollern  : les  Habsbourg  expulsés  de  l’Alle- 
magne. 

A Vienne  donc  ce  qu’on  voulait,  c’était  un  ar- 
mistice, mais  un  armistice  conclu  en  dehors  des 
conditions  de  paix,  et  suffisamment  prolongé  pour 
qu’il  fût  possible  de  réunir  toutes  les  chances  d’une 
éclatante  revanche.  Cette  tactique  était  trop  claire- 
ment indiquée  par  les  actes  de  l’Autriche  et  par  la 
force  môme  des  choses;  M.  de  Bismarck  la  fit  échouer 
en  persistant  à subordonner  la  conclusion  de  tout  ar- 
mistice à un  accord  préalable  sur  les  bases  politiques 
d’une  paix  définitive,  tandis  le  général  Moltke  fai- 
sait rapidement  avancer  les  Prussiens  jusqu’au  cœur 
de  la  monarchie  autrichienne.  D’autre  part,  l’espoir 
qu’avait  l’Autriche  de  voir  la  France  planter  son 
drapeau  en  Vénétie  devant  les  Italiens  ne  s’était  pas 
réalisé  : l’empereur  Napoléon  voulait  exercer  une  ac- 
tion médiatrice,  mais  non  pas  s'interposer  entre  les 
belligérants  en  prenant  ouvertement  parti  pour  l’em- 
pereur François-Joseph.  Quant  à l’Italie,  si  elle  ne 
pouvait  pas  repousser  l’armistice,  elle  faisait  du 
moins  dépendre  son  consentement  de  celui  de  la 
Prusse  son  alliée;  et  bien  que  sa  longue  inaction 
depuis  Gustozza  fût  le  sujet  de  nombreux  commen- 
taires dans  les  armées  prussiennes,  elle  se  montrait 
cependant  « disposée,  en  attendant,  à poursuivre  ses 
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opérations  militaires  en  Vénétie*.  » En  sorte  que  la. 
fortune  ne  semblait  pas  plus  favoriser  l’Autriche  sur 
le  terrain  diplomatique  que  sur  le  champ  de  bataille. 
Ces  points  nettement  marqués,  je  rouvre  mon  carnet 
de  voyage  et  je  transcris  mes  notes. 

Depuis  trois  jours  à Gœrlitz,  à Reichenberg,  à 
Liebenau,  à Turnau,  à Gitschin  et  à Horsitz,  je  vois 
défiler  toutes  les  misères  humaines.  Aujourd’hui 
4 juillet  dès  l’aube,  je  passe  la  revue  fantastique  et 
sinistre  de  milliers  de  mutilés  et  de  moribonds,  de 
milliers  de  prisonniers  hâves,  farouches,  souillés  de 
sang  et  de  boue.  Tout  ce  qui  est  en  état  de  marcher 
marche;  le  reste  est  traîné  sur  des  chariots  de  paysan. 
L’éternel  convoi  se  prolonge  à perte  de  vue  sur  la 
grand’ route.  Membres  broyés,  poitrines  trouées  par 
des  balles,  plaies  bideu.ses  provenant  d’éclats  d’obus, 
visages  défigurés  par  des  coups  de  crosse,  joues  creu- 
sées par  la  faim,  yeux  brillants  de  fièvre  ou  écar- 
quillés  par  l’horreur  du  massacre,  rires  stridents  et 
désespoirs  mornes,  du  sang,  partout  du  sang  sur  les 
pompons,  sur  les  plumets,  sur  l’or  des  uniformes;  et 
puis  une  plainte  sourde,  un  cri  aigu  ou  le  silence  de 
la  mort  remplaçant  les  tambours,  les  clairons  et  les 
musiques  militaires  ; la  belle  parade  à étaler  aux  re- 
gards de  ceux  que  grisent  encore  toujours  les  fumées 
de  cette  gloire  qui  consiste  à détruire,  entre  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil,  le  plus  grand  nombre  d’hommes 
possible!  Mais  voici  une  longue  file  de  chariots  qui 
ne  suivent  point  les  autres;  ils  s’arrêtent  devant  la 

< M.  Drouyn  de  Lhuys  à M.  Benedetti.  Dépêche  du  7 Juillet 
I8G6. 


Digilized  by  Coogle 


408  L’ŒUVRE  DE  M.  DE  BISMARCK. 

porte  d’une  église.  Allons!  un  coup  de  main,  gens  de 
Horsitz;  ne  voyez-vous  donc  pas  que  ces  malheureux 
sont  pour  la  plupart  des  vôtres,  des  blessés  autri- 
chiens. Et  comme  ils  sont  pAles!  A peine  ont-ils  la 
force  de  tendre  leurs  lèvres  enfiévrées  vers  l’eau  que 
quelques  pauvres  femmes  leur  apportent  en  sanglo- 
tant. Des  Prussiens  accourent,  officiers  et  soldats;  je 
me  joins  à eux  : au  bout  d’une  heure,  tous  ces  blessés 
sont  étendus  sur  de  la  paille  dans  l’église.  J’ai  les 
mains  rouges  et  une  sueur  froide  découle  de  mes 
tempes  : ils  sont  là  trois  ou  quatre  cents,  pas  un 
seul  n’a  vingt-cinq  ans  et  ils  agonisent,  ils  seront 
tous  morts  demain  ! Le  médecin  militaire  demeure 
en  face  d^eux,  les  bras  inertes  : sa  science  est  inu- 
tile; et  pas  une  main  indifférente  même  pour 
leur  fermer  les  yeux!  C’est  une  admirable 'chose 
que  la  guerre,  et  celui  qui  remporte  des  victoires 
à ce  prix  est  un  digne  objet  d’adoration  pour  les 
peuples  ! 

Mais  j’ai  voulu  contempler  de  plus  près  encore  ce 
chef-d'œuvre  des  grands  capitaines  ornés  du  lau- 
rier de  Bellone,  le  champ  de  bataille.  De  IIor§itz  je 
suis  allé  à Sadowa,  puis  à Lipa  et  à Chlum,  et  enfin  à 
Rosberitz  : la  victoire  s’est  dévoilée  devant  moi  ; j’ai 
admiré  toutes  ses  splendeurs  parmi  les  champs  rava- 
gés, les  villages  incendiés  et  les  débris  humains.  Dix 
mille  tués  et  vingt -cinq  mille  blessés;  d’immenses 
fosses  que  l’on  ouvre,  d’autres  déjà  ouvertes  où  l’on 
range  par  files  symétriques  des  cadavres  en  uniforme  : 
après  la  parade  des  mutilés,  la  parade  des  morts;  des 
ambulances  improvisées  dans  chaque  maison  qu’ont 
épargnée  les  flammes,  dans  les  bivacs  de  la  veille. 
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dans  les  bois  à moitié  détruits  par  les  boulets  et  la 
mitraille,  partout  où  il  y a quelque  abri  ou  môme  seu- 
lement un  peu  d’ombre  ; et  là  des  imprécations,  des 
hurlements,  des  morceaux  d'homme  tout  palpitants 
au  milieu  des  flaques  de  sang;  et  les  populations 
chassées  par  la  famine  des  forêts  et  des  cavernes, 
leurs  refuges  pendant  le  grand  carnage,  accourant 
les  mains  étendues  vers  le  ciel  sourd,  en  quête  de 
leurs  demeures  en  cendres,  de  leurs  récoltes  anéanties, 
ou  fuyant  de  nouveau,  affolées  d’horreur,  leurs  mai- 
sons encore  debout,  mais  transformées  en  charniers  ; et 
le  soldat  tombé  au  fond  d’un  fossé  obscur  ou  derrière 
quelque  buisson  ignoré,  et  mourant  là  lentement,  seul 
et  abandonné  de  tous,  non  pas  de  sa  blessure,  mais 
de  son  désespoir  et  de  sa  misère  ; toute  une  généra- 
tion enfin,  moissonnée  dans  sa  fleur,  et  pourquoi  ? 
Pour  l’orgueil  d’une  dynastie  et  l’ambition  d’un  mi- 
nistre! Voilà  le  champ  de  bataille,  cet  échafaud 
monstrueux  du  haut  duquel  des  bourreaux  couronnés 
ont  l’audace  de  proclamer  leur  droit  au  massacre, 
en  affirmant  devant  les  hommes  du  dix-neuvième 
siècle  ^ qu’ils  le  tiennent  de  je  ne  sais  quelle  di- 
vinité féroce  ! Mais  l'heure  est  sur  le  point  de  son- 
ner pour  le  dieu  des  armées;  la  raison  et  la  con- 
science des  peuples  le  chassent  du  ciel  et  renversent 
ses  autels.  L’épée  de  la  justice  populaire  se  lève  déjà 
contre  quiconque  tenterait  de  remettre  en  honneur 
le  culte  de  ce  dieu  funeste  que  la  fable  pa'ienne  nous 
montrait  buvant  du  sang  dans  un  crâne  humain,  et 
auquel  le  fanatisme  catholique  avait,  lui  aussi,  élevé 
un  temple  d’innombrables  victimes,  amoncelées  du- 
rant une  longue  série  de  siècles. 

35 


Digilized  by  Google 


410  L’OEUVRE  DE  M.  DE  BISMARCK. 

Il  est  possible  que  cet  attentat  contre  l’humanité, 
la  guerre,  soit  commis  encore  une  fois;  mais  cette 
guerre-là  serait-la  dernière,  caries  armes  perfection- 
nées la  rendraient  à un  tel  point  destructive  et  atroce, 
qu’elle  aurait  môme  raison  de  ce  chauvinisme  plus 
léger  que  méchant,  mais  pourtant  si  dangereux  parce 
qu’il  est  aveugle,  qui  en  est  encore  à fredonner  les 
refrains  du  premier  empire,  à célébrer  Mars  orné  du 
cimier  à panache  par  la  main  de  Vénus,  Oui,  le  dieu 
des  armées  va  disparaître,  écrasé  sous  l’horreur  et  le 
dégoût  de  l’Europe  civilisée.  C’est  là  ma  foi  et  mon 
espérance;  je  les  exprime  sincèrement  ou  naïvement, 
comme  on  voudra,  et  ma  franchise  ne  dût-elle  pro- 
voquer que  des  sourires. 

De  Horsiiz  à Sadowa , la  route  court  entre  des 
plaines  ondulées,  couvertes  de  moissons  magnifiques. 
Des  cerisiers  la  bordent  de  chaque  côté;  leurs  fruits 
ont  rafraîchi  le  soldat  altéré  par  la  marche.  Des  con- 
vois de  blessés  se  succèdent  incessamment,  alternant 
avec  des  convois  de  prisonniers.  Pendant  une  courte 
halte , je  m’approche  d’un  chariot  oû  sont  étendus 
des  blessés  autrichiens.-  Celui-ci  a reçu  un  coup  de 
sabre  sur  la  tête;,  il  est  couvert  de  sang,  mais  la 
figure  est  bonne.  Cet  autre  a la  jambe  traversée  par 
une  halle;  il  a pansé  lui-même  sa  blessure  avec  un 
mouchoir.  Un  troisième  a le  pied  broyé  par  un  éclat 
d’obus.  Ils  racontent  leurs  exploits  et  leurs  souffrances 
à des  soldats  prussiens  qui  les  traitent  en  camarades. 
L’un  d’eux  disait  : « Pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  nous  avons  marché  continuellement  ; les  vivres 
ne  pouvaient  nous  suivre.  Voilà  ce  que  nous  avons 
mangé  chaque  jour.  » Et  il  tirait  de  son  sac  de  toile 
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un  morceau  de  pain  à peine  gros  comme  le  poing.  Je 
cherche  à consoler  un  blessé  saxon  qui  pleure  comme 
un  enfant.  Il  ne  m’entend  point,  il  ne  relève  même 
pas  la  tête.  Je  n’ai  vu  de  ma  vie  une  douleur  plus 
poignante. 

Le  nombre  des  blessés  que  Benedek  a dû  abandon- 
ner est  énorme.  Les  ambulances  prussiennes  sont  im- 
puissantes à soulager  leurs  maux.  On  évacue  sur  les 
hôpitaux  prussiens  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  sup- 
porter le  transport. 

Aux  approches  de  Sadowa  le  ravage  commence. 
Voici  de  grands  bivacs  qu’ont  occupés  les  Autrichiens 
dans  la  nuit  du  2 au  3 juillet;  puis,  sous  un  bouquet 
d’arbres,  un  monticule  de  terre  fraîche  avec  une  croix 
de  bois  : là  dorment  les  premiers  soldats  frappés  la 
veille;  Prussiens  et  Autrichiens  partagent  fraternel- 
lement le  lit  de  la  mort.  Nous  sommes  au  champ  de 
bataille.  A Sadowa  même,  la  Sainte-Trinité  a assisté 
tout  le  jour  à l’effroyable  mêlée  de  quatre  cent  mille 
hommes.  Dans  une  niche  dorée,  Dieu  le  Père  est  assis 
à côté  de  Dieu  le  Fils,  et  au-dessus  d’eux  plane  lé 
Saint-Esprit  sous  la  forme  d’une  colombe.  Ils  ont  vu 
le  grand  massacre,  mais  ils  ne  l’ont  point  empêché. 

Maintenant  il  n’y  a plus  un  arbre  debout  le  long 
de  la  route,  et  dans  les  champs  plus  un  épi  ; mais  par- 
tout et  aussi  loin  que  s’étend  la  vue,  ce  sont  des  fu- 
sils, des  sabres,  des  gibernes,  des  buffleteries,  des 
débris  sans  nom  jonchant  le  sol,  et  des  cadavres  en 
uniforme;  des  tombes  ouvertes  ou  fermées,  celles-ci 
surmontées  de  petites  croix  de  bois,  et  des  centaines 
de  chevaux,  les  uns  déjà  roidis,  le  ventre  enflé,  les 
jambes  de  derrière  écartées,  les  autres  soulevant  en- 
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core  la  tôle  comme  pour  demander  la  charité  d’un 
coup  de  fusil  qui  mette  fin  à leur  torture;  et  là-haut 
enfin,  dans  le  ciel  orageux  et  sombre  comme  la  veille, 
d'immenses  nuées  de  corbeaux  attirés  par  l’odeur  de 
la  chair  fraîche,  préludant  au  festin  par  des  clameurs 
joyeusement  féroces. 

Dans  le  fossé  à droite  de  la  route,  un  fantassin  en 
tunique  blanche  est  adossé  au  talus.  Le  regard  est 
lixe;  Lune  des. mains  est  serrée  contre  la  poitrine 
frappée  d’une  halle.  Il  s’est  traîné  jusque-là,  et  main- 
tenant il  attend  le  soldat  fossoyeur. 

Voici  ce  qui  était  hier  encore  un  riant  village;  au- 
jourd’hui c’est  un  amas  de  décombres  : des  murs 
noircis  par  l’incendie,  troués  ou  renversés  par  les 
boulets.  Près  d’un  tas  de  pierres  écroulées,  un  officier 
de  santé,  le  bistouri  à la  main,  opère  un  blessé.  Le 
sang  jaillit,  la  victime  pousse  des  cris  déchirants; 
mais  le  jeune  chirurgien  lui  montre  d’un  air  triom- 
phant la  halle  extraite  de  la  blessure.  Au  sortir  du 
village  près  d’une  chaumière  en  cendres,  une  femme, 
une  mère,  sanglote  avec  deux  petits  enfants  sur  les 
bras. 

Au  milieu  de  ces  horreurs,  je  rencontre  un  batail- 
lon prussien  marchant  allègrement  au  son  du  fifre  et 
du  tambour.  Tout  à coup  éclatent  au  loin  des  hour- 
ras frénétiques  : c’est  un  régiment  au  bivac  qui  ac- 
clame le  vainqueur  de  Sadowa.  Le  roi  de  Prusse  va 
assister  à Chlum  aux  funérailles  du  général  Hiller  de 
Gœrtringen.  La  nuit  vient;  et  bientôt  s’élève  du 
champ  de  bataille  une  mélopée  funèbre.  Des  aumô- 
niers de  l’armée  entonnent  le  chant  des  morts;  les  sol- 
dats en  marche  ou  au  bivac  le  répètent  avec  eux 
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Cette  plaine  dévastée  et  jonchée  de  cadavres,  puis  au 
milieu  des  ombres  crépusculaires,  de  grands  feux  al- 
lumés et  tous  ces  hommes  à l’aspect  farouche  adres- 
sant le  suprême  adieu  aux  victimes  : quelle  scène  1 
A Horsitz  le  soir  même,  j’en  vis  une  autre  qui  n’a 
pas  laissé  dans  mon  souvenir  une  empreinte  moins 
profonde.  Les  survivants  d’un  bataillon  du  27*  régi- 
ment de  ligne  reviennent  du  champ  de  bataille,  après 
avoir  enterré  leurs  morts  et  ceux  des  Autrichiens  au 
bois  de  Maslowed.  Il  ne  reste  du  bataillon  que  quatre 
officiers  et  moins  de  six  cents  hommes.  Quant  à la 
mine  de  ces  soldats,  rien  ne  saurait  la  peindre  : cou- 
verts de  boue,  ruisselants  de  sueur,  le  visage  noirci 
par  la  fumée  de  la  poudre,  ils  ont  encore  au  fond  des 
yeux  l’horrible  mêlée  de  la  veille.  Épuisés  de  fatigue, 
ils  se  couchent  sur  le  pavé  de  la  grand’place.  La  pluie 
qui  recommence  à tomber  les  transperce;  ils  ne  se 
plaignent  pas,  et  pour  se  mettre  à couvert,  la  pensée 
ne  vient  à aucun  d’eux  de  s’ouvrir  une  porte  avec  la 
crosse  du  fusil.  Il  y avait  là  des  femmes  avec  de  grands 
paniers  pleins  de  cerises  : dévorés  d’une  soif  ardente, 
ils  regardent  d’un  œil  d’envie  ces  fruits  rafraîchis- 
sants ; ceux  qui  ont  de  l’argent  en  achètent,  mais  pas 
un  seul  n’étend  la  main  pour  prendre  même  une 
cerise.  Ce  trait  de  mœurs  militaires  méritait  d’être 
rapporté,  car  il  ennoblit  une  armée. 

Ce  jour-là,  le  maréchal  Wrangel  s’est  présenté  au 
grand  quartier  général.  Au  début  de  la  guerre,  le  roi 
de  Prusse  lui  avait  dit  : «Maréchal,  vous  avez  assez 
fait  pour  avoir  acquis  le  droit  de  vous  reposer  sur 
vos  lauriers.  » Mais  le  vieux  Wrangel  n’en  a point 
jugé  ainsi  : il  s’est  engagé  comme  volontaire  dans  le 
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régiment  qui  porte  son  nom.  Un  volontaire  de  quatre- 
vingt-trois  ans!  Je  l’ai  vu  entrer  chez  le  roi  en  uni- 
forme de  cuirassier,  la  cuirasse  à la  poitrine  et  au 
dos,  le  casque  sur  la  tête. 

Enfin  le  4 juillet,  un  autre  Wrangel,  le  fils  ou  le 
neveu  du  maréchal,  se  signalait  par  un  trait  d’audace 
qui  faillit  ouvrir  auv  Prussiens  les  portes  de  Kœnig- 
graetz.  Ce  jeune  lieutenant  de  hussards  s’élance  vers 
la  forteresse  à la  léle  de  trente  cavaliers.  Un  avant- 
poste  se  rend  à lui  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Il  pé- 
nètre alors  jusqu’au  cœur  môme  de  la  place  avec 
l’interminable  convoi  des  canons,  des  caissons,  des 
ambulances  et  des  bagages  de  l’armée  autrichienne  en 
déroule.  Il  s’annonce  comme  parlementaire,  et  somme 
le  commandant  de  rendre  la  forteresse  au  général  en 
chef  de  l'armée  de  Silésie. 

Presque  au  môme  instant  le  major  de  Burg,  aide 
de  camp  du  prince  royal,  venait  renouveler  d’une  fa- 
çon régulière  cette  sommation  qui  fut  appuyée  par 
une  démonstration  du  sixième  corps.  La  négociation 
n’aboutit  point,  et  ce  n’était  qu’une  ruse  de  guerre 
pour  en  arriver  à une  courte  suspension  d’hostilités. 
Le  temps  accordé  aux  pourparlers  fut  en  effet  mis  à 
profit  par  les  Prussiens  qui  s’avancèrent  rapidement 
à leur  aile  gauche  vers  Pardubitz,  presque  sous  le  ca- 
non de  la  place  et  sans  être  aucunement  inquiétés. 
Le  lendemain  5 juillet,  le  commandant  de  Kœnig- 
graelz  ayant  répondu  par  un  refus  catégorique,  on 
canonna  la  place  avec  des  pièces  à longue  portée,  mais 
sans  autre  résultat  que  l’incendie  de  quelques  mai- 
sons du  faubourg.  Du  côté  de  Josephstadt,  le  capi- 
taine Mischke,^  de  l’état  major  de  l’armée  de  Silésie, 
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ne  put  se  faire  reconnaître  comme  parlementaire;  on 
ne  raccueillit  que  par  des  coups  de  fusils  et  on  lui 
blessa  môme  son  trompette. 

Le  6 juillet,  le  grand  quartier  général  se  portant 
de  Horsitzà  Pardubitz,  il  me  fallut  traverser  une  fois 
encore  tout  le  champ  de  bataille.  Les  corbeaux  fes- 
toyaient, et  une  odeur  fétide  me  saisissait  aux  na- 
rines. Le  fantassin  à tunique  blanche  était  toujours 
assis  dans  le  fossé  à droite  de  la  route,  attendant  le 
soldat  fossoyeur;  mais  il  avait  le  visage  horriblement 
enflé  et  noir.  Le  roi  de  Prusse  me  dépassa  dans  une 
voiture  à quatre  chevaux , précédé  et  suivi  de  pelo- 
tons de  lanciers.  Beaucoup  de  ces  cavaliers  qui  s’é- 
laient  distingués  le  3 juillet,  avaient  les  flammes  de 
leurs  lances  toutes  rouges  de  sang. 

Aux  approches  de  Kœniggraetz,  je  pus  me  con- 
vaincre par  mes  propres  yeux  que,  de  ce  côté,  la  dé- 
route des  Autrichiens  s’était  changée  en  un  véritable 
sauve-qui-peut.  Armes,  fourniments,  canons,  bagages 
jonchaient  la  route  et  la  campagne  à perte  de  vue.  II 
y avait  là  aussi  tout  un  équipage  do  pont. 

Les  deuxième  et  quatrième  corps  autrichiens 
avaient  réussi  à passer  l’Elbe  à Lochenitz,  à Pred- 
meritz  et  à Placka.  Le  gros  de  l’armée  battant  en 
retraite  s’était  également  dirigé  d’abord  à l’est  sur 
ces  divers  points,  afin  d’y  opérer  le  passage  du  fleuve. 
Mais  les  progrès  du  sixième  corps  prussien  l’avaient' 
bientôt  contraint  à se  tourner  vers  le  sud,  dans  la  di- 
rection de  Pardubitz.  Il  en  résulta  un  grand  dés- 
ordre : les  régiments,  les  brigades,  les  corps  d’ar-> 
mée,  les  troupes  de  toutes  armes  se  mêlèrent  dans; 
cette  fuite  précipitée  ; et  la  confusion  fut  au  comble 
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quand  la  cavalerie,  après  avoir  fait  héroïquement  son 
devoir,  dut  elle  aussi  demander  son  salut  à la  vi- 
tesse des  chevaux. 

Un  nombre  considérable  de  fuyards  avaient  couru 
vers  Kœniggraetz  pour  y passer  l’Elbe,  ou  dans  l'es- 
poir de  trouver  un  refuge  derrière  les  murs  de  la  for- 
teresse. Mais  le  commandant  craignant  que,  au  milieu 
de  cette  panique,  la  place  ne  fût  emportée  par  sur- 
prise, en  avait  fait  fermer  les  portes  qui  ne  se  rou- 
vrirent devant  l’armée  débandée  que  vers  onze  heures 
du  soir.  Beaucoup  de  malheureux,  échappés  au  mas- 
sacre, avaient  péri  dans  les  marais  et  les  inondations 
de  Kœniggraetz  ; beaucoup  d'autres  s’étaient  noyés  en 
voulant  traverser  à la  nage  l’Elbe  gonflé  par  les  der- 
nières pluies. 

Deux  divisions  de  cavalerie,  la  1”  légère  et  la  2*  de 
réserve,  atteignirent  Pardubitz  dans  la  nuit  qui  suivit 
la  bataille.  Le  4 juillet,  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe, 
le  deuxième  corps  gagna  Kosteletz  avec  la  2*  division 
de  cavalerie  légère,  la  brigade  Henriquez  formant 
Tarrière-garde;  le  quatrième  corps  se  porta  àBoroh- 
radek  à l’ouest  de  Kosteletz.  Les  premier,  troisième 
et  sixième  corps  avec  une  partie  du  corps  saxon, 
ayant  passé  le  fleuve  soit  à Kœniggraetz,  soit  au  sud 
de  la  place  sur  des  ponts  de  bateaux,  se  dirigèrent 
vers  Hohenmauth;  enfin  les  huitième  et  dixième 
corps  avec  une  grande  masse  de  cavalerie  et  le  reste 
des  Saxons,  marchèrent  sur  Pardubitz  eu  longeant  la 
rive  droite  de  l’Elbe,  traversèrent  le  fleuve  devant 
cette  ville  et  allèrent  vers  Hohenmauth  se  joindre  au 
gros  de  l’armée  après  avoir  incendié  les  ponts. 

Le  vainqueur  s’était  arrêté  le  soir  de  la  bataille. 


Digilized  by  Google 


CHAPITRE  XVI. 


417 


tandis  que  le  vaincu  avait  marché  toute  la  nuit;  le 
lendemain  4 juillet,  Benedek  avait  donc  pu  mettre  une 
assez  grande  distance  entre  l’ennemi  et  lui.  Il  lui  fal- 
lut alo'rs  prendre  un  parti  : devait-il  opérer  sa  re- 
traite sur  Olmütz,  ou  bien  diriger  l’armée  directement 
sur  Vienne  môme?  Quant  à livrer  de  suite  une  nou- 
velle bataille,  cela  était  matériellement  impossible. 
Non-seulement  l’armée  avait  perdu  du  27  juin  au 
3 juillet  plus  du  tiers  de  son  elTectif  en  tués,  blessés  et 
prisonniers,  mais  plusieurs  de  ses  corps  étaient  tota- 
lement désorganisés,  beaucoup  de  bataillons  s’étaient 
mêlés  les  uns  aux  autres;  et  après  tant  d'efforts  n’a- 
boutissant qu’à  des  revers,  l’abattement  moral  du  sol- 
dat se  manifestait  par  une  discipline  de  plus  en  plus 
relâchée.  Les  symptômes  menaçants  d’une  complète 
dissolution  de  ses  régiments  ne  pouvaient  échapper  à 
un  militaire  aussi  expérimenté  que  le  feldzeugmes- 
tre.  Il  comprit  que  vouloir  ramener  les  troupes  sous 
Vienne  dans  leur  état  actuel  et  avec  les  Prussiens 
sur  leurs  talons,  c’était  s’exposer  à un  désastre  plus 
irréparable  encore  que  celui  de  Sadowa.  Il  adopta  le 
parti  qui  lui  était  imposé  par  la  force  des  choses, 
relui  de  rassembler  ses  soldats  dans  un  endroit  où, 
à l’abri  des  coups  de  l’ennemi,  il  pût  grâce  à un  peu 
de  repos,  ranimer  ces  hommes  épuisés  et  rétablir 
dans  leurs  rangs  l’ordre  et  la  discipline.  C’est  donc  in- 
justement qu’on  lui  a reproché  comme  une  dernière 
faute,  de  n’avoir  point  marché  tout  droit  sur  la  ca- 
pitale. Avant  d’être  atteintes  et  coupées  par  les  Prus- 
siens, les  lignes  ferrées  d’Olmütz  et  de  Brünn,  qui 
d’ailleurs  se  rejoignent  en  une  seule  ligne  à Lunden- 
bourg,  pouvaient  bien  transporter  jusqu’à  Vienne 
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un  corps  d’armée,  mais  non  pas  130,000  hommes 
avec  leur  matériel  de  guerre.  Quant  à obliger  cette 
armée  désorganisée  et  démoralisée  à faire  à pied  une  si 
longue  route  sans  un  jour,  sans  une  heure  de  repos, 
pour  ainsi  dire  en  une  seule  étape,  et  avec  le  vain- 
queur sur  ses  derrières,  c’eût  été  affronter  le  danger 
d’une  débandade  générale. 

Benedek  ordonna  donc  la  retraite  sur  Olmütz.  Cette 
place  forte  et  ce  camp  retranché  ne  lui  offraient  pas 
de  grands  moyens  de  ravitaillement  ; mais  il  était  sûr 
du  moins  d’y  trouver  les  deux  choses  les  plus  néces- 
saires de  toutes  : un  repos  paisible  de  quarante-huit 
heures  pour  ses  soldats  exténués,  et  la  fin  de  ce  grand 
désordre  qui,  en  se  prolongeant,  pouvait  devenir  plus 
funeste  que  la  défaite  même. 

En  conséquence  un  seul  corps  d’armée,  le  dixième, 
fut  envoyé  à Vienne  par  le  chemin  de  fer.  La  1"  di- 
vision de  cavalerie  légère  et  les  trois  divisions  de 
cavalerie  de  réserve,  placées  sous  le  commandement 
du  prince  de  Holstein,  devaient  opérer  séparément  et 
se  replier  sur  le  Danube  en  observant  les  mouvements 
de  l’ennemi.  Les  autres  corps  de  Larmée  autrichienne, 
formés  en  trois  colonnes,  furent  dirigés  sur  Olmütz  : 
les  premier,  troisième  et  sixième  corps  avec  la  ré- 
serve d’artillerie  par  la  route  de  Hohenmauth;  les 
deuxième  et  quatrième  corps  avec  la  division 
de  cavalerie  légère  par  la  route  de  Wildenschwerdt; 
le  huitième  corps  et  les  Saxons,  composant  la  ré- 
serve par  la  môme  roule,  mais  à une  journée  de 
marche  en  arrière. 

Le  7 juillet,  l’armée  autrichienne  atteignit  Lans- 
kron,  Mœrish-Trübau  et  Zwittau.  La  cavalerie  du 
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prince  de  Holstein  se  porta  entre  Hlinsko  et  Policka. 
Le  môme  jour  commença  la  mise  en  wagon  du  dixième 
corps  pour  Vienne.  Les  8,  9 et  10  juillet,  les  trois 
colonnes  poursuivirent  leur  route  sur  Olmütz  où  elles 
arrivèrent  le  1 1 . En  huit  jours  ces  troupes  à peine 
nourries  avaient  franchi,  malgré  leur  complet  épui- 
sement , une  distance  de  vingt-et-un  milles  d’Alle- 
magne, soit  environ  quarante-deux  lieues  de  France, 
en  échappant  à la  poursuite  du  vainqueur. 

Moltke  ne  s’était  pourtant  pas  attardé  après  la  vic- 
toire; il  serrait  Benedek  de  très-près.  Dès  le  4 juillet, 
la  division  de  cavalerie  Hartmann,  attachée  à l’ar- 
mée de  Silésie,  s’était  avancée  jusqu’à  Opatowitz, 
Bohdanec  et  Pardubitz.  Elle  avait  reconnu  que  les 
ponts  sur  l’Elbe  étaient  en  flammes  devant  cette  ville, 
en  sorte  qu’on  fît  avancer  des  équipages  de  pont.  Les 
trois  armées  prussiennes  s’étaient  portées  ce  jour-là 
au  sud  du  champ  de  bataille,  sauf  le  sixième  corps  qui 
fut  chargé  de  le  déblayer.  Le  môme  corps  envoya  des 
détachements  devant  Josephstadt  et  Kœniggractz,  et 
établit  par  une  ligne  d’étapes  les  communications 
avec  le  comté  de  Glatz,  tandis  que  l’armée  de  Silésie 
marchait  sur  Pardubitz  et  Chrudim  à la  poursuite 
des  Autrichiens.  La  première  armée  et  l'armée  d'Elbe 
se  relièrent  de  la  môme  manière  avec  la  Prusse  par 
ïurnau,  et  s’avancèrent  en  décrivant  un  arc  de  cer- 
cle par  la  droite  vers  Olmütz.  Une  forte  avant-garde, 
commandée  par  le  duc  Guillaume  de  Mecklembourg- 
Schwerin,  fut  dirigée  sur  Leitomisphel  pour  garder 
l’ennemi  en  vue  de  ce  côté.  Enfin  la  division  de  land- 
wehrde  la  garde  (général  Rosenberg),  qui  avait  atteint 
Nechanitz  le  soir  de  la  bataille,  marcha  sur  Podie- 
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brad  pour  proléger  le  flanc  droit  contre  une  attaque 
venant  de  Prague. 

Le  5 juillet,  l’armée  de  Silésie  occupa  Hradish, 
Ceperka  et  Opalowitz;  le  cinquième  corps  qui  mar- 
chait en  tête,  passa  l’Elbe  sur  deux  ponts  de  bateaux 
devant  Pardubitz  où  l’avait  précédée  la  division  de 
cavalerie  Hartmann.  Celle-ci  avait  ramassé  sur  les 
routes  beaucoup  d’borames  à bout  de  forces,  et  re- 
cueilli une  quantité  de  blessés  abandonnés  partout 
sans  chirurgiens,  sans  infirmiers,  sans  secours  d’au- 
cune sorte.  Quant  à la  première  armée,  elle  attei- 
gnit Prelouc,  Melitz  et  Lan;  les  ponts  sur  l’Elbe 
n’ayant  point  été  détruits , elle  établit  ses  avant- 
postes  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Enfin  l’armée 
de  l’Elbe  se  porta  à Kladrub  en  reliant  sa  gauche  à 
Wapno  avec  la  première  armée,  tandis  qu’à  sa  droite 
la  division  Rosenberg  gagnait  Dlahopolsko  vers  Po- 
diebrad. 

Jusqu’alors  Moltke  avait  poursuivi  Benedek  sans 
savoir  si  le  feldzcugmestre  opérait  sa  retraite  sur 
Olmütz  ou  sur  Vienne.  Mais  le  6 juillet,  ayant  acquis 
la  certitude  que  les  Autrichiens  se  reliraient  sur  01- 
mülz,  il  se  décida  immédiatement  à les  « faire  suivre 
de  ce  côté  par  l’armée  de  l'aile  gauche  seulement  et 
à faire  marcher  les  deux  autres  armées  directement 
sur  Vienne  pour  terminer  la  campagne  dans  le  plus 
bref  délai.  » En  conséquence  le  prince  royal  s’avança 
le  7 juillet  vers  Olmütz  par  Hoheumauth,  Chrousto- 
wilz  et  Bêla.  Des  détachements  de  cavalerie,  qui 
rejoignirent  l’arrière-garde  ennemie  à Zwittau  et  à 
Lanskron , éclairaient  l’armée  de  Silésie  dans  son 
mouvement  à gauche.  Elle  devait  s’établir  entre  Litlau 
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et  Konitz,  avec  le  comté  de  Glalz  comme  base  d’opé- 
rations. 

Mollke  ne  songeait  nullement  à mettre  le  siège  de- 
vant Olmülz,  et  cette  forteresse  ne  devait  pas  plus 
arrêter  les  Prussiens  sur  la  route  de  Vienne  que  Kœ- 
niggraetz  ou  Josephstadt.  Mais  tandis  que  le  prince 
Frédéric-Charles  allait  se  porter  par  Policka,  Kreutz- 
berg  et  Rosinka  sur  Brünn,  et  le  général  Herwarth, 
par  Deutscb-Brod  et  Iglau  sur  Brünn  ou  Znaïm  selon 
les  circonstances,  le  prince  royal  se  plaçait  devant 
l’armée  autrichienne  rassemblée  à Olmütz;  de  la  sorte 
avec  l’aile  gauche,  il  couvrait  le  centre  et  l’aile  droite 
des  Prussiens  dans  leur  mouvement  offensif  contre  la 
capitale  ennemie.  Si  Benedek  se  retirait  d’Olmütz  sur 
Vienne,  il  devait  le  suivre  pour  lui  faire  le  plus  de 
mal  possible  suivant  le  terme  consacré  par  les  usages 
de  la  guerre;  si  au  contraire  le  feldzeugmestre  venait 
lui  offrir  la  bataille  avec  des  forces  trop  supérieures, 
il  chercherait  à l’attirer  du  côté  de  la  Silésie,  afin 
de  l’éloigner  du  point  où  Moltke  se  proposait  de 
frapper  le  dernier  coup.  L’exemple  de  Josephstadt, 
de  Kœniggraetz  et  surtout  d’Olmülz,  forteresse  de 
premier  ordre,  a bien  montré  l’inefficacité  des  places 
de  guerre  pour  la  protection  d’une  capitale;  et  cela 
par  suite  de  la  concentration,  inévitable  aujour- 
d’hui, de  grandes  armées  évoluant  avec  une  ra- 
pidité extraordinaire.  La  tactique  et  la  stratégie,  aussi 
bien  que  l’organisation  des  armées  et  les  armes  per- 
fectionnées, les  chemins  de  fer  multipliés  à l’infini, 
qui  rassemblent  nécessairement  sur  un  point  quel- 
conque, dans  un  espace  de  temps  très-court,  la  grande 
masse  des  forces  ennemies,  en  un  mot  la  guerre  elle- 
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même,  comme  le  bon  sens  des  nations,  condamne  les 
remparts,  les  bastions  et  les  casemates  : on  n’assiége 
plus  les  forteresses,  on  les  tourne  ; et  le  moment  ap- 
proche où  elles  seront  rasées  non-seulement  parce 
qu’elles  offensent  la  civilisation,  mais  encore  et  sur- 
tout parce  qu’elles  sont  inutiles. 

Le  6 juillet  au  soir,  des  remparts  m’apparaissent 
tout  à coup  au  fond  du  crépuscule.  Leur  pied  baigne 
dans  une  eau  profonde,  au  courant  très-rapide.  Les 
Autrichiens  ont  incendié  les  ponts  ; destruction  inu- 
tile : les  Prussiens  les  ont  remplacés  par  deux  ponts 
de  bateaux.  L’obstacle'  n’a  pu,  même  pendant  une 
heure,  retarder  la  poursuite.  Le  grand  quartier  géné- 
ral traverse  l’Elbe.  Nous  sommes  à Pardubitz.  Dans 
les  rues,  pas  une  âme;  toutes  les  maisons  closes;  à 
peine  quelques  fenêtres  éclairées  aux  étages  supé- 
rieurs. La  grand’place,  du  dix-septième  siècle,  régu- 
lière et  formant  un  quadrilatère  oblong,  offre  un 
tableau  des  plus  pittoresques  avec  ses  hautes  maisons 
à façades  arrondies  par  le  haut  et  historiées,  avec  sa 
tour  d’église  surchargée  de  méchantes  sculptures  sa- 
crées et  d’un  style  que  les  soldats  prussiens  appellent 
le  style  jésuitique^  avec  ses  feux  de  bivacs  autour 
desquels  dort  un  bataillon  de  la  garde. 

Je  monte  les  degrés  de  l’hétel  de  ville.  Dans  l’esca- 
lier voûté  et  sombre,  brûle  devant  un  grand  christ 
noir  une  petite  lampe  qu’entoure  un  buis  béni.  Au 
fond  d’une  salle  basse  à larges  arceaux , et  près  d’un 
vieux  poêle  en  fa'ience,  une  merveille!  je  trouve  le 
bourgmestre  ; j’obtiens  de  ce  digne  homme  une  pail- 
lasse dans  sa  propre  maison.  Il  me  dit  que  les  Prus- 
siens 'inspiraient  une  telle  épouvante  que  les  cinq 
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sixièmes  des  habitants  ont  abandonné  la  ville.  A Hor- 
sitz,  mon  hôte  m’avait  assuré  que,  dans  les  campagnes 
bohèmes,  les  soldais  du  roi  Guillaume  passaient  pour 
des  ogres  dévorant  les  petits  enfants.  Quelle  édu- 
cation à faire!  Le  lendemain  à mon  réveil,  j’aper- 
çois, fourbissant  ses  armes  au  pied  de  ma  couchette, 
un  géant  qui  me  souhaite  le  bonjour  en  riant.  Je  le 
reconnais  : c’est  le  soldat  de  mon  ami  Lutichau,  ce 
bon  garçon  qui  rit  toujours.  A Soor,  à Chlura,  à 
Rosberitz,  il  a vu  la  mort  d’aussi  près  que  possible, 
mais  elle  ne  lui  a point  dérobé  son  rire.  « Et  ton 
lieutenant,  où  est-il  et  comment  va-t-il?  — A Kœ- 
niginhof,  blessé  d’un  éclat  d’obus  à la  tête;  mais 
il  en  reviendra.  — Et  toi?  » Pour  toute  réponse, 
il  me  montre  ses  trente-deux  dents.  Nous  échangeons 
une  poignée  de  main,  et  me  voici  sur  la  grand’ place. 
Autre  figure  de  connaissance  : c’est  le  prince  de  Pless, 
le  Johanniter.  Il  ne  rit  pas,  lui  : « Les  Autrichiens, 
me  dit-il,  nous  laissent  vraiment  trop  de  besogne  sur 
les  bras.  Ici  encore  des  centaines  de  blessés  sans  un 
médecin  et  qui  meurent  de  faim!  Le  choléra  se  met 
aussi  de  la  partie.  C’est  horrible!  Le  roi  a pourtant 
fait  savoir  à Bcnedek  que  les  ambulances  seraient  con- 
sidérées comme  neutres.  Mais  l’Autriche  qui  seule 
n’a  point  adhéré  à la  convention  de  Genève,  nous 
impose  la  tâche  impossible  de  secourir  le  plus  grand 
nombre  de  ses  blessés  et  de  ses  malades.  » Un  peu 
plus  loin,  j’aperçois  un  officier  prussien  prenant  le 
frais  sur  un  balcon.  C’est  un  vieillard  à tête  chauve. 
Il  a déboutonné  son  uniforme;  le  cou  nu  et  la  che- 
mise ouverte  sur  la  poitrine,  il  cause  familière- 
ment avec  des  soldais  rassemblés  dans  la  rue.  Je  re- 
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connais  Guillaume  I*%  roi  de  Prusse  par  la  grâce  de 
Dieu.  Un  peu  plus  loin  encore,  je  rencontre  mon  bon 
Mejov,  le  Wachtmeister  du  prince  royal.  Il  pousse 
un  cri  de  joie  et  court  m’annoncer  au  quartier  géné- 
ral de  l’armée  de  Silésie.  Le  général  en  chef  et  tous 
ses  officiers  me  font  fêle.  Cet  accueil  me  décide  à res- 
ter avec  eux  jusqu’à  fin  de  la  campagne. 

A onze  heures  du  matin,  nous  nous  mettons  en 
route  pour  Chroustowilz  par  Chrudim,  et  dans  l’a- 
près-midi nous  touchons  presque  aux  avant-postes. 
Vers  dix  heures  du  soir,  le  général  Gablenz  s’y  pré- 
sentait pour  la  seconde  fois  en  parlementaire.  Le  len- 
demain 8 juillet,  le  prince  royal  se  rendit  avec  lui 
au  grand  quartier  général  qui  se  trouvait  encore  à 
Parduhitz. 

L’envoyé  autrichien  était  muni  d’une  simple  in- 
struction du  comte  de  MensdortT,  ministre  des  affaires 
étrangères,  qui  venait  d’arriver  à Zwiltau  pour  se 
rendre  exactement  compte  de  l’état  des  choses.  Il  y 
était  question  d’un  armistice  d’au  moins  huit  semai- 
nes à conclure  entre  toutes  les  armées,  celles  de 
l’Ouest  comme  celles  de  l’Est.  On  offrait  de  remettre 
en  gage  les  forteresses  de  Josephstadt  et  de  Kœnig- 
graetz,mais  à la  condition  qüe  ces  forteresses  seraient 
rendues  à la  paix  avec  tout  leur  matériel,  et  que  les 
garnisons  en  sortiraient  avec  les  honneurs  de  la  guerre 
pour  rejoindre  l’armée  autrichienne. 

En  revenant  de  Parduhitz,  le  prince  royal  me  dit  : 
« Les  propositions  de  l’Autriche  sont  celles  d'un  vain- 
queur et  non  pas  celles  d’un  vaincu.  » Un  fait  singu- 
lier, c’est  que  le  général  Gablenz  ignorait  absolument 
la  cession  de  la  Vénétie.  Il  va  de  soi  que  cet  aveu  du 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVI. 


425 


parlementaire  produisit  le  plus  mauvais  effet  au  grand 
quârtier  général.  Dans  ces  secondes  ouvertures  comme 
dans  les  premières,  M.  de  Bismarck  et  le  général 
Moltke  ne  virent  ou  ne  voulurent  voir  qu'un  détour 
imaginé  à Vienne  pour  gagner  du  temps.  Et  comme 
en  outre  on  venait  d’acquérir  la  certitude  que  l’Italie, 
lidèle  à ses  engagements,  refusait  d’accepter  la  Véné- 
tie sans  l’assentiment  de  la  Prusse;  on  renouvela  la 
condition  déjà  précédemment  imposée  à l’Autriche, 
d’un  accord  préalable  sur  les  bases  mêmes  delà  paix. 
On  remit  donc  au  général  Gablenz,  sur  sa  demande, 
un  écrit  portant  que  le  roi  « consentirait  volontiers  à 
conclure  un  armistice  pour  entamer  des  négociations 
d’où  pût  sortir  une  paix  durable  entre  la  Prusse  et 
l’Autriche.  Mais  votre  instruction , ajoutait-on , ne 
contient  pas  d’ouvertures  qui  puissent  servir  de  base 
politique  à ces  négociations,  et  d’ailleurs  nos  relations 
avec  l’Italie  exigent  que  nous  nous  entendions  avec 
cette  puissance  avant  de  prendre  des  résolutions  dé- 
finitives. » 

Le  7 juillet,  l’empereur  d’Autriche  avait  fait  appel 
« aux  peuples  fidèles  de  son  royaume  de  Hongrie.  » 
Il  les  adjurait  de  se  réunir  autour  de  lui.  « J’ai  la 
ferme  croyance,  leur  disait-il,  que  les  guerriers  de  la 
Hongrie,  conduits  par  leur  fidélité  traditionnelle, 
s’empresseront  spontanément  d’accourir  sous  nos 
drapeaux  pour  secourir  leurs  concitoyens  et  pour 
protéger  leur  patrie,  directement  menacée  par  les 
événements  de  la  guerre.  » Mais  depuis  dix-sept  aus, 
les  Hongrois  n’avaient  plus  de  patrie.  En  poursui- 
vant la  chimère  de  l’empire  unitaire,  le  Habsbourg 
avait  porté  une  main  coupable  et  cruelle  sur  leurs 
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institutions,  sur  leur  indépendance  môme.  Ils  se  mon- 
traient bien  plutôt  disposés  à se  soulever  contre  lui 
qu’à  se  dévouerai!  salut  de  l’Autriche  comme  au  temps 
de  Marie-Thérèse.  Si  Tétât  de  la  Hongrie  paraissait 
menaçant,  ce  n’était  pas  pour  les  Prussiens.  Ceux-ci 
s’étaient  entendus  avec  Klapka  pour  la  formation  d’un 
corps  de  partisans  à Neisse.  Ils  invitaient  les  prison- 
niers madgyars  à s’y  enrôler;  ils  fournissaient  les  vi- 
vres et  les  armes.  Ils  voulaient  enfin,  en  IVanchissant 
la  frontière,  se  présenter  aux  populations  non  pas  en 
ennemis,  mais  en  libérateurs  proclamant  l’indépen- 
dance nationale.  De  ce  côté  la  situation  était  donc 
des  plus  critiques  pour  l’Autriche;  car  si  la  révolte 
n’avait  pas  éclaté  parmi  les  Hongrois,  ceux-ci  du  moins 
demeuraient  sourds  à l’appel  d’iin  souverain  qui  n’était 
pas  allé  chercher  à Pesth  la  couronne  de  Saint-Étienne, 
ce  symbole  de  la  nationalité  madgyare. 

Le  lO  juillet,  l’empereur  François-Joseph  lançait 
un  manifeste  à tous  les  peuples  de  la  monarchie  ; 

« Jamais,  leur  disait-il,  je  n’accepterai  une  paix  par 
laquelle  les  bases  de  la  puissance  de  mon  empire  se- 
raient ébranlées.  Je  suis  résolu  plutôt  à une  guerre, 
à outrance  avec  la  certitude  de  l’appui  de  mes  peu- 
ples. » Ce  langage  héroïque  ne  trouva  guère  d’écho. 
Quelques  bandes  de  volontaires  se  formèrent  dans  le 
Tyrol  allemand,  et  môme  en  Bohème  et  en  Moravie. 
Mais  il  n’y  eut  point  de  véritable  soulèvement.  On 
avait  follement  dédaigné  le  dévouement  des  Tchèques 
au  début  de  la  guerre;  et  maintenant  il  était  trop, 
tard  : le  8 juillet,  les  Prussiens  étaient  entrés  à Pra- 
gue évacnée  par  les  Autrichiens.  Les  magistrats  et 
l’archevôque  étaient  allés  au-devant  de  la  division 
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Rosenberg  arrivant  de  Podiebrad.  La  ville  avait  ar- 
boré des  drapeaux  blancs.  Le  roi  de  Prusse,  bien 
inspiré  par  M.  de  Bismarck,  avait  dit  aux  Tchèques 
dans  une  proclamation  : « Si  notre  juste  cause  a le 
dessus,  alors  le  moment  serait  peut-être  venu  pour  la 
Bohême  et  la  Moravie,  comme  pour  la  Hongrie,  de 
réaliser  leurs  vœux  nationaux.  Puisse  une  bonne  étoile 
briller  sur  vous  à jamais!  » 

Ainsi  au  H juillet,  l’armée  autrichienne  du  Nord 
se  trouvait  tout  entière  réunie  dans  le  camp  re- 
tranché d’Olmütz,  sauf  le  dixième  corps  dirigé  sur 
Vienne  par  la  voie  ferrée.  Du  côté  des  Prussiens, 
la  première  armée  approchait  de  Brunn,  l’armée  de 
l’Elbe  avait  atteint  Iglau,  et  l’armée  de  Silésie  se 
portait  devant  Olmülz,  entre  Littau  et  Konitz.  Le 
sixième  corps  recevait  l’ordre  de  la  rejoindre  en  ne 
laissant  que  quelques  bataillons  devant  Josephstadt  et 
Kœniggraetz.  Les  troupes  du  général  Knobhelsdorf, 
détachées  sur  la  frontière  orientale  de  la  Silésie,  fu- 
rent également  rappelées.  Enfin  la  division  Bentheim, 
du  corps  de  réserve  de  la  landwehr  et  qui  avait  jus- 
qu’alors occupé  la  Saxe , notamment  Dresde , Hof 
et  Teplitz,  fut  dirigée  sur  Prague  où  venait  d’arriver 
la  division  Rosenberg,  du  même  corps.  Du  4 au  10 
juillet,  il  n’y  avait  eu  entre  les  armées  ennemies  que 
quelques  rencontres  de  cavalerie  sans  résultat  appré- 
ciable. 

Le  11  juillet  à Trühau  en  Moravie,  les  Prussiens 
saisirent  l’ordre  de  marche  de  Benedek  pour  sa  re- 
traite sur  Olmütz,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  let-, 
très  d’nfficiers  autrichiens.  Ces  documents  irrécusa- 
bles qui  me  passèrent  sous  les  yeux  attestaient  que 
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ie  désastre  était  plus  grand  encore  que  je  n’avais  pu 
me  l’imaginer.  Avec  le  respect  dû  au  malheur,  j’en 
reproduis  ici  quelques  extraits  pour  servir  à l’histoire. 
Une  de  ces  lettres  est  adressée  par  un  lieutenant  du 
génie  à un  fonctionnaire  public  : « Je  déplore  amère- 
ment l’infortune  du  feldzeugmestre  : elle  l’écrase! 
Bon  patriote  et  le  père  de  ses  soldats,  il  méritait  un 
meilleur  sort...  » Une  autre  lettre  est  écrite  au  comte 
C...,  à Vienne,  par  son  frère  ; a Pour  dire  toute  la 
vérité,  nos  affaires  vont  misérablement.  Et  même, 
d’après  l’opinion  d’officiers  expérimentés,  notre  ar- 
mée est  totalement  ruinée;  en  sorte  qu'on  n’en  peut 
rien  espérer  du  tout...  La  bataille  de  Koeniggraetz  a 
fini  par  la  fuite  la  plus  honteuse;  c’est  le  dire  d’hom- 
mes versés  dans  les  choses  de  la  guerre  et  qui  ont  été 
souvent  dans  les  batailles;  le  commandement  surpasse 
en  impéritie  celui  de  1859...  » Une  lettre  du  prince 
Wr...  porte  ceci  : « Tu  me  demandes  s’il  y a des 
chances  pour  nous  : il  n’y  en  a pas.  Nous  avons  livré 
plusieurs  combats  et  une  bataille  aux  Prussiens,  et 
toujours  nous  avons  été  vaincus,  non  par  la  supério- 
rité de  leurs  troupes,  mais  à cause  de  l’impéritie  de 
nos  généraux.  Le  service  de  nos  approvisionnements 
a aussi  été  bien  misérable  (szc.)  Il  est  arrivé  plusieurs 
fois  que,  pendant  trente-six  et  môme  quarante-huit 
heures,  nous  n'avons  rien  eu  à manger.  Dans  la  lutte, 
les  soldats  ont  été  sacrifiés  contre  toutes  les  règles  du 
sens  commun.  » Je  pourrais  citer  d’autres  témoigna- 
gnes  accablants;  mais  c’est  assez  de  ceux-ci  dont  l’élo- 
quence est  poignante. 

Toute  la  Bohème  avec  Prague  était  au  pouvoir 
des  Prussiens.  Sur  ce  pays,  voici  une  note  extraite 


Digilized  by  Coogle 


CHAPITRE  XVI. 


429 


de  mon  carnet  de  voyage  : C’est  sans  regret  que  j’ai 
quitté  la, Bohême;  la  terre  féconde  et  bien  cultivée, 
les  moissons  abondantes  promettent  le  bien-être  aux 
habitants,  et  pourtant  dans  les  villages  ou  les  bour- 
gades on  ne  rencontre  que  des  gens  amaigris,  cou- 
verts de  baillons.  Péniblement  frappé  de  ce  contraste 
d’un  sol  si  ricbe  et  d’une  population  si  pauvre,  j’ai 
fait  parler  à Leitomischel  mon  hôte,  un  pauvre  dia- 
ble de  clerc  de  notaire  qui  gagne  par  mois  vingt  flo- 
rins de  papier-monnaie  pour  nourrir  toute  sa  famille. 
Cet  homme,  comme  tous  les  gens  du  pays,  avait  une 
peur  effroyable  des  Prussiens;  sur  un  signe,  il  se 
serait  couché  à plat  ventre.  Beaucoup  vont  l’échine 
courbée  comme  accablés  sous  le  fardeau  d’une  longue 
servitude. 

« Pourquoi,  demandai-je  à mon  hôte,  êtes-vous  si 
pauvres  au  milieu  d’un  pays  si  riche  ? — Ah  ! me  ré- 
pondit-il avec  une  mine  piteuse,  les  impôts  nous 
écrasent,  et  il  en  est  parmi  nous  qui  n’ont  jamais  vu 
une  pièce  d’argent.  Et  puis  il  n’y  a guère  d’indus- 
trie; on  ne  vit  que  de  la  terre.  Ceux  même  qui  au- 
raient de  quoi  acheter  un  champ  ne  peuvent  pas  se 
le  procurer  pour  leur  argent  : tout  appartient  aux 
grands  domaines.  » Les  impôts,  les  propriétés  sei- 
gneuriales et  les  couvents,  voilà  les  trois  mi.sères  de 
la  Bohême.  Presque  pas  de  village  qui  n’ait  son  cou- 
vent, agréablement  assis  au  sommet  de  la  colline  pro- 
chaine. Ces  bons  pères  ne  manquent  de  rien,  à en 
juger  par  le  vin  qu’ils  envoient  au  quartier  général 
pour  se  le  rendre  favorable.  Ce  que  le  grand  seigneur 
ne  mange  pas,  le  moine  le  dévore;  et  ce  que  le  moine 
laisse  au  paysan,  c’est  l’impôt  qui  le  lui  prend.  En 
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compensation,  ces  pauvres  gens  possèdent  des  saints 
dorés  par  milliers.  Tout  le  paradis  s'étale  en  statues 
sur  les  places  publiques,  en  images  dans  les  maisons  : 
une  façon  imaginée  par  Loyola  d’en  donner  un  avant- 
goût  au  Tchèque  réduit  à un  dur  morceau  de  pain 
noir,  tandis  que  la  gent  à froc  s’épanouit  dans  l’abon- 
dance pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Ce  peuple 
possède  pourtant  un  fonds  de  patriotisme  dont  n’a  pu 
le  dépouiller  la  double  persécution  politique  et  reli- 
gieuse. S’il  n’a  point  défendu  ses  foyers,  c'est  qu’il 
n’avait  pas  d’armes;  et  puis  entre  les  Allemands  de 
Vienne  et  les  Allemands  de  Berlin,  il  ne  faisait  guère 
de  différence  : le  passé  ne  lui  montrant  clans  les  uns 
comme  dans  les  autres  que  des  ennemis  de  la  race 
slave. 

L’empereur  François-Joseph  ne  pouvait  donc  comp- 
ter ni  sur  le  soulèvement  de  la  Bohème  et  de  la  Mora- 
vie, ni  sur  le  dévouement  delà  Hongrie.  Le  comte  de 
Mensdorff  avait  dû  reconnaître  que  l’armée  de  Benedek 
était  pour  le  moment  hors  d’état  de  rien  entreprendre 
contre  les  Prussiens;  et  l’ambassadeur  de  France  en 
Autriche  l’annonçait  à son  gouvernement  le  9 juillet, 
en  ajoutant  que  si  l’armistice  ne  se  concluait  pas, 
les  Prussiens  pouvaient  être  dans  quelques  jours  à 
Vienne*.  Enfin  l’empereur  Napoléon  faisait  savoir  à 
la  Burcj  que,  selon  lui,  la  continuation  de  la  lutte  se- 
rait la  ruine  complète  de  l’Autriche’^.  Trahi  par  la 
fortune,  pitoyablement  secondé  par  ses  alliés  alle- 

* Le  duc  de  Grammunt  à M.  Drouyn  de  Lhuys.  Dépêche  télëg. 
du  9 juillet. 

* M.  Drouyn  de  Lhuys  au  duc  de  Grammont.  Dépêche  télég.  du 
12  juillet. 
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mands,  ne  pouvant  espérer  aucun  secours  du  dehors 
ni  môme  aucune  aide  des  peuples  de  la  monarchie, 
François-Joseph  prit  la  résolution  de  courir  la  chance 
des  armes  et  de  « périr  avec  honneur  » plutôt  que  de 
consentir  à une  autre  cession  de  territoire  que  celle 
de  la  Vénétie 

Le  11  juillet,  l’ordre  fut  expédié  à Olmülz  de  diri- 
ger sur  la  capitale  tous  les  corps  de  l’armée  du  Nord 
sauf  un  seul,  le  sixième.  En  môme  temps  ou  rappelait 
sous  Vienne  la  plus  grande  partie  de  l’armée  du 
Sud.  On  ne  laissait  qu’un  corps,  le  septième,  sur 
risonzo  et  une  division  en  Istrie.  Les  cinquième  et 
neuvième  corps  accouraient  avec  l’archiduc  Albert,  le 
vainqueur  de  Custozza,  substitué  à Bencdek  dans  le 
commandement  en  chef  et  qui  lança  le  13  sa  procla- 
mation aux  troupes  : « Soldats  du  Nord  et  du  Sud  ! 
fidèles  et  braves  Saxons!  leur  disait-il,  une  armée 
plus  puissante  que  jamais  se  réunit,  composée  de 
combattants  éprouvés,  braves  et  persévérants  qui, 
les  uns  avec  la  conscience  d’une  victoire  déjà  rem- 
portée, et  les  autres  ardents  à se  venger  d’un 
désastre  immérité,  sont  tous  également  impatients  de 
mettre  fin  à l’arrogance  de  Fenncmi.  » 

L’armée  du  Nord  commença  son  mouvement  sur 
Vienne  dès  le  1 1 juillet  au  soir.  On  possédait  encore 
la  ligne  ferrée  d'Olmülz,  Prérau  et  Lundenbourg;  le 
troisième  corps  et  une  partie  des  Saxons,  transportés 
en  wagon,  purent  rejoindre  rapidement  le  dixième 
corps  sous  Vienne.  Mais  le  chemin  de  fer  n’étant  qu’à 


* Le  duc  de  Grammont  à M.  Drouin  de  Ltiuys.  Dépêdie  Ulég. 
du  13  juillet. 
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une  seule  voie  entre  Olmülz  et  Lundenbourg,  il  ne 
fallait  pas  songer  à s’en  servir  pour  ramener  sur  le 
Danube  toute  l’armée  avec  son  matériel  de  guerre.  Il 
fut  donc  décidé  que  les  autres  corps  feraient  la  route 
à pied  par  Kremsier,  Gœding  et  Presbourg,  formés 
en  trois  colonnes  échelonnées  qui  partiraient  d'Olmütz 
les  14,  lo  et  16  juillet.  Le  sixième  corps  devait  pro- 
téger les  derrières  et  la  cavalerie  couvrir  à l’ouest  le 
flanc  de  l’armée  qui,  pour  éviter  un  trop  long  dé- 
tour, était  obligée  de  suivre  jusqu’à  Gœding  la  rive 
droite  de  la  Marsh,  où  elle  allait  se  trouver  très-sé- 
rieusement exposée. 

En  effet  Moltke,  ayant  pu  s’assurer  que  les  Autri- 
chiens n’étaient  pas  en  état  de  reprendre  l’offensive 
à Olmütz,  avait  le  11  juillet  assigné  une  nouvelle 
tâche  à Tarmée  de  Silésie,  celle  d’interrompre  toute 
communication  entre  Olmütz  et  Vienne  sur  la  rive 
droite  de  la  Marsh.  En  conséquence  le  prince  royal 
qui  venait  de  s’établir  entre  Littau  et  Konitz,  devait, 
en  exécutant  un  mouvement  tournant  par  Mœrisch- 
Trübau,  Gewitsch  et  Plumenau,  se  porter  entre  Pross- 
nitz  et  Urschitz  et  rendre  impraticable  la  voie  fer- 
rée à Prérau.  Pendant  cette  évolution  de  l’armée  de 
Silésie,  la  première  armée  continua  de  marcher  sur 
Brünn  que  le  prince  Frédéric-Charles  atteignit  le 
12  juillet.  Le  roi  de  Prusse  y fit  son  entrée  le  lende- 
main, tandis  que  l’armée  de  l’Elbe  occupait  avec  son 
avant-garde  Znaïra  sur  la  Thaya. 

Une  troisième  tentative  d’armistice  avait  échoué 
comme  les  deux  précédentes.  En  arrivant  au  grand 
quartier  général  dans  la  nuit  du  11  au  12  juillet, 
M.  Benedetti,  ambassadeur  de  France,  avait  vivement 


Digitized  by  Goc^le 


CHAPITRt:  XVI.  433 

insisté  en  faveur  d’un  armistice.  M.  de  Bismarck  lui 
objecta  qu’il  était  impossible  de  « conclure,  sans  le 
consentement  de  l’Italie,  l’armistice  proposé  par  la 
France.  » Cependant,  « voulant  donner  à l’empereur 
Napoléon  un  témoignage  de  ses  bons  sentiments  »,  le 
roi  Guillaume  consentit  le  12  juillet  à une  trêve  de 
trois  jours,  aün  de  laisser  le  temps  de  constater  « les 
intentions  du  gouvernement  italien.  » Le  secrétaire 
de  l’ambassade  française,  M.  Lefebvre  de  Béhaine, 
porta  à Vienne,  dans  la  nuit  du  12  au  13,  la  proposi- 
tion prussienne.  Les  conditions  de  cette  trêve  n'y  fu- 
rent point  acceptées.  Le  roi  Guillaume  exigeait  que 
« le  terrain  situé  entre  la  position  actuelle  de  l’armée 
prussienne  et  la  Thaya  serait  immédiatement  évacué 
par  les  troupes  autrichiennes.  » En  outre  toutes  les 
troupes  autrichiennes , celles  de  l’armée  du  Sud 
comme  celles  de  l’armée  du  Nord,  et  aussi  les  Saxons, 
devaient  s’abstenir  de  tout  mouvement  pendant  ces 
trois  jours;  de  leur  côté,  les  troupes  prussiennes  res- 
teraient immobiles;  elles  se  tiendraient  à trois  milles 
de  distance  d’Olmütz,  mais  le  chemin  de  fer  de  Dresde 
à Prague  serait  ouvert  aux  transports  des  vivres.  La 
principale  objection  de  l’empereur  François-Joseph 
fut  celle-ci  : « la  trêve  dont  il  s'agit  ne  s’étendant 
' point  à l’armée  italienne  qui  peut  pendant  ce  temps 
continuer  sa  marche  en  avant,  il  est  tout  à fait  impos- 
sible que  l’Autriche  prenne  pour  son  armée  du  Sud 
un  engagement  qui  la  condamnerait  à une  immobilité 
absolue  et  l’exposerait  ainsi  à un  désavantage  mar- 
qué. » A Vienne,  on  proposa  d’établir  entre  les  armées 
ennemies  une  ligne  de  démarcation  derrière  laquelle 
celles-ci  auraient  « une  entière  liberté  de  mouve- 

37 


Digilized  by  Googk 


434  L’OEDVRE  DE  H.  DE  BISMARCK. 

ment.  » On  offrit  la  Thaya  depuis  sa  source  jusqu'à 
deux  milles  à l’ouest  de  Lundenbourg;  à partir  de  ce 
point  la  ligne  suivrait  parallèlement  le  chemin  de  fer 
de  Lundenbourg  à Olmülz,  également  à une  distance 
de  deux  milles  à l’ouest.  Cette  contre-proposition  que 
M.  Lefebvre  de  Béhaine  rapporta  à Brünn  fut  immé- 
diatement repoussée  par  les  Prussiens  qui  se  mon- 
trèrent indignés  d’une  hypothèse  que  les  Autrichiens 
y avaient  formulée  en  ces  termes  : « Les  troupes  prus- 
siennes se  tiendront  à trois  milles  de  distance  d'Ol- 
mütz  : ce  qui  n’exclurait  nullement  la  possibilité  de 
cerner  de  tous  côtés,  à cette  distance,  la  place  d’Ol- 
mütz  pendant  les  trois  jours  de  suspension  d’armes.  » 
Le  Habsbourg  ne  se  fiait  donc  pas  à la  parole  du 
Hohenzollern  s’engageant  à arrêter  ses  soldats  ! 

L’animosité  s’accrut  encore  des  deux  parts  à la 
suite  de  ces  négociations  inutiles,  mais  qui  firent  bien 
voir  que  si  le  vaincu  ne  pouvait  se  résigner  à sa  dé- 
faite, le  vainqueur  était  résolu  à lui  imposer  ses  con- 
ditions, au  besoin  jusque  dans  Içs  murs  mômes  de  la 
capitale  ennemie.  On  le  comprit  à Paris,  et  c’est 
alors  que  Napoléon  III  prit  son  parti  d’envoyer  le 
14  juillet,  à M.  Benedetti  et  au  duc  de  Grammont,  ces 
préliminaires  de  paix  aux  termes  desquels  l’Autriche 
demeurait  exclue  de  l’Allemagne'.  M.  de  Bismarck 
avait  mis  en  pièces  le  traité  secret  ainsi  que  le 
programme  du  11  juin,  où  l’empereur  des  Français 
façonnait  la  Prusse  et  l’Allemagne  selon  les  inspira- 
tions de  sa  fantaisie. 

Après  comme  avant  Sadowa,  la  France  n’avait  pas 

• Voir  le  chapitre  XVtlI. 
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envoyé  un  seul  soldat  sur  le  Rhin  ; mais  son  interven- 
tion médiatrice  n’en  était  pas  moins  un  sujet  d'inquié- 
tude pour  la  Prusse.  La  perspicacité  de  M.  de  Bis- 
marck en  découvrait  toutes  les  suites  éventuelles,  et 
si  elles  irritaient  son  audace,  sa  prudence  en  était 
alarmée.  Cependant,  la  Vénétie  cédée  par  l’Autriche 
et  celle-ci  exclue  de  l’Allemagne,  le  but  essentiel  de  la 
guerre  serait  atteint;  si  donc  l’empereur  François- 
Joseph  se  décidait  à accepter  ces  préliminaires  de 
paix,  il  ne  serait  bientôt  plus  possible  au  roi  Guil- 
laume de  repousser  un  armistice  appuyé  sur  de  telles 
bases  et  si  vivement  recommandé  par  l’empereur  des 
Français.  On  résolut  donc,  au  grand  quartier  général 
alors  établi  à Brünn,  de  mettre  à profit  les  heures  cl  les 
minutes  pour  obtenir  de  nouveaux  avantages  mili- 
taires, afin  qu’on  pût  ensuite  se  montrer  d’autant  plus 
exigeant  sur  les  conditions  soit  d’un  armistice,  soit 
de  la  paix  elle-même. 

Moltkc  prit  ses  dispositions  pour  franchir  avec  cé- 
lérité l’espace  compris  entre  la  Thaya  et  le  Danube, 
réunir  les  moyens  de  passer  le  fleuve  et  livrer  une 
dernière  bataille  devant  Vienne.  La  première  ar- 
mée fut  dirigée  sur  la  capitale  ennemie  par  les  trois 
routes  d’Ernstbrunn , Ladendorf  et  Gaunersdorf. 
Une  division  se  porta  sur  Lundenbourg,  précédée 
d’une  avant-garde  qui  fut  chargée  de  couper  le  che- 
min de  fer  dans  la  direction  de  Prérau.  L’armée 
de  l’Elbe  se  remit  en  marche  sur  Ilollabrunn  et  En- 
zersdorf,  en  détachant  quelques  bataillons  vers  Meis- 
sau,  à l’extrême  droite  prussienne.  Le  corps  de 
réserve  de  la  landwehr  devait  rejoindre  la  grande  ar- 
mée par  les  voies  rapides,  en  ne  laissant  qu’un  déta- 
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chement  à Prague  et  un  autre  à Pardubitz.  Ce  corps 
comprenait,  on  se  le  rappelle,  les  deux  divisions  Ro- 
senberg et  Bentlieim,  formées  la  première  de  la 
landwehr  de  la  garde,  la  seconde  de  la  landwebr  de 
Westphalie  et  de  Poméranie,  ainsi  que  trois  brigades 
de  cavalerie.  Enfin  cinquante  pièces  de  siège  furent 
expédiées  par  Dresde  sur  Brünn,  où  le  prince  royal 
et  le  prince  Frédéric-Charles  envoyèrent  leurs  équi- 
pages de  pont.  Mollke  se  préparait  donc  à frapper  le 
dernier  coup  dans  la  Marsbfeld  devant  Vienne,  ou 
si  les  circonstances  l'exigeaient,  à Vienne  même. 

De  son  côté,  l’arcbiduc  Albert  redoublait  d’eflorts 
pour  se  mettre  en  état  de  livrer  aux  Prussiens  une 
grande  bataille  qui  fût  la  revanche  de  Sadowa.  L’or- 
gueil des  Habsbourg  ne  s’était  pas  encore  résigné  à 
abandonner  à leur  ancien  vassal  le  sceptre  de  l'Alle- 
magne. D’innomlii-ables  wagons  amenaient  à toute  vi- 
tesse l’armée  du  Sud;  le  14  juillet,  l’armée  du  Nord 
commença  aussi  à marcher  d'Olmütz  sur  Vienne. 

Une  reconnaissance  opérée  ce  jour-là  vers  Tobit- 
schau  et  Prérau  par  la  division  de  cavalerie  Hart- 
mann, apprit  au  général  Steinmetz,  commandant  du 
cinquième  corps  prussien,  que  les  Autrichiens  se  di- 
rigeaient vers  le  sud  à marches  forcées  et  avec  une  dis- 
cipline assez  relâchée.  « Je  crois,  disait  le  général 
Steinmetz  dans  son  rapport  au  prince  royal,  que  les 
circonstances  commandent  de  poursuivre  vivement 
l’ennemi  et  de  l’attaquer  là  où  il  se  trouvera.  » Le 
prince  royal  envoya  immédiatement  au  général  Bonin, 
commandant  du  premier  corps  qui  se  trouvait  plus  à 
portée  de  l’ennemi  que  le  cinquième,  l’ordre  de  faire 
appuyer  par  une  brigade  la  pointe  que  la  division 
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Hartmann  allait  pousser  le  lendemain  jusqu'à  Prérau 
môme.  Le  général  Stoch,  de  l’état  major  de  l’armée 
de  Silésie,  se  rendit  au  grand  quartier  général  pour 
renseigner  Mollke  sur  les  mouvements  de  l’ennemi. 

On  crut  alors  que  toute  l’armée  autrichienne  était 
sortie  d’Olmütz  et  qu’elle  avait  réussi  à éviter  la 
deuxième  armée  dans  sa  retraite  sur  Vienne.  S’il  en 
était  ainsi,  le  prince  royal  n’avait  plus  rien  à faire 
entre  Prossnitz  et  Urschitz,  et  il  reçut  l’ordre  de  sui- 
vre le  prince  Frédéric-Charles  dans  la  marche  géné- 
rale de  la  grande  armée  vers  le  Danube,  en  ne  laissant 
que  le  premier  corps  seulement  en  arrière  sous  01- 
mütz. 

Cependant  si  les  Autrichiens  avaient  évité  l’armée 
de  Silésie  à Prérau,  la  première  armée  pouvait  les 
atteindre  à Gœding  et  à Lundenbourg,  car  pour  ga- 
gner Vienne  en  temps  opportun  ils  étaient  forcés  de 
suivre  la  vallée  de  la  Marsh.  Le  15  juillet,  le  prince 
Frédéric-Charles  appuya  donc  à gauche  vers  Lunden- 
bourg, et  le  général  Herwarth  de  Bittenfeld  fit  de 
môme  vers  Làa. 

Ce  jour-là,  la  division  de  cavalerie  Hartmann  s'é- 
tant portée  sur  Tobitschau  avec  la  brigade  d'infan- 
terie Malotki,  du  premier  corps,  les  Prussiens  aper- 
çurent sur  la  route  d'Olinütz  de  nombreuses  troupes 
ennemies,  précédées  ou  suivies  de  grands  convois 
militaires  : c’était  la  deu,xième  colonne  de  l’armée 
autrichienne,  formée  des  premier  et  huitième  corps, 
avec  la  2“'  division  de  cavalerie  légère.  Sortie  d'Olmütz 
au  point  du  jour,  elle  cherchait  à gagner  Kojetein 
par  Tobitschau  ; la  brigade  Rothkirck  protégeait  son 
flanc  droit.  La  brigade  Malotki  engagea  avec  celle-ci 

• 37. 
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avec  les  premier  et  huitième  corps.  Il  y avait  em- 
brassé le  colonel  Glasenapp,  des  hussards  de  la  laiid- 
wehr  prussienne,  atteint  de  sept  blessures  et  fait 
prisonnier  la  veille,  au  combat  de  Rokeitnitz.  Le 
feldzeugmestre  se  disposait  à descendre  la  vallée  de  la 
Marsh,  mais  cette  fois  par  la  rive  gauche,  lorsqu'il 
reçut  lanouvelleque  déj5  les  Prussiens  occupaient  Gœ- 
ding  et  qu’ils  avaient  détruit  le  chemin  de  fer  au  sud 
de  cette  localité.  Il  n'y  avait  plus  dès  lors  pour  lui 
d’autre  alternative  que  celle-ci  ; ou  atteindre  Vienne 
en  s’ouvrant  un  passage  à travers  les  armées  prus- 
siennes, ou  gagner  Presbourg  par  les  Petites-Carpa- 
thes  et  la  vallée  de  la  Waag.  Cette  dernière  route,  à 
peine  tracée  dans  un  pays  de  montagnes  abruptes, 
n’était  pas  seulement  la  plus  pénible,  elle  obligeait 
aussi  à faire  un  long  détour.  C’était  là  un  retard  ir- 
parable.  Il  fallut  pourtant  que  Benedek  se  résignât  à 
le  subir,  n’étant  pas  en  état  de  livrer  une  grande  ba- 
taille, où  il  se  fût  d’ailleurs  exposé  à être  enveloppé 
par  les  armées  du  prince  royal  et  du  prince  Frédéric 
Charles. 

Le  16  juillet,  il  dirigea  donc  les  deuxième  et  qua- 
trième corps  sur  Presbourg  par  Ungarisch-Radiscb  et 
les  Pelites-Carpathes.  Les  premier  et  huitième  corps, 
suivis  du  sixième  et  d’une  partie  des  Saxons,  durent 
se  porter  par  Weisskirchen,  à l’est  d’Olmütz,  vers  la 
rallée  de  la  Waag. 

Le  même  jour  l’armée  de  Silésie,  laissant  le  pre- 
mier corps  sous  Olmülz,  longeait  1e  cours  de  la  Marsh 
et  reliait  à Brünn  sa  droite  à l’arrière-garde  de  là 
première  armée.  Celle-ci  occupait  Gœding,  Lundefl- 
boufg  et  Nikolsbourg.  L’avant-garde  du  duc  de  Meck- 
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lembourg  atteignit  le  lendemain,  sur  la  grande  route  de 
Brünn  à Vienne,  Wilfersdorf  où  l'année  de  l'Elbe  éta- 
blissait elle  aussi  ses  avant-postes  en  venant  de  Lâa. 
Ainsi  les  trois  armées  prussiennes  se  rapprochaient 
de  Vienne,  étroitement  reliées  entre  elles. 

Le  18  juillet,  le  grand  quartier  général  se  porta  de 
Brünn  à Nikolsbourg,  et  Mollke  fit  continuer  le  mou- 
vement général  vers  le  Danube.  Le  prince  Frédéric 
Charles,  en  suivant  le  cours  de  la  Marsh,  occupa  sur 
les  deux  rives  Feldsberg  et  Spanberg,  Holitsch  et 
Saint-Johann;  il  fil  réparer  les  ponts  et  observer  les 
routes  d’Olmütz  et  de  Tyrnau.  A sa  droite,  le  géné- 
ral Herwarth  de  Billenfeld  s'avança  jusqu’à  Gaüners- 
dorf.  Derrière  eux,  le  prince  royal  marchait  dans  la 
direction  de  Nikolsbourg  et  de  Lundenbourg,  tandis 
que  le  premier  corps  cernait  Olmütz. 

La  Moravie  comme  la  Bohême  était  maintenant  au 
pouvoir  des  Prussiens.  Quant  aux  négociations  pour 
un  armistice,  elles  n’avançaient  guère.  Le  17  juillet 
à Predlitz,  le  prince  royal  me  donnait  sa  parole  qu’il 
ignorait  absolument  où  elles  en  étalent.  On  savait 
seulement  que  M.  Benedetti  venait  de  partir  de  Brünn 
pour  Vienne.  Dans  l’armée  prussienne,  la  télégraphie 
de  campagne  avait  été  très-bien  organisée  par  le  colo- 
nel de  Chauvin;  mais  les  paysans  moraves  ou  bohè- 
mes coupaient  les  fils  tantôt  sur  un  point  et  tantôt  sur 
un  autre,  en  sorte  que  le  service  des  dépêches  était 
fréquemment  interrompu.  M.  Benedetti  se  rendait  à 
Vienne,  disait-on,  pour  obtenir  de  l’Autriche  qu’elle 
mit  ses  lignes  télégraphiques  à la  disposition  des  né- 
gociateurs. Il  est  à supposer  que  ce  diplomate  émi- 
nent était  chargé  d’une  autre  mission  encore  : il  avait 
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été  à môme  de  mesurer  exactement  les  exigences  prus- 
siennes; il  savait  que  le  roi  Guillaume,  que  M.  de 
Bismarck  étaient  irrévocablement  résolus  à ne  rien 
rabattre  de  leurs  prétentions  relativement  à une  Al- 
lemagne constituée  en  dehors  de  l’Autriche;  il  était* 
donc  mieux  en  situation  que  personne  de  décider 
l’empereur  François-Joseph  à accepter  les  prélimi- 
naires de  paix,  surtout  en  lui  ôtant  sa  dernière  illu- 
sion : l’intervention  armée  de  la  France. 

Certes  l’armée  prussienne  avait  eu  à supporter  de 
cruelles  épreuves  dans  un  pays  ennemi,  déjà  dévoré 
par  l’armée  autrichienne  et  où  les  vivres  de  200,000 
hommes  avançant  de  six  à huit  lieues  par  jour,  de- 
vaient être  apportés  sur  d’innombrables  chariots.  Les 
Prussiens  comptaient  eux  aussi  par  milliers  leurs 
blessés  et  leurs  malades.  Le  choléra  commençait  à 
faire  de  terribles  ravages  dans  leurs  rangs.  Mais  la 
fièvre  de  la  victoire  les  possédait  à tel  point  qu’il 
fallait  toute  la  force  de  la  discipline  pour  les  empê- 
cher de  courir  d’une  haleine  jusqu’à  Vienne  même. 
Tous  enfin  montraient  un  mépris  du  danger  qui  allait 
jusqu’à  la  témérité  aveugle.  En  voici  un  exemple  : 
à Predlitz  le  17  juillet,  je  vis  arriver  les  dix-huit 
canons  enlevés  aux  Autrichiens  par  trois  escadrons  de 
cuirassiers  à Tohitschau  l’avant-veille.  Environ  300 
prisonniers  accompagnaient  ces  pièces  conduites  par 
leurs  propres  artilleurs.  Trente  ou  quarante  cavaliers 
prussiens  au  plus  escortaient  ce  grand  convoi  ; et  ils 
n’avaient  pas  même  pris  la  précaution  de  retirer  des 
caissons  les  munitions  d’artillerie.  Je  partageai  mes 
provisions  de  route  avec  un  officier  prisonnier  qui, 
en  se  défendant,  avait  reçu  un  coup  de  sabre  sur  la 
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tête  : « Nous  sommes  perdus , me  dit-il  ; nos  soldais 
lâchent  pied  partout.  » Le  18  juillet,  je  vis  la  popu- 
lation de  Brürm  faire  un  excellent  accueil  à l’armée 
de  Silésie.  En  Moravie  pas  plus  qu’en  Bohême,  aucun 
symptôme  de  soulèvement  populaire  contre  l’étran- 
ger envahisseur;  mais  au  contraire  à Vienne  même, 
des  signes  tellement  menaçants  pour  le  gouvernement 
que  celui-ci  crut  devoir,  quelques  jours  plus  tard, 
proclamer  l’état  de  siège  : la  voix  publique  imputait  à 
1a  Burg  tous  les  malheurs  de  l'empire. 

Cependant  l’empereur  François-Joseph  n’avait  pu 
se  résoudre  encore  à subir  une  paix  qu’il  considérait 
comme  humiliante.  Tout  en  « se  montrant  disposé  ‘ » 
à en  accepter  les  préliminaires,  proposés  par  la 
France,  si  la  Prusse  les  acceptait  d’abord,  il  conti- 
nuait à appeler  à lui  .sa  belle  armée  du  Nord  qui 
n’était  plus  que  l’ombre  d'elle-môme.  A cette  date 
on  trouve  le  malheureux  Benedek  avec  les  deuxième 
et  quatrième  corps  à Trentschin , dans  les  Petites- 
Carpathes.  Il  ne  devait  atteindre  Presbourg  que  le 
24  juillet  par  Malzenice,  Cziffer  et  Wartberg.  Un 
aide  de  camp  de  l’empereur,  le  major  Fejervary, 
vint  lui  apporter  l’ordre  pressant  d’accourir  au  se- 
cours de  Presbourg,  menacée  par  le  prince  Frédéric- 
Cbarles  et  défendue  seulement  par  la  brigade  Mondl, 
du  dixième  corps,  laquelle  avait  été  forcée  de  se 
retirer  de  Lundenbourg  sur  Marcbegg  et  de  Mar- 
chegg  sur  Blumenau  devant  la  première  armée  prus- 
sienne. Le  deuxième  corps  autrichien  était  spéciale- 
ment chargé  de  garder  « Presbourg  et  la  partie  des 

* M.  Drouyn  de  Lhuys  à M.  Benedetti.  Dépêche  du  19  juillet. 


Digilized  by  Coogif 


CHAPITRE  XVI. 


443 


Petites-Carpathes  la  plus  rapprochée  de  cette  ville.  ^ 
Déjà  ce  corps  s’était  remis  en  marche  sur  Tyrnau; 
mais  là  on  avait  réuni  plus  de  mille  chariots  qui 
transportèrent  à Presbourg  les  soldats  exténués.  I^a 
brigade  Ilenriquez  y arriva  la  première  le  20  juil- 
let au  soir.  Le  quatrième  corps,  moins  favorisé, 
dut  faire  la  route  à pied  par  Trébéthe  et  Kosztolan, 
en  doublant  les  étapes  afin  d’atteindre  le  Danube  le 
22.  Quant  aux  autres  corps,  ils  se  trouvaient  trop 
loin  en  arrière  pour  qu'il  fût  possible  de  compter  sur 
eux,  quelque  vitesse  qu’ils  fissent. 

Avec  quelles  forces  l’Autriche  allait -elle  donc 
livrer  le  suprême  combat,  tenter  un  coup  de  fortune 
dont  l’enjeu  était  son  existence  môme?  A Vienne,  les 
troisième  et  dixième  corps,  moins  la  brigade  Mondl, 
huit  bataillons  saxons  et  quatre  divisions  de  cavalerie  : 
environ  soixante  mille  hommes  de  l’armée  du  Nord, 
mais  profondément  démoralisés  par  une  suite  non 
interrompue  de  revers;  puis  une  cinquantaine  de  mille 
hommes  des  cinquième  et  neuvième  corps  de  l’armée 
du  Sud;  devant  Presbourg,  le  deuxième  corps  et  la 
brigade  Mondl.  En  comptant  môme  le  renfort  des 
nouveaux  bataillons  en  voie  d’organisation,  l’effectif 
de  l’armée  autrichienne  rassemblée  sur  le  Danube, 
ne  s’élevait  pas  à 150  mille  hommes.  Celui  des 
trois  armées  prussiennes  atteignait  184  mille  com- 
battants. 

f 

Le  19  juillet,  Moltke  concentra  la  première  armée 
et  l’armée  de  l’Elbe  sur  la  ligne  de  Malaczka,  Gau- 
nersdorf  et  Gœllersdorf,  tandis  que  l’armée  de  Silésie 
se  rapprochait  en  brûlant  l’étape.  Tout  était  prêt  pour 
attaquer  le  camp  retranché  de  Florisdorf  et  passer  le 
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Danube,  ou  pour  accepter  la  bataille  si  l’archiduc 
Albert  se  décidait  à l’offrir  dans  la  Marshfeld.  On  pou- 
vait également  tenter  de  prendre  Presbourg  par  sur- 
prise, et  de  marcher  rapidement  sur  Vienne  avec  le 
gros  des  forces  prussiennes  en  laissant  devant  Floris- 
dorf  un  corps  d’armée. 

Rien  de  définitif  ne  fut  arrêté  ce  jour-là  au  sujet 
de  l’action  décisive.  Cependant  Moltke  envoya  aux 
commandants  en  chef  des  armées  quelques  instruc- 
tions générales  qui  semblent  indiquer  que,  dans  son 
plan,  les  Prussiens  ne  devaient  point  atteindre  Vienne 
• par  Florisdorf  et  le  Danube,  mais  par  Presbourg  en 
s’emparant  de  cette  ville.  En  effet,  ses  instructions 
du  18  portaient  : « Dans  la  première  armée  on  se 
préparera  à désigner  une  division  pour  qu’elle  puisse 
partir  de  Malaczka  à marche  forcée  et  aller  s'assurer 
de  Presbourg,  du  pont  du  Danube  et,  s'il  est  possi- 
ble, des  points  de  Hainburg  et  de  Kitsée  : Sa  Majesté 
se  réserve  de  donner  cet  ordre  en  temps  opportun.  » 
Dans  ses  instructions  du  19,  Moltke  assignait  à la 
première  armée  et  à l’armée  de  l’Elbe  Dculsch-Wa- 
gram  et  Wolkersdorf  comme  points  de  concentration 
en  arrière  du  Russ;  à l’armée  de  Silésie,  Schœnkir- 
chen  pour  y former  la  réserve.  Le  prince  Frédéric- 
Charles  et  le  général  Herwarth  de  Bittenfeld  devaient 
envoyer  leurs  troupes  avancées  ainsi  que  des  recon- 
naissances sur  le  Russ  ; puis,  « en  môme  temps  qu’on 
s’avancerait  de  ce  côté,  essayer  de  s’emparer  de  Pres- 
bourg par  surprise  et,  dans  le  cas  où  l’on  réussirait, 
s’assurer  du  pont  du  Danube.  » 

Le  20  juillet,  la  grande  armée  prussienne  porta 
son  front  de  bataille  entre  Stampfen  à l’est,  et  Stocke- 
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rau  à l’ouest.  Le  gros  de  ses  forces  se  dirigea  vers 
Deutsch-Wagrara  et  Wolkersdorf. 

Ce  fut  alors  que  le  choléra  redoubla  de  violence.  Il 
m'apparut  dans  toute  son  horreur  entre  Brünn  et  Eis- 
grub  où  le  prince  royal  établit  ce  jour-là  son  quar- 
tier général,  dans  le  magnifique  château  du  prince  de 
Lichtenstein.  Plusieurs  hommes  de  l’escorte  tombè- 
rent foudroyés  sous  mes  yeux.  Il  fallut  créer  des  hôpi- 
taux pour  les  pestiférés  à Prossnitz,  Tobitschau  et 
Prérau.  Le  fléau  venait  de  Sadowa,  se  nourrissant  des 
charognes  abandonnées  le  long  des  routes  : des  che- 
vaux morts  par  centaines,  par  milliers,  empoisonnaient 
l’air,  car  on  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  les  en- 
terrer. 

Le  lendemain,  m’étant  rendu  d’Eisgrub  à Nikols- 
bourg,  au  grand  quartier  général,  je  revis  M.  de 
Bismarck  et  j’appris  de  lui  que  les  hostilités  seraient 
suspendues  pendant  cinq  jours  à partir  du  22  juillet 
à midi.  L’Autriche  se  résignait  à sortir  de  l’Allema- 
gne; le  nœud  gordien  était  donc  tranché.  M.  Bene- 
detti me  confirma  la  bonne  nouvelle  : si  les  ambitions 
territoriales  de  la  Prusse  n’étaient  point  excessives, 
les  négociations  pouvaient  maintenant  aboutir  sans 
nouvelle  effusion  de  sang.  Et  cependant  le  sang  fut 
encore  versé  abondamment  et  inutilement. 

Le  20  au  soir,  la  brigade  Henriquez,  du  deuxième 
corps  autrichien,  avait  seule  pu  rejoindre  sous  Pres- 
bourg  la  brigade  Mondl,  du  dixième.  Ces  troupes 
n’étaient  évidemment  pas  en  état  de  défendre  la 
ville  contre  le  gros  de  l’armée  ennemie  qui  s’en  rap- 
prochait d’heure  en  heure;  et  les  autres  brigades  du 
deuxième  corps  n’y  pouvaient  arriver  que  successive- 
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ment  dans  la  journée  du  lendemain.  On  n’avait  aucun 
autre  secours  à attendre  de  l’armée  du  Nord.  Quant 
aux  forces  rassemblées  à Florisdorf  sur  la  rive  gauche 
du  Danube,  il  fallait  nécessairement  les  laisser  dans  ce 
camp  retranché  que  les  Prussiens  pouvaient  attaquer 
d’un  moment  à l’autre  avec  plus  de  cent  mille  hommes. 
Cependant  Presbourg  pris,  et  par  suite  le  fleuve  fran- 
chi dans  cette  ville,  non-seulement  le  chemin  de  la 
capitale  s’ouvrait  devant  le  vainqueur,  mais  celui-ci, 
à cheval  sur  le  Danube  entre  l’Autriche  et  la  Hongrie, 
séparait  en  deux  tronçons  la  monarchie  elle-même. 
Dans  cet  extrême  péril  et  d'ailleurs  assuré  de  l’in- 
tégrité du  territoire  , l’empereur  François-Joseph 
céda. 

Le  Habsbourg  expulsé  de  l’Allemagne,  c’était  là  un 
événement  tellement  extraordinaire  que  M.  de  Bis- 
marck, doutant  encore  d’un  si  prodigieux  succès, 
engagea  apparemment  le  général  Mollke  à ne  point 
s’endormir  sur  ses  lauriers.  Le  21  juillet,  quoiqu’on 
fût  tombé  d’accord  sur  la  condition  essentielle  d’un 
armistice,  les  Prussiens  n’en  continuèrent  pas  moins 
d’avancer  vers  Presbourg. 

Le  22  juillet  au  matin,  le  général  Fransecky  mar- 
chait contre  la  ville  avec  les  7®  et  8'  divisions  d’in- 
fanterie, une  division  de  cavalerie  et  soixante  dix- 
huit  canons.  Les  hostilités  devaient  être  suspendues 
pour  cinq  jours  à midi  sonnant;  mais  on  comptait 
s’être  rendu  maître  avant  cette  heure-là  de  Pres- 
bourg et  du  pont  sur  le  Danube.  Tandis  qu’on  en- 
gageait vivement  l’action  avec  la  brigade  Mondl  entre 
Blumenau  et  Kaltenbrunn , on  se  portait  d’un  autre 
côté  et  par  un  mouvement  tournant  sur  Presbourg 


Digilized  by  CoogI 


CHAPITRE  XVI. 


447 


même.  Cependant  la  brigade  Henriquez,  puis  lèS 
brigades  Thom,  Saffran  et  Wurtemberg  dudeuxiènoié 
corps,  ayant  envoyé  au  feu  plusieurs  de  leurs  régi- 
ments à mesure  qu’ils  arrivaient,  les  Prussiens 
échouèrent  dans  leur  tentative.  A midi,  quand  les 
trompettes  sonnèrent  pour  arrêter  le  combat,  les  Au- 
trichiens pliaient;  le  général  Fransecky  approchait 
du  but,  mais  il  ne  l’avait  pas  atteint,  et  .^02  vic- 
times avaient  inutilement  répandu  leur  sang  sur  le 
champ  de  bataille.  C’est  la  guerre!  Mais  les  usages 
qu’elle  consacre  doivent  soulever  la  conscience  de 
ceux-là  même  qui  s’efforcent  de  la  justifier  en  in- 
voquant l’histoire,  la  nécessité  politique  et  je  ne  sais 
quel  droit  des  gens.  Ainsi,  après  seize  jours  de  né- 
gociations, une  trêve  est  enfin  décidée  le  21  juillet, 
et  le  jour  même,  « avis  de  celte  convention  est  ex- 
pédié aux  commandants  des  armées  : on  leur  fai- 
sait savoir  en  même  temps  que,  par  suite,  on  ne 
devrait  plus,  à partir  du  22  au  matin,  faire  aucun 
mouvement  qui  pût  amener  une  rencontre  avec  l’en- 
nemi*. » Cependant  par  une  circonstance  inexpli- 
quée, mais  éminemment  regrettable  puisqu’elle  coûta 
la  vie  à tant  d'hommes,  cet  avis  ne  parvint  au  gé- 
néral Fransecky  que  le  22  juillet  à sept  heures  et 
demie  du  matin;  et  alors  voici  ce  qui  arriva  : « Le 
général  Fransecky  était  très-sérieusement  engagé. 
Pour  le  moment  il  ne  pouvait  pas,  sans  danger  pour 
son  centre,  rappeler  en  arrière  les  troupes  qui  exé- 
cutaient un  mouvement  tournant.  Il  pouvait  attendre 
le  plus  brillant  résultat  des  dispositions  qu’il  avait 

^ Histoire  de  la  Campagne  de  1866.  Relation  prussienne. 
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prises.  Du  reste,  il  demeurait  parfaitement  libre  d’a- 
gir comme  il  l’entendrait  pendant  les  heures  qui  res- 
taient à courir  jusqu'à  midi,  et  il  ne  se  crut  pas  obligé 
d’interrompre  auparavant  la  lutte  qu’il  avait  enta- 
mée*. » En  effet,  les  usages  de  la  guerre  permettaient 
aux  Prussiens  de  mettre  à profit  jusqu’à  la  dernière 
heure  et  jusqu’à  la  dernière  minute  précédant  la  trêve,  - 
pour  s’emparer  de  Presbourg  le  22  juillet  ; mais  la 
trêve  étant  devenue  dès  la  veille  une  « convention  » 
librement  acceptée  par  les  belligérants,  il  faut  avouer 
que  ce  sont  là  des  usages  qui  révoltent  l’humanité. 

Pendant  cette  trêve  de  cinq  jours,  la  ligne  de  dé- 
marcation établie  entre  les  deux  armées,  partant  de 
Krems  à l’ouest,  suivait  le  cours  du  Danube  jusqu’à 
Stockerau  d’où  elle  remontait  vers  Gœllersdorf,  pour 
s’incliner  ensuite  au  sud-est,  le  long  du  Russ,  vers 
Léopoldsdorf.  De  ce  point  elle  se  prolongeait  à l’est 
par  Lassée  et  Stampfen  jusqu’à  Lozorn  et  au  delà. 

La  trêve  expirait  le  27  juillet  à midi  ; mais  les  pré- 
liminaires de  paix  ayant  été  signés  à Nikolsbourg 
le  26,  elle  fut  prolongée  jusqu'au  2 août.  En  même 
temps  on  concluait  un  armistice  pour  quatre  semai- 
nes. Cette  fois  la  ligne  de  démarcation  passait  à l’ouest 
par  Eger,  Pilsen,  Tabor,  Neuhaus,  Zlabings  etZnaym; 
au  sud  elle  était  formée  par  la  Thaya  jusqu’à  son 
confluent  avec  la  Mardi,  puis  à l’est  par  la  March 
jusqu’à  Napagedl  ; de  là  elle  se  dirigeait  directement 
sur  Oderberg.  Les  Prussiens  devaient  se  retirer  à 
deux  milles  d’Olmülz,  et  à un  mille  de  Kœniggraetz, 
Josephstadt  et  Theresienstadt.  Ces  places  pouvaient 


' Histoire  de  la  Campagne  de  18G6.  Relation  prussienne. 
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tirer  leurs  approvisionnements  des  pays  situés  en  de- 
hors de  ces  zones.  Une  route  d’élapes  par  Weisskir- 
chen  et  Meseritsch  était  accordée  à la  place  d’Olmütz 
à travers  les  lignes  prussiennes. 

Ainsi  se  termina  dans  l’Est  cette  rapide  et  prodi- 
gieuse campagne  qui , en  vingt-cinq  jours,  du  27  juin 
au  22  juillet,  avait  coûté  à l’Autriche  90,000  hommes 
tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  qui  la  réduisait  à subir 
la  loi  du  vainqueur  sous  les  murs  mêmes  de  sa  ca- 
pitale. 

Les  succès  imprévus  qui  plaçaient  tout  à coupla 
Prusse  au  premier  rang  des  puissances  militaires  et  à 
côté  des  plus  renommées,  n’étaient  pas  dûs  seulement 
à la  supériorité  de  l’armement,  ou  à une  organisation 
préparée  de  longue  main  et  achevée  jusqu’en  ses 
moindres  détails  en  vue  de  cette  « guerre  à fond,  » ou 
enfin  au  génie  audacieux  de  deux  hommes  excep- 
tionnels, aussi  habiles  l’un  que  l’autre  à calculer  les 
chances  de  leur  audace  et  à les  multiplier.  A ces 
divers  mobiles  de  la  victoire,  il  faut  ajouter  le  plus 
puissant  de  tous  : l’enthousiasme,  qui  éclata  dans  l’ar- 
mée après  les  premiers  succès  de  Nachod  et  de  Mun- 
chengractz.  Exaspérée  par  la  fanfaronnade  autri- 
chienne et  par  ce  dédain  qu’on  prodiguait  partout  à 
ses  drapeaux,  animée  d’ailleurs  de  ce  souffle  irrésis- 
tible qui,  aux  heures  décisives,  donne  à des  milliers 
de  soldats  un  seul  cœur  et  un  seul  bras,  tendus  vers 
ce  but  héroïque  : le  sacrifice  pour  la  patrie,  l’armée 
prussienne  possédait  la  force  morale  par  excellence  ; 
et  celle-ci  recevait  son  aliment  de  la  présence  dans  les 
rangs  d’une  masse  de  jeunes  gens  intelligents  et 
instruits,  citoyens  autant  que  soldats,  qui  communi- 
as. 
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quaient  leur  généreuse  ardeur  à leurs  frères  d’armes. 

Rien  de  semblable  dans  l’armée  autrichienne,  com- 
posée d’éléments  hétérogènes  et  môme  en  partie  hos- 
tiles. Si  le  sentiment  du  devoir  militaire  existait  chez 
les  troupes  de  Benedek,  et  si  la  passion  de  la  gloire 
martiale  transportait  ses  ofiiciers,  les  Italiens,  les 
Hongrois  et  les  Slaves  ne  combattaient  point  pour  la 
patrie,  car  la  patrie  leur  faisait  défaut  aux  uns  comme 
aux  autres  ; et  la  cause  pour  laquelle  il  leur  fallait 
verser  leur  sang  était  celle  d’un  pouvoir  oppresseur 
de.leur  nationalité  môme. 

Cette  faute  politique  et  cet  attentat  contre  le  droit 
national , l’Autriche  les  expiait  cruellement.  Les  Ita- 
liens, enrégimentés  de  force,  avaient  jeté  leurs  armes; 
la  Hongrie  était  demeurée  sourde,  comme  la  Bohême 
et  la  Moravie,  à l’appel  de  l’empereur.  Et  ce  n’est  pas 
tout  : celte  « guerre  à fond  » dont  il  est  question  dans 
la  fameuse  dépêche  Usedom',  cette  guerre  par  laquelle 
la  Prusse  proposait  à l'Italie  de  « pousser  leur  adver- 
saire dans  ses  derniers  retranchements  et  jusqu’à  ses 
dernières  ressources»,  allait  être  portée  en  Hongrie, 
si  l’Autriche,  conseillée  par  la  France,  ne  s’était  point 
décidées  conclure  la  paix. 

Au  début  des  hostilités,  la  Prusse  avait  engage 
l’Italie  à envoyer  une  forte  expédition  sur  la  côte 
orientale  de  l’Adriatique.  « D’après  tous  les  rensei- 
gnements parvenus  au  gouvernement  prussien,  man-  , 
dait-on  de  Berlin  à Florence,  elle  trouverait  parmi 
les  Slaves  et  les  Hongrois  une  réception  des  plus  cor- 
diales®... » On  affirmait  en  outre  que  les  régiments 

• M.  d’üscdoin  A M.  de  La  Marinera,  17  juin  18CÔ. 

* Même  dépêchiÈ. 
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croates  et  hongrois  « refuseraient  bientôt  de  se  battre 
contre  des  armées  qui  auraient  été  reçues  en  amies 
dans  leurs  propres  pays.  » Enfin  on  annonçait  que 
« du  nord  et  des  confins  de  la  Silésie  prussienne, 
un  corps  volant,  Composé  autant  que  possible  d’élé- 
ments nationaux,  pourrait  pénétrer  en  Hongrie  et  y 
rejoindrait  les  troupes  italiennes  et  les  forces  natio- 
nales qui  n'auraient  pas  tardé  à se  former.  » 

La  Révolution,  signalée  par  la  Prusse  à l’Autriché 
en  janvier  1866  comme  « l’ennemi  commun,  » deve- 
nait six  mois  plus  tard  une  alliée  que  recherchait 
M.  de  Bismarck.  Le  roi  Guillaume  lui-môme  qui  avait 
pris  la  couronne  du  droit  divin  « sur  la  table  du  Sei- 
gneur » à Kœnigsberg,  donnait  maintenant  à la  Révo- 
lution en  Hongrie  le  baiser  du  treizième  apôtre  ! En 
effet  par  un  décret  du  14  juillet  il  formait  à Neisse, 
sur  la  frontière  de  la  Silésie  prussienne,  un  corps  de 
partisans  « où  l’on  se  proposait  de  faire  entrer  ceux 
des  nombreux  prisonniers  qui  y consentiraient  vo- 
lontairement et  qu’on  destinait  à envahir  la  Hon- 
grie*. » Le  général  Klapka  devait  en  prendre  le  com- 
mandement. 

Les  partisans  et  leur  chef  étaient  prêts  à entrer  en 
campagne,  quand  arriva  à Neisse  la  nouvelle  que  la 
paix  venait  d’étre  signée  à Nikolsbourg,  Le  1"  août, 
ce  petit  corps  hongrois  se  mit  en  marche  vers  les 
monts  Jablunka,  et  l’on  eut  beaucoup  de  peine  à le 
ramener  en  deçà  de  la  frontière.  La  Prusse  n’avait 
plus  besoin  de  la  Révolution  en  Hongrie  et  lui  tournait 
le  dos. 

* Histoire  de  la  Campagne  de  1866.  RelaUon  prussienne. 
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LES  OPÉRATIONS  DE  L’ARMÉE  Dü  MEIN. 


Pendant  que  ces  faits  décisifs  s’accomplissaient  en 
Bohême  et  en  Moravie,  les  Prussiens  de  l’armée  du 
Mein  en  étaient  aux  prises  en  Allemagne  avec  les 
alliés  de  l’Autriche.  N’ayant  pu  suivre  les  opérations 
militaires  de  l’Ouest  comme  celles  de  l’Est,  c’est-à- 
dire  sur  le  terrain,  je  dois  me  borner  à les  indiquer 
ici  d’après  des  documents  ofQciels, 

J’ai  déjà  fait  d’une  manière  approximative  le  dénom- 
brement des  forces  ennemies  et  rapporté  les  premiers 
incidents  de  cette  campagne  On  a vu  le  général  Vo- 
gel  de  Falckenstein  envahissant  le  Hanovre  et  la 
Hesse-Électorale,  à la  tête  des  divisions  Gœben,  Beyer 
et  Manteuffel  le  16  juin,  enfermant  l’armée  hano- 
vrienne  dans  un  cercle  de  fer  à Langensalza  le  29,  et 
la  forçant  à mettre  bas  les  armes  le  surlendemain 
d’une  victoire  remportée  par  le  patriotisme  sur  la 
conquête.  On  sait  enfin  que  le  plan  adopté  par  Moltke 
pour  l’armée  du  Mein  consistait  en  ceci  : attaquer  et 
battre  séparément  les  alliés  de  l’Autriche  dans  l’Ouest, 
avant  qu’ils  eussent  pu  réunir  en  un  seul  faisceau 
leurs  forces  disséminées. 

• Voir  aux  cliapilres  XII  et  XIV. 
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Évidemment,  l’aclion  rapide  était  de  l ecôlé  la  pre- 
mière condition  du  succès.  Laisser  aux  alliés  de  l’Au- 
triche le  temps  de  s’organiser  complètement,  de  for- 
mer un  tout  compacte  et  solide  de  leurs  contingents 
divers,  c’eût  été  s’exposer  aux  chances  d’une  bataille 
décisive  où  l’armée  du  Mein  aurait  eu  affaire  à un  ad- 
versaire au  moins  deux  fois  plus  nombreux. 

Les  forces  ennemies  en  présence  à la  fin  de  juin, 
après  la  capitulation  de  l’armée  hanovrienne,  étaient*  : 
d’une  part  l’armée  du  Mein,  48,000  hommes  et  97  ca- 
nons; de  l'antre  le  septième  corps  fédéral,  formé  par 
le  contingent  bavarois,  40,000  hommes  '^  et  136  ca- 
nons, ainsi  que  le  huitième,  comprenant  les  contingents 
wurlembourgeois,  hessois,  badois,  et  auquel  s'étaient 
joints  le  contingent  nassovien  et  une  brigade  autri- 
chienne, celle-ci  composée  avec  les  garnisons  des 
places  fédérales,  46,000  hommes  et  134  canons.  Ces 
chiffres  mêmes  attestent  que  les  confédérés  du  Sud 
et  du  Centre  étaient  loin  d’étre  prêts  à la  guerre 
au  moment  où  elle  éclata.  Leurs  contingents  étaient 
incomplets;  armés  et  équipés  à la  bâte,  la  plu- 
part manquaient  aussi  des  choses  les  plus  indispen- 
sables à des  troupes  en  campagne.  Entre  ces  soldats 
rassemblés  au  hasard,  point  de  fraternité  d’armes,  et 
dès  lors  nulle  cohésion  possible.  Chez  leurs  chefs,  au- 
cune idée  commune,  aucune  vue  d’ensemble;  mais 
des  projets  divers  et  contraires,  inspirés  par  des  in- 
térêts opposés  : car  chacun  d’eux  tendait  à ce  que 
l’armée  fédérale  fût  surtout  employée  à protéger  tel 


• Hittoire  de  la  Campagne  de  18C6.  Relation  pruasienne. 

* Sur  le  papier  : 63,000  liommes. 
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OU  tel  territoire,  notamment  celui  de  la  Bavière,  ou 
celui  de  la  Hesse-Darmstadt,  ou  encore  celui  de 
Francfort,  siège  de  la  diète  germanique.  Le  comman- 
dement en  chef  des  forces  alliées  avait  été  donné  au 
prince  Charles  de  Bavière.  On  n’en  vit  pas  moins  cer- 
tains gouvernements,  à la  suite  des  premiers  revers, 
sommer  le  prince  Alexandre  de  Hesse,  qui  comman- 
dait le  huitième  corps,  de  se  maintenir  sur  la  ligne 
du  Mein  vers  Francfort,  tandis  que,  de  son  côté,  le 
prince  Charles  le  sommait  de  se  porter  au  nord-est 
vers  Schlüchlern,  afin  de  dégager  l’armée  bava- 
roise. On  vit  alors  aussi  le  prince  Alexandre,  ne  te- 
nant compte  d’aucune  de  ces  sommations  contradic- 
toires, diriger  le  huitième  corps  au  sud-est,  dans  le 
but  de  le  joindre  au  septième  sous  Würtzbourg.  Ainsi 
donc,  pas  plus  l’unité  dans  le  commandement  que 
dans  l’arrnéc  fédérale  elle-même.  Et  lorsque,  en  re- 
gard de  défauts  tellement  saillants,  on  place  les  qua- 
lités qui,  sous  tous  ces  rapports,  distinguaient  à un  si 
haut  degré  l’armée  du  Mein,  et  que  l’on  tient  compte 
également  de  la  supériorité  du  fusil  à aiguille,  il  faut 
bien  reconnaître  que  Moltke  n’avait  point  fait  un  faux 
calcul  en  n’opposant  qu’un  homme  à deux  dans 
l’Ouest. 

L’armée  bavaroise  , ou  septième  corps  fédéral , 
se  composait  de  quatre  divisions  d’infanterie,  les  di- 
visions Stephan,  Feder,  Zoller  et  Hartmann,  d’un 
corps  de  cavalerie  de  réserve  commandé  par  le  prince 
de  Taxis,  et  d’une  réserve  d’artillerie.  Le  huitième 
corps  fédéral  comprenait  : la  division  wurtembour- 
geoise  (général  Hardegg),  formée  de  trois  brigades  ; 
la  division  badoise  (général  prince  Guillaume  de 
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Bade);  la  division  hessoise-grand-ducale  (général 
Perglass);  une  division  combinée  de  troupes  autri- 
chiennes et  nassoviennes  (général  Neipperg).  Ce 
corps  possédait  également  une  réserve  de  cavalerie  et 
d’artillerie,  formée  de  régiments  ou  de  batteries  ap- 
partenant aux  divers  États  alliés,  sauf  la  Bavière. 

Vers  la  fin  de  mai,  il  avait  été  décidé  aux  confé- 
rences militaires  de  Munich  que  les  contingents  fé- 
déraux seraient  rassemblés  le  15  juin.  Celte  résolu- 
tion n’était  que  très-imparfaitement  exécutée  à cette 
date,  quand  la  Prusse  ouvrit  les  hostilités.  Le  hui- 
tième corps  surtout  éprouvait  beaucoup  de  dilTicultés 
à se  constituer.  Bade  ne  mobilisa  son  contingent  que  le 
17  juin.  Il  n’y  avait  alors,  dans  la  région  de  Francfort, 
que  les  troupes  de  la  Hesse-Darmstadt  cl  du  Nassau 
ainsi  qu’une  brigade  wurlembourgeoise.  Le  prince 
Alexandre  exerçait  ses  soldats  et  les  passait  en  revue 
à mesure  qu’ils  arrivaient;  il  leur  souhaitait  la  bien- 
venue, s’efforçant  de  leur  inspirer  une  émulation  hé- 
roïque : « 'Wurtcmbourgeois,  Badois,  Hessois,  Nas- 
soviens,  leur  disait-il  le  18  juin,  mes  regards  se 
portent  sur  vous  avec  confiance  ; et  en  vous  souhai- 
tant la  bienvenue,  je  la  souhaite  aussi  à ces  braves 
camarades  autrichiens  qui  doivent  prochainement 
faire  partie  de  votre  corps  d’armée.  » Le  21,  la  bri- 
gade autrichienne  arriva  à Darmstadt,  et  une  brigade 
badoise  à Francfort.  Mais  il  est  à supposer  que  l’or- 
ganisation du  huitième  corps  était  loin  d’ôtre  achevée, 
car  on  ne  fit  pas  la  moindre  démonstration  en  faveur 
des  Hanovriens  qui  se  retiraient  alors  devant  l’ar- 
mée du  Mein,  du  côté  de  Goettingue. 

Si  la  soudaine  invasion  du  Hanovre  et  de  la  Hesse- 
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Électorale  par  les  Prussiens  rendait  inexécutable,  à 
l’Ouest  comme  à l'Est,  la  stratégie  arrêtée  aux  con- 
férences d’Olmütz  du  10  au  15  juin,  l'armée  bava- 
roise était  du  moins  en  élat  de  se  porter  au  secours 
de  l’armée  hanovrienne.  Le  21,  elle  se  trouvait  con- 
centrée autour  de  Bamberg  pour  aller  opérer  au  nord 
du  Mein.  La  division  Hartmann  occupait  Schweinfurt 
sur  la  gauche,  la  division  Stephan  Lichtenfels  sur 
la  droite,  la  division  Zoller  Bamberg  au  centre;  la 
division  Feder  formait  la  réserve  à Forchheim.  La  di- 
vision de  cavalerie  était  établie  entre  Bayreuth  et  Hof, 
et  la  réserve  d'artillerie  à Erlangen. 

Le  prince  Charles  apprit  le  21  au  soir  que  les 
Hanovriens  se  proposaient  de  gagner  l’Allemagne  du 
Sud  par  Fulde.  Il  aurait  dû  alors,  pour  les  dégager, 
marcher  à leur  rencontre  sans  perdre  ni  un  jour  ni 
une  heure.  Mais  il  n'entreprit  sérieusement  ce  mou- 
vement que  le  26  juin,  cinq  jours  trop  tard  comme 
on  l'a  déjà  vu'.  Il  venait  de  recevoir  l'avis  que  les 
Hanovriens,  trouvant  la  Hcsse-Èlectoralc  au  pouvoir 
de  l’ennemi , ne  cherchaient  plus  à se  frayer  un 
passage  par  Fulde,  mais  plus  à l’est  par  Mulhausen, 
Gotha  et  la  forêt  de  Thuringe.  Les  Bavarois  se  por- 
tèrent donc  ce  jour-là  dans  la  même  direction,  vers 
Meiningen;  ils  occupèrent  Fladungen,  Neustadt,  Kœ- 
nigshofen,  Münnersladt  et  Lauringen.  Cependant  la 
nouvelle  des  négociations  engagées  entre  les  Hano- 
vriens et  les  Prussiens  étant  parvenue  au  quartier 
général  bavarois,  le  prince  Charles  arrêta  ses  troupes 
en  marche;  il  leur  accordait  quarante-huit  heures  de 


1 Au  chapitre  XIV. 
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repos  au  moment  même  où  se  livrait  le  combat  de 
Langensalza.  Puis  informé  de  divers  côtés,  notam- 
ment de  Munich,  de  Vienne  et  même  de  Langensalza, 
que  les  Hanovriens  « espéraient  pouvoir  tenir  jusqu’à 
l’arrivée  de  secours  *,  » il  se  décida  à continuer  le  30 
son  mouvement  vers  Gotha  par  la  forêt  de  Thuringe. 
Mais  ces  lenteurs  et  ces  retards  avaient  porté  leurs 
fruits  : la  brave  armée  hanovrienne  ne  pouvait  plus 
être  secourue,  et  les  Prussiens  n’avaient  plus' d’enne- 
mis sur  leurs  lianes  ni  sur  leurs  derrières. 

La  marche  tardive  et  inutile  des  Bavarois  au  nord- 
est  entraînait  pour  les  alliés  un  autre  désavantage  : 
celui  d’éloigner  le  septième  corps  du  huitième,  et  de 
rendre  dès  lors  leur  jonction  plus  diflicile.  Le 
juin,  dans  une  entrevue  du  prince  Charles  et  du 
prince  Alexandre  à Schweinfurt,  il  avait  été  convenu 
que  celte  jonction  s'opérerait  le  7 juillet  à Hersfeld 
dans  la  Hesse-Électoralc , et  un  ordre  de  marche 
fut  arrêté  en  conséquence.  Les  deux  chefs  avaient 
eu  beaucoup  de  peine  à se  mettre  d'accord  : l’un 
voulant  placer  le  huitième  corps  entre  l’ennemi  et  la 
Bavière;  l’autre,  attirer  le  septième  du  côté  de  la 
Hesse-Darmstadt  et  de  Francfort.  L’état-major  autri- 
chien fit  transiger  ces  prétentions  contraires  en  pro- 
posant le  point  intei-médiaire  de  Hersfeld,  situé  au 
nord  de  Fulde;  mais  outre  que  les  Prussiens,  pour 
l’atteindre,  avaient  moitié  moins  de  chemin  à faire 
(pie  les  deux  corps  fédéraux,  le  prince  Charles  s’étant 
avancé  jusqu’à  Meiningen  était  maintenant  obligé  ou 
de  revenir  en  arrière,  ou  d’entreprendre  un  mouve- 


* Histoire  de  la  Campagne  de  I8GG.  Relation  prussienne. 
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ment  à l’ouest  pour  se  rapprocher  du  prince  Alexan- 
dre, par  les  routes  de  Ililders  à Fulde  et  de  Geysa 
à Hunfeld,  c’est-à-dire  avec  l’ennemi  sur  son  flanc 
droit.  Il  se  décida  pour  ce  dernier  parti,  et  fit  savoir 
au  huitième  corps  que  rien  n’était  changé  à l'ordre 
de  marche. 

Le  prince  Alexandre  avait  déjà  mis  le  huitième 
corps  en  mouvement  vers  la  ligne  de  Hanau,  Fulde  et 
Hunfeld.  Mais  il  en  avait  détaché  la  division  austro- 
nassovienne  vers  Friedherg,  Wiesbade  et  Mayence  en 
apprenant  que  les  Prussiens  des  garnisons  de  Coblence 
et  de  Cologne  se  montraient  dans  le  Nassau;  il  avait 
également  envoyé  sur  la  Lahn,  vers  Wetzlar  et  Giessen, 
les  Badois  et  la  réserve  decavalerie  pour  protéger  ses 
flancs  et  ses  derrières;  en  sorte  que  le  3 juillet,  en 
atteignant  Alsfeld,  Lauterhach,  Herbstem  et  Shotten, 
le  huitième  corps  se  trouvait  singulièrement  affaibli. 

Ce  jour-là  les  Bavarois  marchèrent,  la  division 
Zoller  en  tète,  de  Meiningen  vers  Dermbach.  La  di- 
vision Hartmann,  chargée  de  couvrir  ce  mouvement 
du  côté  d'Eisenach,  reconnut  que  les  Prussiens  avaient 
quitté  celle  ville.  La  cavalerie  de  réserve  se  porta  par 
Kissingen  vers  Bacha , pour  essayer  de  relier  le 
septième  corps  au  huitième. 

Après  en  avoir  fini  avec  les  Hanovriens,  les  Prus- 
siens visaient  Francfort,  centre  de  la  coalition  des 
alliés  de  l’Autriche.  Mais  avant  de  frapper  au  but, 
ils  se  proposaient  d’atteindre  séparément  les  deux 
corps  de  l’armée  fédérale,  le  septième  d’abord,  puis 
le  huitième.  Or  , en  se  portant  directement  sur 
Francfort , ils  avaient  à craindre  que  le  prince 
Alexandre  ne  se  renfermât  dans  Mayence,  et  qu’ils 
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ne  se  trouvassent  eux-mêmes  arrêtés  devant  cette 
forteresse  avec  les  Bavarois  à dos.  C’est  pourquoi 
le  général  Vogel  de  Falckenstein  se  décida  à aller, 
par  Fulde,  à la  rencontre  du  prince  Charles  et  sans 
laisser  à celui-ci  le  temps  de  rejoindre  le  prince 
Alexandre.  Le  mouvement  au  nord-est,  si  tardive- 
ment exécuté  par  l’armée  bavaroise,  servit  à souhait 
l’armée  du  Mein. 

Le  3 juillet , les  Prussiens  occupaient  Rasdorf , 
Geysa,  CEchsen,  Lengsfeld  et  Dermhach,  barrant  les 
routes  par  lesquelles  les  Bavarois  s’avançaient  à 
l’ouest  en  quittant  la  vallée  de  la  Werra.  Une  san- 
glante rencontre  eut  lieu  le  lendemain  sur  deux 
points,  à Zella  et  à Wiesenthal,  entre  la  division 
prussienne  Gæheii  et  les  divisions  bavaroises  Zoller 
et  Hartmann.  Ces  deux  combats  que  l’armée  du 
Mein  appela  les  combats  de  Dermbach,  coûtèrent  à 
celle-ci  344  tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  773  à . 
l’armée  bavaroise. 

Le  prince  Charles  dut  se  replier  au  sud-est  sur 
Kalten-Nordheim,  devant  la  division  Gœben,  tandis 
que  la  division  Beyer  et  la  division  ManleulTel  pour- 
suivaient ce  jour-là  leur  marche  vers  Fulde  par  Hun- 
feld.  C’est  là,  sur  la  roule  qui  relie  l’une  à l’autre  ces 
deux  villes,  que  se  produisit  la  panique  à jamais  fa- 
meuse de  la  cavalerie  bavaroise.  Un  matin  à Horsilz 
près  de  Sadowa,  je  rencontrai  M.  de  Bismarck  te- 
nant un  télégramme  à la  main  et  riant  d’un  rire 
énorme  : « Figurez-vous,  me  dit-il,  qu’un  boulet  à 
longue  portée  a enfilé  un  escadron  de  cavalerie  bava- 
roise près  de  Fulde.  Cette  avant-garde  a fui  à bride 
abattue,  entraînant  le  corps  de  cavalerie  tout  entier 
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jusqu’à  Kissingen.  Des  cavaliers  ont  couru  jusqu’au 
Mein  et  courent  encore.  » Un  seul  régiment,  com- 
mandé par  le  prince  de  Taxis,  avait  échappé  à celte 
panique  inouïe  : commencée  le  matin  près  de  Hun- 
feld,  elle  fut  au  comble  le  soir  quand  des  coups 
de  fusil  tirés  par  accident  firent  croire  à ces  soldats 
effrayés  qu’un  grand  bois  qu’ils  traversaient  entre 
Ilettenhausen  et  Gersfeld,  était  occupé  par  l’infaii- 
terie  prussienne. 

Le  5 juillet,  le  général  Yogel  de  Falckenslein  s'at- 
tendant à une  offensive  du  prince  Charles,  resserra 
l’armée  dit  Mein  entre  Hunfeld,  Geysa  et  Lcngsfeld. 
Mais  en  apprenant  la  retraite  des  Bavarois,  il  pour- 
suivit le  même  jour  sa  marche  vers  Fulde  que  les 
divisions  Gœben  et  Beyer  atteignirent  le  G,  tandis  que 
la  division  Manteuffel  s’an-était  à Ilunfcld. 

A Fulde  les  Prussiens  venaient  de  se  placer  entre 
le  septième  corps  dont  l’avant-garde  n’était  plus  qu’à 
trois  lieues  de  celte  ville,  et  le  huitième  corps  qui 
s’éloignait  au  sud-est  vers  Neustadt.  On  ne  comprend 
pas  que  le  prince  Charles,  au  lieu  d’opérer  cette  re- 
traite qui  servait  si  merveilleusement  les  projets  de 
l’ennemi,  ne  se  soit  point  alors  avisé  d’ordonner  l’at- 
taque simultanée  de  l'armée  du  Mein  par  toutes  les 
forces  alliées.  Il  n’avait  que  ce  moyen-là  de  réaliser 
leur  jonction,  c’est-à-dire  d’atteindre  le  but  où  ten- 
daient ses  efforts  depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne. En  ne  saisissant  pas  cette  chance  de  pouvoir 
donner  la  main  au  prince  Alexandre,  mais  en  s’écar- 
tant de  lui  au  contraire,  il  le  laissait  exposé  seul 
aux  coups  du  général  Yogel  de  Falckenslein  mar- 
chant sur  Francfort.  Enfin  si  le  huitième  corps  es- 
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suyait  un  revers , on  livrait  de  la  sorte  aux  Prus- 
siens la  ligne  du  Mein  et  le  siège  de  la  Confédération 
germanique.  Une  seule  préoccupation  l’emporta  : 
celle  de  protéger  le  territoire  bavarois;  on  fixa  aux 
alliés  un  nouveau  rendez-vous  pour  le  7 juillet,  sur 
la  frontière  septentrionale  de  la  Bavière.  Le  prince 
Charles  mandait  le  S au  prince  Alexandre  ; « Les 
colonnes  prussiennes  ont  dépassé  la  Werra  et  s’a- 
vancent de  toutes  parts;  par  suite  il  n’est  pas  pos- 
sible d’effectuer  la  jonction  du  septième  et  du  hui- 
tième corps  au  nord  du  Rhœngebirge;  » c'est-à-dire 
à Hersfeld,  ou  même  à Fulde.  En  conséquence  il 
l’invitait  à se  porter  le  plus  promptement  possible 
vers  Neustadl  afin  d’y  rejoindre  l’armée  bavaroise 
par  Brückenau  et  Kissingen.  Dans  ce  nouveau  plan 
de  campagne,  on  ne  tenait  aucun  compte  des  obstacles 
qui  se  dressaient  devant  le  huitième  corps  : la  lon- 
gueur de  la  roule , le  Rhœngebirge,  l’armée  du 
Mein  elle-même. 

Le  prince  Alexandre  commença  par  concentrer  à. 
Schlüchtern,  sur  la  roule  de  Fulde  à Hanau,  son  corps 
d’armée  alors  complété  par  l’arrivée  des  derniers 
contingents  wurlembourgeois  à Gelnhausen  , sur  la 
même  roule.  Mais  la  nouvelle  du  désastre  de  l’Au- 
triche à Sadowa  lui  étant  parvenue  ce  jour-là , il 
se  sentit  peu  disposé  à conduire  en  Bavière  les  sol- 
dats des  deux  Hesse , du  Wurtemberg , de  Nassau 
et  de  Bade,  en  laissant  à découvert  le  territoire  de 
ces  États,  Francfort  et  la  diète  germanique.  Son  pre- 
mier souci  fut  au  contraire  de  regagner  immédiate- 
ment la  ligne  du  Mein,  de  Hanau  à Mayence  ; et  dans 
une  lettre  au  prince  Charles,  il  proposa  d’opérer  leur 
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jonction  non  pas  en  Franconie,  mais  sur  !e  Mein, 
entre  Hanau  et  Asiliaiïenbourg. 

Le  7 juillet,  tandis  que  les  Bavarois  s'éloignaient 
de  leurs  alliés  dans  la  direction  de  Ncusladt,  et  que 
la  cavalerie  de  réserve,  revenue  de  sa  panique,  était 
envoyée  au  sud  vers  Hammelbourg,  au  lieu  de  l’être 
vers  Fulde  au  devant  du  huitième  corps,  celui-ci  re- 
prenait le  chemin  de  Francfort  après  une  série  de 
marches  et  de  contre-marches  sans  résultat  et  avant 
même  d’avoir  aperçu  l’ennemi.  Le  gros  du  corps  at- 
teignit le  soir  Allenstadt,  Gelnhausen,  Lissberg  et 
Gedern. 

Cependant  le  prince  Charles  sommait  le  prince 
Alexandre  d’avoir  à revenir  le  plus  tôt  possible  à 
Schlüchtern,  en  détachant  une  brigade  vers  Gemun- 
den.  Mais  à Francfort,  d’autres  influences  agissaient 
sur  lui  pour  le  retenir  autour  de  cette  ville,  devant 
^layence  et  à l'embouchure  du  Mein.  Ici  le  grand  souci 
était  de  défendre  non  pas  la  Bavière,  mais  les  petits 
Etats  du  Sud-Ouest.  Ainsi  l’esprit  de  clocher  divisait 
les  alliés;  des  intérêts  particuliers  à chacun  d’eux, 
dominant  l’intérêt  général,  les  éloignaient  les  uns  des 
autres  dans  un  moment  où  l’action  commune  eût  été 
plus  que  jamais  nécessaire.  Pendant  ce  temps,  les 
Prussiens  se  reposaient  autour  de  Fulde. 

Le  8 juillet,  ils  se  remettent  en  marche.  La  division 
Oœben  s’avance  au  sud  sur  la  route  de  Brückenau; 
la  division  Manteuffel  s’arrête  un  moment  devant 
Fulde  ; quant  à la  division  Beyer,  elle  pousse  jusqu’à 
Sclilüchtern  à l’ouest,  sur  la  route  de  Francfort,  et  le 
général  Yogel  de  Falckenslein  veut,  par  cette  feinte, 
persuader  àù  prince  Chartes  qu’il  marche  sur  cette 
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ville  avec  une  partie  de  ses  forces.  Mais  dès  le  9,  il 
rappelle  à lui  la  division  Beyer  et  concentre  l’armée 
du  Mein  à Brückenau  et  à Géroda,  résolu  à la  tourner 
tout  entière  contre  les  Bavarois  afin  de  leur  porter 
un  coup  décisif. 

Ceux-ci  affaiblis  par  des  marches  continuelles  et 
par  des  campemenis  sans  paille  sur  un  sol  détrempé, 
avaient  assez  péniblement  gagné  la  Saale,  N’attendant 
pas  l’ennemi  avant  le  11  juillet,  ils  avaient  élargi  leur 
front  entre  Neustadt  et  Hammelbourg,  sur  une  étendue 
de  dix  lieues.  Ils  croyaient  d’ailleurs  qu’une  partie 
des  Prussiens,  notamment  la  division  Beyer,  avait 
suivi  le  huitième  corps  fédéral. 

Le  10  juillet,  des  combats  se  livrèrent  sur  la  Saale 
à Hammelbourg,  Kissingen,  Winkels,  Friedrichshall, 
Hausen  et  Waldaschach.  Cette  journée  coûta  à l’armée 
du  Mein  en  tués,  blessés  ou  prisonniers  36  officiers  et 
863  soldats;  à l’armée  bavaroise,  oO  officiers  et  1171 
soldats.  Le  prince  Charles  ayant  perdu  le  cours  de 
la  Saale,  se  vit  forcé  de  rétrograder  jusqu’au  Mein  et 
d’exécuter  une  retraite  excentr  ique  ; en  sorte  que 
vingt-quatre  heures  après  les  combats  de  la  Saale, 
son  armée  « était  éparpillée  sur  une  ligne  de  7 milles 
de  long  environ  ' ; » soit  à peu  près  quatorze  lieues. 

Au  grand  quartier  général  prussien,  en  Bobéme, 
on  attendait  impatiemment  la  nouvelle  d’une  victoire 
sur  les  Bavarois.  Une  dépêche  arrivée  à Kissingen 
le  10  juillet,  en  signalait  d’avance  les  résultats,  ceux 
du  moins  qu’en  espéraient  le  général  Moltke  et 
M.  de  Bismarck  : u Les  pays  situés  au  nord  du 
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Mein  tomberont  en  notre  pouvoir  sans  que  nous  y 
mettions  le  pied.  » Le  général  Vogel  de  Falckenstein 
put  faire  cette  réponse  le  soir  même  : « Demain, 
marche  sur  Schweinfurt.  » Ainsi  partout,  à l’Ouest 
comme  à l’Est,  la  fortune  guerrière  semblait  aller  au- 
devant  des  vœux  prussiens.  L’armée  bavaroise  avait 
été  refoulée  depuis  la  Werra  jusqu’au  Mein,  où  le 
prince  Charles  s’établissait  à Schweinfurt  sur  la  rive 
droite;  et  l’espace  allait  s’élargissant  entre  le  septième 
corps  fédéral  et  le  huitième  au  point  qu’il  leur  deve- 
nait très-difficile  de  se  venir  l’un  à l’autre  en  aide. 

Le  H juillet,  les  Prussiens  en  s’avançant  par 
Kissingen  et  Ramsthal  vers  Schweinfurt,  recon- 
naissent la  position  du  prince  Charles;  et  la  division 
ManteulTel  se  dispose  à tenter  un  elTorl  qui  doit  le 
rejeter  au  delà  du  Mein,  quand  une  dépêche  de 
M.  de  Bismarck  vient  tout  à coup  assigner  une 
autre  tâche  au  général  Yogel  de  Falckenstein.  Le 
président  du  conseil  mandait  au  général  en  chef  de 
l’armée  du  Mein  que  « les  négociations  auraient  pro- 
bablement pour  base  Xuti  possidetis,  et  qu’il-  était 
important,  au  point  de  vue  de  la  politique,  d’occuper 
réellement  les  pays  situés  au  nord  du  Mein.  » 

Aussitôt  on  se  met  en  marche  sur  Francfort.  Ce 
mouvement  par  le  flanc  droit,  commencé  dès  le  11  au 
soir,  est  continué  le  12  et  le  13.  La  division  Gœben, 
placée  en  avant-garde,  accélère  le  pas  pour  aller  oc- 
cuper près  d’AschalTenbourg  le  débouché  du  Spes- 
sart  ; la  division  Manteuffel  la  suit  par  Geraunden  ; 
la  division  Beyer  se  porte  vers  Hanau  par  les  vallées 
de  la  Sinn  et  de  la  Kinzig. 

Quant  aux  Bavarois,  ils  ne  se  mettent  point  sur  la 
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irace  des  Prussiens,  ils  ne  tentent  rien  pour  empê- 
cher leur  évolulion  vers  l’Ouesl*;  bien  au  contraire, 
ils  passent  le  \2  sur  la  rive  gauche  du  Mein , ne 
laissant  à Schweinfurt  qu’une  arriùre-garde.  Le 
prince  Alexandre  qui  à son  tour  allait  avoir  affaire 
au  général  Vogel  de  Falckenstein,  n’avait  donc  aucun 
appui  à attendre  du  prince  Charles. 

Le  huitième  corps,  revenant  sur  ses  pas,  availatleint 
le  Mein  dès  le  9 juillet  : les  Hessois,  les  Nassoviens 
avec  la  brigade  autrichienne  autour  de  Francfort  où 
ces  troupes  élevaient  des  retranchements;  les  Wur- 
tembourgcois  entre  Lïunau  et  Gelnhausen  ; les  Badois 
sur  laNidda;  la  réserve  de  cavalerie  à Assenheim; 
la  réserve  d’artillerie  vers  Offenbach  ; le  quartier  gé- 
néral à Borsheim. 

Le  l\,  la  brigade  nassovienne  fut  dirigée  sur 
Wiesbadc  : un  petit  corps  prussien,  composé  de  sol- 
dats de  Coblence,  Juliers,  Malmédy , Siegburg  et 
Trêves,  parcourait  le  Nassau  sous  le  commandement 
du  général  Boeder.  Son  but  était  d’inquiéter  les  alliés 
à Francfort,  et  d’affaiblir  le  huitième  corps  en  atti- 
rant de  son  côté  le  contingent  nassovien. 

Ce  jour-là  le  prince  Charles  sommait  une  fois  en- 
core le  prince  Alexandre  de  revenir  à Schlüchtern 
afin  de  dégager  l’armée  bavaroise.  Mais  presque  au 
môme  instant  on  apprit  à Francfort  que  les  Prussiens 
approchaient,  et  que  l’armée  bavaroise,  battant  en 
retraite  de  la  Saale  au  Mein,  passait  sur  la  rive 
gauche  de  ce  dernier  cours  d’eau. 

Alors  le  commandant  en  chef  du  huitième  corps 
« se  rattache  avec  ardeur  à l’idée  d’opérer  sa  jonction 
avec  les  Bavarois,  idée  à laquelle  il  n’avait  pas  attaché 
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une  grande  importance  jusqu’à  ce  jour.  Sommé  col- 
lectivement par  les  gouvernements  du  Wurtemberg, 
de  Bade  et  de  Hesse,  d’éviter  autant  que  possible 
d’abandonner  la  ligne  du  Mein  avant  l’armistice  qui 
allait  se  conclure,  il  n’en  tint  pas  compte  ; et  le  12, 
non  content  de  renouveler  sa  proposition  d’opérer  sa 
jonction  avec  l’armée  bavaroise  sur  le  Mein,  cette 
lois  à Wurtzbourg,  il  faisait  transporter  le  jour  même 
par  le  chemin  de  fer  une  brigade  hessoise  de  Hanau 
à Aschaffenbourg,  afin  de  s’assurer  de  ce  point  de 
passage  si  important'.  » Ainsi  dans  le  moment  le 
plus  critique,  trois  avis  différents,  trois  volontés  con- 
traires ; le  prince  Charles  exigeait  que  le  huitième 
corps  se  portât  à Schlüchtern  ; les  alliés  du  Mein  pré- 
tendaient que  son  devoir  était  de  défendre  leurs  États 
et  Francfort;  le  prince  Alexandre,  après  tant  de 
marches  et  de  contre-marches  inutiles,  se  décidait 
maintenant  tout  à coup  à abandonner  à l’ennemi  la 
Hesse-Darmstadt,  le  Nassau,  Bade  et  Francfort  pour 
aller  chercher  l'appui  des  Bavarois  jusqu’en  Bavière 
môme. 

Le  13,  le  gros  du  huitième  corps  se  rapproche  de 
Hanau.  Les  Prussiens  s’avancent  dans  le  Spessart; 
mais  le  prince  Alexandre  se  flatte  que  la  route  d’Aschaf- 
fenbourg  à Wurtzbourg  demeure  encore  ouverte.  Une 
brigade  hessoise  envoyée  en  reconnaissance  se  heurte, 
près  deLaufach,  contre  la  division  Gœben.  LesHessois 
commandés  par  le  général  Frey  déploient  un  grand 
courage  ; mais  ils  sont  repoussés  et,  dans  cette  pre- 
mière rencontre,  leurs  pertes  sont  énormes  en  tués. 
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blessés  ou  prisonniers , surtout  mises  en  regard  de 
celles  des  Prussiens  : 777  Hessois  et  66  Prussiens. 
Ceux-ci  avaient  combattu  dans  une  position  abritée; 
ceux-là  au  contraire  « avaient  dû  s'avancer  plusieurs 
fois  complètement  à découvert,  sous  des  feux  croisés. 
Ce  combat  avait  donné  une  preuve  irréfutable  de  la 
valeur  du  fusil  à aiguille  dans  la  défensive  ‘ » 

Pendant  le  combat  de  Laufacb,  le  prince  Alexandre 
dirigea  ses  principales  forces  sur  AscbalTenbourg  où  la 
division  Gœben,  en  poursuivant  sa  marche  à l'ouest, 
engagea  le  14  avec  les  Hessois  et  surtout  avec  la  bri- 
gade autrichienne,  une  lutte  plus  meurtrière  encore 
que  celle  de  la  veille.  Cette  fois  les  alliés  laissaient  sur 
le  champ  de  bataille  710  tués  et  blessés,  et  aux  mains 
du  vainqueur  1738  prisonniers.  La  prise  d’Ascbaf- 
fenbourg  ouvrait  aux  Prussiens  la  roule  de  Francfort. 
Le  prince  Alexandre  ne  put  même  songer  d’abord 
qu\à  réunir  ses  forces  disséminées;  et  il  leur  désigna 
comme  point  de  rassemblement  Dicbourg  devant 
Darmstadt.  Il  devenait  impossible  aux  alliés  d’opérer 
leur  jonction  à Wurlzbourg.  En  donnant  au  hui- 
tième corps  un  nouveau  rendez-vous  au  20  juillet, 
le  prince  Charles  proposait  celte  fois  ülTenheim  en 
Franconie,  au  sud  de  Scbweinfurt  et  de  Wurlzbourg, 
et  à quarante  lieues  au  sud-est  de  Diebourg.  Il  invi- 
tait le  prince  Alexandre  à s’y  rendre  par  Millenberg 
et  Tauberbischofsbeim. 

Le  15  juillet,  le  huitième  corps  se  met  en  marche 
vers  le  septième  à travers  l'Odenwald.  L’armée  du 
Mein  qui  s'est  concentrée  à Asebaffenbourg,  détache 


1 Uitloire  de  la  Campagne  de  18G6.  Relation  prussienno. 
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vers  Hanau  la  brigade  Wrangel,  et  le  lendemain  16, 
celle-ci  arrive  par  le  chemin  de  fer  à Francfort  qu’elle 
trouve  entièrement  évacué. 

La  diète  germanique  s'élait  réfugiée  h Augsbourg 
le  14.  Les  bourgmestres  et  le  conseil  de  la  ville  libre 
de  Francfort  avaient  lancé  le  16  deux  proclamations 
aux  habitants  : dans  la  première,  ils  leur  annonçaient 
« l’éloignement  provisoire  de  la  haute  assemblée  fé- 
dérale, » et  exprimaient  la  ferme  résolution  « de  sau- 
vegarder l’indépendance  et  l’inviolabilité  do  la  cité  de 
Francfort,  fondées  et  garanties  par  des  traités  inter- 
nationaux et  fédéraux;  » dans  la  seconde,  ils  invitaient 
les  habitants  de  la  ville  et  de  la  campagne  « à faire 
un  accueil  amical  aux  troupes  prussiennes  » qui  al- 
laient entrer  dans  Francfort  et  occuper  son  territoire. 
L^événement  s’étant  accompli  le  16,  le  général  Vogel 
de  Falckenstein  commença  par  nolilîer  que  le  pouvoir 
gouvernemental  lui  était  « transmis  sur  le  duché  de 
Nassau,  la  ville  do  Francfort  et  son  territoire,  ainsi 
que  sur  les  parties  du  royaume  de  Bavière  et  du  grand  - 
duché  de  Hesse  » occupées  par  les  Prussiens.  Il  main- 
tenait en  fonctions  les  autorités  administratives;  mais 
celles-ci  n’auraient  à recevoir  d'ordres  que  de  lui  : 
« Et  je  veux,  leur  disait-il,  que  ces  ordres  soient 
ponctuellement  exécutés.  » 

Un  pareil  langage  ne  présageait  rien  de  favorable 
aux  Francfortois.  Les  Prussiens  en  général,  et  M.  de 
Bismarck  en  particulier,  leur  gardaient  profondément 
rancune  de  cette  hostilité  systématique  et  aveugle 
qu’ils  avaient  fait  éclater  alors  qu’à  Francfort  comme 
à Vienne  et  à Paris,  on  escomptait  les  victoires  de 
l’Autriche.  M.  de  Bismarck  et  les  Prussiens  se  ven- 
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gèrent  cruellement  : non  contcnls  d’appliquer  à celte 
ville  indépendante  et  libre  depuis  des  siècles,  le  pré- 
tendu droit  de  conquête,  ils  lui  imposèrent  à la  suite 
de  nombreuses  réquisitions  en  nature  et  en  argent, 
une  contribution  de  guerre  de  vingt-cinq  millions  de 
florins.  Le  sénat  et  les  autres  corps  municipaux  ayant 
vainement  réclamé  auprès  du  roi  de  Prusse  et  auprès 
des  puissances,  le  bourgmestre  Fellner  se  pendit  de 
désespoir. 

Du  lô  au  20  juillet,  l'armée  du  Mein  se  reposa  à 
Francfort,  Hanau  et  Aschalfenbourg.  Elle  y reçut  de 
nombreux  renforts  qui  portèrent  son  effectif  à environ 
60,000  hommes.  C’était  notamment  des  bataillons  de 
l’armée  active  ou  de  la  landvsebr,  des  détachements 
mixtes  venant  du  Rhin  et  de  la  Lahn  ou  qui  avaient 
occupé  le  Hanovre  et  la  Hcsse-Êleclorale;  puis  les 
contingents  de  Waldeck  et  de  Schwarzbourg-Rudold- 
stadt,  ainsi  qu'une  brigade  d'Oldenbourg  et  des  Villes 
hanséatiques.  Le  20  juillet  le  général  Yogel  de  Falc- 
kenstein,  appelé  au  gouvernement  de  la  Bohème, 
remit  au  général  Manteuffcl  le  commandement  en  chef 
de  l’armée  du  Mein.  Le  généial  Flies  remplaça  le 
général  Manteuffel  à la  tète  du  corps  d’occupation  des 
duchés  de  l’Elbe. 

Tandis  que  les  Prussiens  s’emparaient  des  Etats  de 
leurs  ennemis  au  nord  du  Mein  et  qu'ils  se  prépa- 
raient à envahir  l'Allemagne  méridionale,  le  huitième 
corps  traversait  l'Odenwald;  le  20  juillet  il  atteignit 
la  Tauber  : les  Badois  à Wertheim,  les  Wurtembour- 
geois  à Bischofsheim,  la  brigade  autrichienne  à Ger- 
lachsheim.  A la  môme  date  le  septième  corps  se  trou- 
vait concentré  devant  Wurtzbourg,  sur  la  rive  droite 

40 
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(lu  Mein.  Cette  fois  le  prince  Charles  et  le  prince 
Alexandre  pouvaient  se  donner  la  main  et  poursuivre 
ensemble  un  but  commun  à la  tête  de  80,000  hommes 
et  avec  286  canons  ; mais  ils  ne  parvinrent  à se  mettre 
d’accord  que  le  21 , après  avoir  perdu  quarante-huit 
heures  en  conférences.  Il  fut  enfin  décidé  qu’on 
prendrait  l’olTensive  sur  AschalTenbourg  en  traversant 
les  forêts  de  la  rive  droite  du  Mein,  le  septième  corps 
par  Lohr  et  le  huitième  par  Marktbeidenfeld.  Ce 
mouvement  offensif  ne  devait  commencer  que  deux 
jours  plus  tard,  le  24. 

Ce  nouveau  retard  allait  avoir,  pour  les  alliés,  des 
conséquences  d'autant  plus  funestes  qu’ils  s’imagi- 
naient que  le  gros  des  forces  prussiennes  était  encore 
du  côté  de  Francfort,  tandis  qu’au  contraire  le  gé- 
néral Manteuiïel  s’avançait  à marches  rapides  avec 
50,000  hommes  et  121  canons.  Il  n'avait  détaché  de 
l’armée  du  Mein  que  10,000  hommes  pour  garder 
Francfort,  le  Nassau  et  la  Hesse  supérieure. 

Dès  le  23  la  division  Flics  rencontrait  les  Badois 
à Hundheim;  la  division  Beyer  gagnait  Miltenherg  et 
la  division  Goehen  Âmorhach,  sur  la  rive  gauche  du 
Mein.  Cela  n'empêcha  point  le  prince  Charles  d’en- 
treprendre, le  24  au  matin,  sa  marche  au  nord  sur 
la  rive  droite  vers  Lohr  et  Gemunden;  en  sorte  que 
ce  jour-là  le  prince  Alexandre,  aux  prises  avec  les 
Prussiens,  n'avait  aucun  secours  à espérer  des  Bava- 
rois en  avant  de  la  Tauher.  Les  alliés,  enfin  réunis, 
se  séparaient  de  nouveau  ; le  septième  corps  s’éloi- 
gnait une  fois  encore  du  huitième,  et  cela  au  moment 
môme  où  l’armée  du  Mein  se  présentait  étroitement 
concentrée. 
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Le  général  Manteuffel  s’empara  le  24  juillet  des 
passages  de  la  Tauber  en  livrant  au  huitième  corps  les 
combats  de  Tauberbischofsheim  et  de  Werbach.  Le 
prince  Alexandre  battit  en  retraite  le  25  sur  Gerchs- 
heim,  au  sud  de  Wurtzbourg;  en  même  temps  il  in- 
vitait les  Bavarois  à prendre  eux-mêmes  l’iolTensive  à 
Werlheim,  au  confluent  de  la  Tauber  et  du  Mein, 
afin  de  dégager  le  huitième  corps  en  arrêtant  les 
Prussiens.  Le  prince  Charles  lui  répondit  par  un  re- 
fus catégorique,  et  par  un  ordre  au  huitième  corps 
« de  tenir  de  toutes  ses  forces  sur  la  Tauber.  » Cet 
ordre  ne  pouvait  pas  être  exécuté,  puisque  l’armée  du 
Mein  était  en  possession  de  ce  cours  d’eau  depuis  la 
veille.  Cependant  l’armée  bavaroise  ne  continua  point 
son  mouvement  au  nord  ; elle  fut  ramenée  à Ilelmstadt 
et  à Hetlingen,  où  elle  se  mit  à dos  Wurtzbourg  et 
le  Mein. 

La  lutte  recommença  le  25  à Ilelmstadt,  entre 
la  division  Beyer  et  les  Bavarois  ; à Gerchsbeim,  entre 
la  division  Gœben  et  le  huitième  corps.  Les  alliés  fu- 
rent refoulés;  et  cette  retraite  forcée  vers  Wurtz- 
bourg et  le  Mein  parut  alors  présenter  de  si  sérieux 
périls  au  prince  Charles,  qu’il  résolut  de  prendre 
roffensive  le  26  avec  toutes  les  forces  fédérales.  Les 
dispositions  étaient  prises , les  ordres  allaient  être 
expédiés,  lorsqu'on  apprit  que  le  huitième  corps  qui 
d'abord  s’était  replié  surKist,  avait  continué  en- 
suite abattre  en  retraite  sur  Wurtzbourg,  les  troupes 
n’étant  pas  en  état  de  combattre  ce  jour-là.  Les  Bava- 
rois renoncèrent  à l’offensive  projetée;  mais  ils  ne 
pouvaient  pas  empêcher  les  Prussiens  de  venir  eux- 
mémes  les  attaquer.  Le  prince  Charles  ordonna  donc 
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à son  armée  de  se  concentrer  sur  le  plateau  de  Wald- 
buttelbrunn  en  avant  de  Wurtzbourg.  Le  prince 
Alexandre  devait  se  porter  sur  le  Nicolausberg,  de- 
vant la  ville  et  en  deçà  du  Mein,  afin  de  couvrir  au 
besoin  la  retraite  des  alliés.  La  division  Flies  ayant 
enlevé  la  position  de  Rossbrunn  aux  Bavarois,  ceux-ci 
reprirent  vers  une  heure  de  l’après-midi  leur  mou- 
vement rétrograde  sur  Wurtzbourg  où  le  huitième 
corps,  d’ailleurs,  passait  depuis  le  matin  sur  la  rive 
opposée  du  Mein,  plaçant  de  la  sorte  ce  cours  d’eau 
entre  les  Prussiens  et  lui.  Si  le  prince  Charles  n’avait 
rien  accompli  ni  même  rien  tenté  d’efficace  pour  ses 
alliés  du  Mein,  le  prince  Alexandre  à son  tour  lais- 
sait l’armée  bavaroise  dans  une  situation  très-critique, 
seule  en  face  d'un  ennemi  victorieux  et  avec  le  Mein 
derrière  elle. 

Le  lendemain  21  juillet,  les  Prussiens  canonnèrenl 
la  citadelle  du  Maricnberg  qui  domine  Wurtzbourg. 
Les  opérations  de  l’armée  du  Mein  s’arrêtent  là.  La 
nouvelle  de  la  signature  des  préliminaires  de  Nikols- 
bourg  ayant  été  communiquée  par  les  Bavarois  aux 
Prussiens,  des  pourparlers  s’ouvrirent  sur  la  reddi- 
tion de  Wurtzbourg  et  sur  une  suspension  d’hostilités. 
La  difficulté  des  communications  avec  le  grand  quartier 
général  en  Moravie,  permit  de  faire  traîner  en  lon- 
gueur ce  débat  militaire,  pendant  lequel  le  deuxième 
corps  de  réserve,  créé  par  un  décret  royal  du  3 juillet, 
s’avançait  en  Bavière.  Parti  de  Leipzig  le  20  juillet, 
sous  le  commandement  du  grand-duc  de  Mécklem- 
bourg-Schwerin , ce  corps  composé  du  contingent 
grand-ducal  ainsi  que  de  troupes  prussiennes  de 
l’armée  active  et  de  la  landwehr,  entrait  le  28  à 
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Bayreuth,  elle  31  il  occupait  Nuremberg.  Ces  24,000 
hommes  menaçaient  donc  les  derrières  de  Tarmèe 
fédérale  à Wurtzbourg,  tandis  que  l’armée  du  Mein 
y menaçait  son  front.  De  plus  l’armée  fédérale  parais- 
sait sur  le  point  de  se  dissoudre  ; en  effet  le  contin- 
gent badois  s’éloigna  le  3 juillet  : un  parlementaire 
avait  apporté  au  général  Manteuffel  une  dépôcbe  por- 
tant « qu’à  la  suite  de  négociations  que  S.  A.  R.  le 
grand-duc  de  Bade  avait  nouées  directement  avec 
S.  M.  le  roi  de  Prusse,  ce  dernier  avait  déclaré  qu’il 
consentait  à laisser  rentrer  les  troupes  badoises  dans 
leur  patrie  sans  les  inquiéter.  » Enfin  le  1"  août,  on 
occupa  militairement  Darmstadt,  Manbeim,  Heidel- 
berg au  sud  du  Mein  ; on  franchit  également  la  fron- 
tière du  Wurtemberg.  Les  alliés  de  l’Autriche  durent 
alors,  comme  l’Autriche  elle-même,  subir  la  loi  du 
vainqueur  : du  31  juillet  au  4 août  furent  signées 
les  conventions  d'armistice. 


40. 
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Négociations  sur  les  préliminaires  de  la  paix  : l'empereur  des  Fran- 
çais offre  sa  médiation  ; l’Autriche  l'accepte  et  cède  la  Vénétie  ; 
la  Prusse  adhère  en  principe  à la  .proposition  française  ; i’Italie 
réserve  son  adhésion.  — Le  médiateur  insiste  en  faveur  de  la 
conclusion  d’un  armistice  auprès  de  la  Prusse,  qui  subordonne 
son  consentement  à un  accord  préalable  sur  les  conditions  mêmes 
de  la  paix.  — Les  déceptions  de  l'Autriche.  — Les  exigences  de 
la  Prusse.  — Les  préliminaires  de  paix  proposés  par  l’empereur 
des  Français. — Les  objections  prussiennes  et  la  trêve  des  cinq 
jours.  — Les  négociations  de  Nikolsbourg. 


Comme  la  guerre,  le  mystère  diplomatique  se  survit 
à lui-même.  Les  documents  officiels  relatifs  aux  négo- 
ciations de  la  paix  de  Prague,  qui  ont  été  livrés  à la 
publicité  depuis  1866,  sont  loin  de  mettre  dans  tout 
son  jour  cette  œuvre  de  la  diplomatie.  Le  public  n’en 
connaît  guère  encore  que  le  côté  extérieur.  Quoique 
je  me  sois  trouvé  en  relation  avec  quelques-uns  des 
principaux  négociateurs,  je  n’ai  point  de  révélations  à 
faire  sur  le  fond  des  choses  ; mais  dans  ce  que  j’ai  vu 
ou  entendu,  certains  indices  recueillis  en  Bohême  et 
en  Moravie,  à Nikolsbourg,  pourront  servir  à ceux  qui 
écriront  l’histoire  de  cette  grande  crise  européenne. 
Voilà  pourquoi  je  présente  ici,  à mon  point  de  vue 
personnel,  le  rapide  exposé  des  négociations  en  insis- 
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tant  plus  particulièrement  sur  le  rôle  de  la  Prusse  et 
sur  celui  de  la  France. 

Les  plans  de  l’homme  des  Tuileries  avaient  été  dres- 
sés exclusivement  en  prévision  de  la  défaite  prussienne; 
« car,  c’était  comme  une  présomption  que  l’Autriche 
devait  être  victorieuse,  et  que  la  Prusse  devait  payer 
et  payer  chèrement  le  prix  de  ses  imprudences*.  » 
Le  lendemain  de  Sadowa  fut  donc  une  journée  pleine 
a d’angoisses  patriotiques»  pour  Napoléon  III  et  poul- 
ies hommes  attachés  à la  fortune  du  second  empire. 
Fallait-il  faire  ce  que  la  Prusse  avait  fait  en  1859,  et, 
lui  rendant  la  pareille,  envoyer  le  jour  même  une 
armée  sur  le  Rhin?  Mais  on  était  engagé  au  Mexique,  et 
rien  n’était  prêt  pour  celte  grande  guerre.  On  était 
bien  obligé  maintenant  de  compter  avec  le  fusil  à 
aiguille  si  aveuglément  dédaigné  par  la  routine.  Quant  à 
l’Italie,  liée  par  un  traité  à la  Prusse,  est-ce  qu’on  l'au- 
rait pour  soi  ou  contre  soi  ? Le  roi  Victor  Emmanuel 
d’ailleurs  pourrait-il  arrêter  son  armée  vaincue  à Cus- 
tozza,  sans  soulever  contre  lui-même  toute  la  nation 
italienne?  Enfin  la  France  libérale  répugnait  à la 
guerre,  et  surtout  à la  guerre  en  faveur  de  l'Autriche 
ultramontaine  et  despotique.  Le  4 juillet,  cet  orgueil 
prodigieux  d’un  homme  qui  se  substitue  à tout  un 
peuple  dans  la  gestion  de  la  chose  publique,  le  pouvoir 
personnel  sentit  donc  peser  lourdement  sur  lui  la 
responsabilité  de  ses  erreurs  et  de  ses  fautes.  Il  fal- 
lait pourtant  prendre  un  parti. 

On  se  décida  à offrir  la  médiation  de  la  France  non 
pas  aux  trois  belligérants,  mais  d’abord  à l’Autriche. 

1 H.  Roaher.  Séance  du  Corps  législatif  du  16  mars  1867. 
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Celle-ci  s’empressa  de  l’accepter;  et  dans  sa  réponse 
qui  fui  transmise  de  Vienne  à Paris  dans  le  courant 
môme  de  la  journée,  il  était  dit  que  l’empereur  Fran- 
çois-Joseph, « accédant  aux  idées  émises  par  l’empe- 
reur Napoléon  dans  sa  lettre  du  \ 1 juin,  » lui  cédait  la 
Vénétie.  Était-ce  là  une  résolution  spontanément  prise 
à Vienne  ou  bien  suggérée  à Paris?  Secret  d’Élat.  Ce 
qui  est  évident,  c’est  que  la  Burg  autrichienne  s’effor- 
ça ft  de  confondre  sa  cause  avec  celle  de  la  cour  des 
Tuileries,  en  exécutant  une  des  clauses  essentielles  de 
leur  traité  secret. 

Le  soir  môme  l’empereur  des  Français  offrait  sa 
médiation  au  roi  de  Prusse.  Il  lui  disait  que  «la  situa- 
tion créée  par  les  succès  si  grands  et  si  rapides  des 
armées  prussiennes  l’obligeait  à sortir  du  rôle  d’abs- 
tention complète  qu’il  avait  adopté  jusqu’à  ce  jour; 
mais  qu’il  connaissait  trop  les  sentiments  généreux  du 
roi  pour  ne  pas  croire  qu’après  avoir  porté  si  haut  la 
gloire  de  l’armée  prussienne.  Sa  Majesté  accueillerait 
avec  satisfaction  les  efforts  qu’il  était  disposé  à faire 
pour  le  rétablissement  de  la  paix;  enfin  qu’un  armis- 
tice serait  le  moyen  de  préparer  la  voie  aux  négocia- 
tions d’un  traité  de  paix'.  » 

Ce,ne  fut  que  le  lendemain  S juillet,  au  malin,  que 
Napoléon  III  proposa  au  roi  d'Italie  sa  médiation  ten- 
dant à la  conclusion  d’un  armistice  comme  prélimi- 
naire des  négocatioiis  de  paix.  « L’armée  italienne, 
mandait-il  au  roi  Victor  Emmanuel,  a eu  occasion  de 
montrer  sa  valeur.  Une  plus  grande  effusion  de  sang 
devient  donc  inutile,  et  l’Italie  peut  atteindre  hono- 


' Histoire  de  la  Campagne  de  186G.  Relation  prusaienne. 
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rablement  le  but  de  ses  aspirations  par  un  arrange- 
ment avec  moi,  sur  lequel  il  sera  facile  de  nous 
entendre'.  » 

La  proposition  française  parvint  dans  la  nuit  du  4 
au  5 juillet  au  grand  quartier  général  des  Prussiens, 
alors  établi  à îlorsitz.  Quoiqu’on  s’attendît  depuis 
plusieurs  jours  à celle  intervention,  elle  n’en  causa 
pas  moins  un  Irés-vif  émoi.  Dans  la  matinée  M.  de 
Bismarck  m'en  fil  part  d'un  air  tout  à fait  rassuré; 
mais  la  préoccupation  était  visible  chez  l’entourage 
roval.  Les  officiers  ne  cessaient  de  m'interroger  sur 
les  dispositions  de  l’esprit  public  en  France.  Non  seule- 
ment le  nom  de  Bonaparte  réveillait  les  plus  extrêmes 
méfiances  ; mais  on  comprenait  aussi  que  celte  inter- 
vention officiellement  annoncée  par  le  Moniteur  uni- 
versel^ engageait  la  nation  elle-même,  et  que  celle-ci 
serait  bien  obligée  maintenant  de  faire  la  guerre  à la 
Prusse,  si  Napoléon  III  le  voulait.  Enfin  on  se  ren- 
dait compte  des  difficultés  avec  lesquelles  l’accepta- 
tion de  la  Vénétie  par  l’empereur  des  Français  allait 
mettre  aux  prises  le  roi  Victor-Emmanuel,  et  on  n’était 
guère  plus  tranquille  du  côté  de  Filai ie  que  du  côté  de 
la  France. 

Un  grand  conseil  fut  tenu  au  château  d’Horsitz  sous 
la  présidence  du  roi  ; le  prince  royal  et  le  prince  Fré- 
déric-Charles y assistaient.  On  décida  que  la  médiation 
française  serait  acceptée  en  principe,  et  que  l’ambassa- 
deur prussien  à Paris  ferait  connaître  «les  conditions 
auxquelles  on  pouvait  conclure  un  armistice,  eu  égard 
aux  obligations  contractées  envers  l’Italie  et  à la  situa- 
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tien  militaire.  » Le  roi  Guillaume  adressa  directement 
cette  réponse  à l’empereur  Napoléon  par  la  voie 
télégraphique,  dans  l’après-midi  du  5 juillet. 

L’Italie  fut  moins  prompte  à se  décider  que  la 
Prusse.  Après  l’échec  de  Gustozza,  conclure  un  armis- 
tice avant  d’avoir  délivré  la  Yénétie,  accepter  celle-ci 
de  l’étranger  comme  un  don  et  trahir  l'alliance  prus- 
sienne, un  pareil  projet  devait  blesser  profondément 
le  sentiment  national.  Le  roi  Victor  Emmanuel,  tout 
en  remerciant  l'empereur  des  Français  de  ses  sympa- 
thies pour  l'Italie,  lui  fil  savoir  le  5 juillet  qu’il  ne 
pouvait  «arrêter  aucun  plan  de  conduite  avant  de  con- 
naître les  dispositions  de  son  allié,  le  roi  de  Prusse.  » 
Et  dans  une  dépêche  confidentielle,  le  général  La 
Marmora  disait  àM.  Nigra,  ministre  d’Italie  à Paris: 
« Je  comprends  que  l’empereur  cherche  à arrêter 
la  Prusse  ; mais  il  est  extrêmement  douloureux  qu’il  le 
fasse  au  détriment  de  l’honneur  de  l’Italie.  Recevoir 
la  Vénétie  en  cadeau  de  la  France  est  humiliant  pour 
nous,  et  tout  le  monde  croira  que  nous  avons  trahi  la 
Prusse.  On  ne  pourra  plus  gouverner  en  Italie  ; l’armée 
n’aura  plus  de  prestige  ' . » La  défiance  de  la  Prusse  à 
l’endroit  de  l’Ilalie  n’était  donc  pas  fondée  ; on  eût  pu 
se  dispenser  à Berlin  d’insérer  au  journal  officiel  l’ar- 
ticle 3 du  traité  du  8 avril,  où  chacune  des  deux  puis- 
sances alliées  s’engageait  à ne  pas  conclure  la  paix 
sans  l’assentiment  de  l’autre. 

Le  patriotisme  italien  brûlait  du  désir  d’arracher 
Venise  à l’oppression  tudesque.  D’un  bout  à l’autre  de 
la  Péninsule,  la  voix  publique  réclamait  dans  ce  but  la 
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continuation  de  la  guerre.  Le  roi  et  les  ministi:^ 
reconnaissaient  la  nécessité  de  donner  satisfaction  au 
vœu  national  et  de  relever  surtout  le  prestige  de 
l’armée. 

Dans  les  journées  des  S,  6 et  7 juillet,  le  cabinet  de 
Florence  résista  à toutes  les  sollicitations  du  cabinet 
des  Tuileries  tendant  à la  conclusion  d’un  armis- 
tice. C’est  en  vain  qu’on  offrit  de  lui  remettre  Pes- 
chiera  ou  Mantoue,  et  même  ces  deux  forteresses. 
L’empereur  des  Français  alla  jusqu’à  manifester  l’in- 
tention, « si  l’Italie  n’acceptait  pas  l’armistice,  de 
convoquer  le  corps  législatif,  de  lui  exposer  la  conduite 
de  celte  puissance,  et  de  lui  annoncer  qu’il  avait 
rendu  la  Vénétie  à l’Autriche  '.  » Enfin  la  menace 
d’une  alliance  entre  la  France  et  l’Autriche,  dont  l’op- 
portunité fut  discutée  non-seulement  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  entre  M.  Drouyn  de  Lhuys  et  le 
prince  de  Melternich,  mais  aussi  au  palais  des  Tuile- 
ries, dans  un  conseil  des  ministres  présidé  par  l’em- 
pereur, cette  menace  ne  put  décider  l’Ilalie  à manquer 
à ses  devoirs  envers  elle-même  et  envers  son  alliée  prus- 
sienne. Si  la  fortune  lui  fut  contraire,  et  si  la  déplo- 
rable inaction  de  son  armée  du  25  juin  au  8 juillet,  a 
pu  donner  lieu  aux  suppositions  les  plus  malveillantes, 
il  faut  affirmer  hautement  qu’elle  sauva  son  honneur 
national  en  résistant, comme ellele  fitpendantees trois 
journées,  aux  instances  et  aux  menaces  de  la  France. 

Toutes  Ip  négociations  entre  Paris  et  Florence 
aboutirent  à ceci  : «Leroi  d’Italie  ne  croit  pas  pouvoir 
consentir  à l’armistice  s’il  n’est  préalablement  agréé 
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par  la  cour  de  Prusse,  et  il  serait  disposé,  en  atten- 
dant, à poursuivre  ses  opérations  militaires  en  Véné- 
tie'. » En  effet  l’armée  italienne  s’ébranla  le  8 juillet 
pour  passer  le  Pô;  et  à partir  de  ce  moment  elle  pour- 
suivit ses  opérations  avec  la  plus  grande  vigueur  pos- 
sible sur  le  territoire  vénitien  où  Napoléon  III,  mieux 
inspiré  que  son  ministre  des  affaires  étrangères,  n’ar- 
bora point  le  drapeau  français.  Dans  le  Tyrol,  Gari- 
baldi  et  ses  partisans,  sans  artillerie  et  presque  sans 
fusils,  se  signalaient  par  des  prodiges  d’héroïsme. 

N’ayant  pu  convaincre  l’Ilalie,  le  médiateur  se 
tourne  de  nouveau  vers  la  Prusse.  Il  insiste  auprès 
d’elle  pour  qu’elle  accepte  et  fasse  accepter  par  l’Ilalie 
un  armistice  en  faveur  duquel,  lui  dit-il  « se  pro- 
noncent les  vœux  unanimes  de  l'Europe.  » La  Prusse 
a obtenu  des  succès  cc  qui  ne  lui  laissent  plus  rien  à 
désirer  en  ce  moment.  » Quant  à l’Ilalie,  elle  obtient 
« tout  ce  qui  était  pour  elle  l’objet  de  la  guerre,  » 
puisque  l’Autriche  consent  à se  dessaisir  de  ses  pos- 
sessions italiennes,  et  que  l’empereur  Napoléon  « ne 
les  reçoit  que  pour  les  transmettre  à l’Italie 'L  » 

Ces  arguments  étaient  irréfutables;  mais  la  Prusse, 
qui  n’avait  pas  plus  envie  de  conclure  la  paix  que  l'Ita- 
lie ou  que  l’Autriche  elle-même,  n’était  pas  d’humeur 
non  plus  à se  laisser  persuader  surtout  au  sujet  d’un 
armistice.  A Vienne,  on  ne  voulait  que  gagner  du 
temps  afin  de  pouvoir  réunir  devant  la  capitale  l’armée 
du  Sud  à l’armée  du  Nord,  et  obtenir  la  j-evanche  de 
Sadowa  en  épuisant  toutes  les  ressources  militaires  de 

‘ M.  Drouyn  de  Lhuys  àM.  Benedetti.  Dépêche  du  7 juillet  1860. 
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l’empire.  M.  de  Bismarck  et  le  général  Moltke  le 
savaient  parfaitement;  ils  en  acquirent  d’ailleurs  la 
preuve  incontestable  le  8 juillet,  quand  le  général  Ga- 
blenzse  présenta  pour  la  seconde  fois  en  parlementaire 
aux  avant-postes  prussiens  pour  proposer  un  armis- 
tice cc  d’au  moins  huit  semaines,  w avant  môme  que  les 
premiers  pourparlers  eussent  été  échangés  entre  les 
belligérants  sur  les  bases  de  la  paix.  A Florence,  la 
dignité  nationale  et  la  foi  jurée  étaient  élevées  au- 
dessus  de  toute  autre  considération;  et  le  nouveau 
président  du  conseil,  M.  Ricasoli,  multipliait  ses 
dépêches  au  général  Cialdini  et  à l’amiral  Persanopour 
presser  les  opérations  militaires,  ne  voulant  pas  que 
l’Italie  fût  «accusée  de  mauvaise  foi  et  déshonorée.  » 
Enfin  la  Prusse,  si  éclatants  que  fussent  ses  succès,  ne 
les  jugeait  pas  tels  pourtant  qu’ils  pussent  décider  le 
Habsbourg  à subir  la  condition  sine  quâ  non  que  le 
Hohenzollern  était  résolu  à lui  imposer:  l’Autriche 
exclue  de  l’Allemagne.  Et  pour  atteindre  ce  but 
suprême  où  visait  l’audace  de  M.  de  Bismarck  et  du 
général  Moltke,  exaltée  par  leur  fortune,  ils  jugeaient 
nécessaire  l'un  et  l’autre  de  pousser  la  guerre  jusque 
sous  les  murs  de  la  capitale  ennemie  et  d’y  « frapper 
au  cœur  la  puissance  autrichienne*.  » 

Tout  cela  rendait  singulièrement  ardue  la  tâche 
des  négociateurs.  La  conclusion  d’un  armistice  était 
subordonnée  par  l’Italieau  consentement  de  la  Prusse, 
et  par  la  Prusse  au  consentement  de  l’Italie.  Cepen- 
dant M.  de  Bismarck  comprit  que  ce  jeu  diplomatique 

* M.  d’üsedom  au  général  La  Harmora.  Dépêche  du  1 7 juin 
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ne  pourrait  pas  se  prolonger  longtemps  sans  lasser  la 
France.  Il  se  signale  alors  de  nouveau  par  un  coup  de 
maître  : le  prince  Henri  VII  deReuss,  major  à la  suite 
de  l’armée  etaltachéau  cabinet  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  est  envoyé  à Paris  le  7 juillet  avec  une 
lettre  autographe  du  roi  Guillaume  pour  l’empereur 
Napoléon.  Dans  cette  lettre,  «on  rappelait  encore  l’em- 
pressement du  roi  à conclure  la  paix,  mais  aussi  la 
nécessité  du  consentement  de  l’Italie,  et  on  ajoutait 
que  la  situation  militaire  ne  permettait  pas  de  con- 
clure un  armistice  sans  obtenir  des  garanties  pour  la 
teneur  éventuelle  du  futur  traité  de  paix  K » Parla, 
on  renversait  les  espérances  que  l’Autriche  avait  fon- 
dées sur  un  armistice  d’au  moins  huit  semaines,  pen- 
dant lequel  elle  eût  pu  restaurer  son  état  militaire  si 
profondément  ébranlé,  tandis  que  ses  ennemis  du 
Nord  et  du  Sud  se  seraient  trouvés  arrêtés  sur  le 
chemin  de  Vienne;  on  forçait  l’empereur  François-Jo- 
seph et  aussi  l’empereur  Napoléon  à jouer  caries  sur 
table  et  à dévoiler  leur  pensée  sur  la  question 
même  de  paix  ou  de  guerre;  on  désarmait  la  France 
en  montrant  la  Prusse  disposée  à traiter  immédiate- 
ment de  la  paix,  en  faisant  de  la  paix  la  condition 
essentielle  et  la  conséquence  nécessaire  d’un  armistice  ; 
enfin  on  laissait  les  roules  de  Vienne  ouvertes  aux 
Prussiens  et  auxitaliens  pendant  toutle  temps  des  né- 
gociations relatives  aux  préliminaires  de  paix,  ce 
qui  offrait  un  triple  avantage  : les  armées  alliées  de  la 
Prusse  et  de  l’Italie  pourraient  se  rapprocher  dans  la 
direction  du  Danube  ; on  empêchait  l’Autriche  de 
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rappeler  toute  sou  armée  du  Sud,  et  on  rendait 
impossible  la  réorganisation  de  son  armée  du  Nord 
qui,  incessamment  poursuivie,  harcelée,  allait  môme 
être  en  partie  coupée  dans  sa  retraite  sur  Vienne 

En  cédant  la  Vénétie  à l’empereur  Napoléon  et  en 
adhérant  publiquement  à son  plan  du  li  juin,  l’em- 
pereur François-Joseph  s’était  flatté  d’entraîner  la 
France  dans  la  guerre,  ou  tout  au  moins  de  la  placer 
entre  l’Ifalie  et  l’Autriche  dans  le  quadrilatère  véni- 
tien. Mais  ce  dernier  espoir  aussi  était  maintenant 
déçu.  On  amis  ce  mot  dans  la  bouche  de  l’homme  des 
Tuileries  : « Je  ne  m’allie  pas  à un  cadavre.  » Et  bien 
qu’il  n’ait  sans  doute  pas  été  prononcé,  il  n’en  ex- 
primait pas  moins  très-exactement  alors  l’opinion  de 
la  grande  majorité  des  Français  à l’endroit  de  l’Au- 
triche. Depuis  1866,  l’Autriche  a cherché  et  trouvé 
son  salut  entre  les  bras  de  la  liberté  ; mais  au  lende- 
main de  Sadowa , elle  paraissait  irrémédiablement 
perdue,  même  à ses  plus  fidèles  partisans  en  France. 
L’alliance  austro- française  dont  on  avait  fait  un 
épouvantail  pour  la  Prusse  et  pour  l’Italie,  ne  fut 
point  nouée;  et  Napoléon  III,  après  avoir  adressé  à 
Florence  des  menaces  plus  apparentes  que  réelles, 
prit  le  parti  de  ne  point  arrêter  les  soldats  italiens 
devant  la  frontière  vénitienne. 

Au  contraire , le  médiateur  voulut  bien  rendre 
hommage  « au  sentiment  élevé  » qui  portait  le  roi 
Guillaume  à ne  point  se  prononcer  sans  s’étre  mis 
d’accord  avec  l’Italie,  et  k honorer  dans  le  roi  Victor- 
Emmanuel  la  môme  pensée  de  fidélité  à l’alliance  qu’il 
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avait  conlraclL'e.  ‘ » Le  9 juillet,  ü envoyait  M.  Bene- 
detti au  quartier  général  du  roi  de  Prusse,  en  char- 
geant l’ambassadeur  français  d’employer  tous  ses  ef- 
forts en  faveur  d'un  armistice.  Le  prince  Napoléon 
allait,  de  son  côté,  se  rendre  auprès  du  roi  d’Italie. 

Avant  que  M.  Benedetti  eût  pu  rejoindre  M.  de 
Bismarck  en  Bolicme,  le  prince  de  Beuss  arrivait  le 
10  juillet  à Paris.  La  lettre  autographe  du  roi  Guil- 
laume n’a  point  été  divulguée  ; mais  à défaut  du  texte 
même,  on  en  possède  la  teneur.  La  Prusse  faisait  dé- 
pendre toute  suspension  d’armes  d'un  accord  préalable 
sur  les  préliminaires  de  paix,  cl  ceux-ci  devaient  avoir 
« pour  point  de  départ  la  conformité  des  intérêts  de 
l'Allemagne  et  de  la  Prusse^,  w 

Quant  à ce  qu’il  fallait  entendre  par  là,  l’ambassa- 
deur prussien  à Paris,  M.  de  Gollz,  fut  chargé  de  le 
faire  connaître  « lorsqu’il  aurait  à discuter  avec  le 
gouvernement  de  l’empereur  la  base  de  sa  média- 
tion®. » Et  à cet  égard,  voici  la  version  prussienne  : 
la  conformité  des  intérêts  de  la  Prusse  et  de  l'Alle- 
magne exigeait  « une  extension  fondée  sur  le  principe 
des  nationalités  ; » et  si  ce  principe  n’avait  pas  trouvé 
son  application  en  Allemagne,  c’était  « par  suite  de 
la  pression  que  devait  nécessairement  exercer  un 
corps  composé  d’éléments  étrangers,  tel  que  l’Au- 
Irithe.  o En  d’autres  termes,  le  premier  point  des 
préliminaires  de  paix  était  celui-ci  : l’Autriche  expul- 
sée de  l’Allemagne.  Il  y en  avait  un  second  : la 


’ M.  Drouin  de  Lliuya  à M.  Benedetti.  Dépêche  du  T juillet  18CG. 
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Prusse  voulait  « l’accroissement  de  sa  force  dans  l’é- 
tendue de  son  rayon  naturel  d’action,  dans  l’Allemagne 
du  Nord  ; » c’est-à-dire,  « l’union  directe  et  réelle 
des  parties  jusque  alors  divisées  de  la  monarchie,  et 
le  pouvoir  d’exercer  sur  les  autres  États  de  l’Allemagne 
du  Nord  une  direction  comme  chef  d’une  étroite  con- 
fédération. » On  remarquera  que  cette  version  prus- 
sienne ne  dit  mot  de  l’Allemagne  du  Sud,  ni  ne  fait 
même  allusion  à aucun  des  Étals  qui  la  constituent 
géographiquement. 

D’après  une  autre  version,  celle-ci  attribuée  au 
général  La  Marmora,  les  premières  prétentions  de  la 
Prusse  embrassaient  un  horizon  beaucoup  plus  large 
et  les  préliminaires  de  paix  auraient  été  ceux-ci  : 
«L’Autriche  serait  exclue  de  la  confédération;  la 
Prusse  prendrait  le  commandement  des  forces  fé- 
dérales de  terre  et  de  mer  ; elle  aurait  la  direc- 
tion des  relations  diplomatiques  de  l’Allemagne  avec 
les  puissances  étrangères  ; elle  pourrait  s’annexer 
les  duchés  de  l’Elbe  et  une  partie  des  territoires  en- 
vahis '.  » 

De  la  première  de  ces  versions  il  semblerait  ré- 
sulter que  ce  n’est  pas  la  France,  mais  la  Prusse 
elle-même  qui  aurait  tracé  une  ligne  de  démarcation 
entre  l’Allemagne  du  Nord  et  l’Allemagne  du  Sud.  De 
la  seconde  il  resortirait  au  contraire  que  la  Prusse, 
au  moment  où  s’ouvrirent  réellement  les  négocia- 
tions pour  la  paix,  étendait  ses  vues  à toute  l’Alle- 
magne comme  dans  son  projet  de  réforme  fédérale  du 
10  juin.  C’est  là,  d’ailleurs,  une  opinion  généralement 
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admise  que  la  ligne  du  Mein  n’a  point  élé  tracée  par  le 
roi  Guillaume,  mais  par  l’empereur  Napoléon. 

Le  temps  pressait.  Les  Prussiens  se  rapprochaient 
rapidement  de  la  capitale  ennemie.  «Si  l’armistice  ne 
se  conclut  pas,  ils  peuvent  être  à Vienne  dans  quel- 
ques jours  : » voilà  ce  que  M.  de  Graramont  annonçait 
à Paris  le  9 juillet  ; et  il  ajoutait  le  lendemain  : « Les 
circonstances  sont  telles  et  la  prise  de  Vienne  par  les 
Prussiens  est  si  imminente  que  le  temps  manque  pour 
des  négociations  complètes.»  Quant  à M.  Benedetti, 
en  arrivant  au  quartier  général  prussien  dans  la  nuit 
du  11  au  12,  il  n’était  muni  d’aucuns  pouvoirs.  Il  ne 
pouvait  donc  pas  traiter  des  préliminaires  de  paix  au 
nom  de  la  France  médiatrice.  Il  dut  se  borner  à in- 
sister en  faveur  d’un  armistice  ; et  ses  vives  instances 
décidèrent  M.  de  Bismarck  et  le  général  Moltke  à 
présenter  ce  projet  d’une  trêve  de  trois  jours  que 
M.  Lefebvre  de  Béhaine  alla  porter  à Vienne  dans  la 
nuit  du  12  au  13,  mais  qui  n’aboutit  pas  '. 

M.  Benedetti  acquit  alors  la  certitude  que  la 
Prusse  se  montrerait  intraitable  sur  un  point  : l’Au- 
triche exclue  de  l’Allemagne.  A cet  égard,  il  ne  laissa 
subsister  aucun  doute  à Paris  ; car  dans  la  journée 
du  12,  M.  Drouyn  de  Lhuys  envoyait  à M.  de  Gram- 
mont  un  télégramme  aussi  conçu  : « La  Prusse  sub- 
ordonne la  conclusion  d’un  armistice  à l’acceptation 
préalable  par  l’Autriche  de  certains  préliminaires  de 
paix.  Nous  ne  connaissons  pas  en  détail  ces  prélimi- 
naires, mais  nous  pensons  que  le  principal  est  celui 
qui  aurait  pour  conséquence  la  sortie  de  l’Autriche  de 


» Voir  au  chapitre  XV  t. 
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la  Confédération  germanique  ; les  autres  seraient  de 
moindre  importance  et  resteraient  d’ailleurs  soumis  à 
une  discussion.  Dans  les  circonstances  présentes, 
l’empereur  pense  que  la  continuation  de  la  lutte  est 
la  ruine  complète  de  l’Autriche.  » 

On  déclarait  ainsi  nettement  à l’Autriche  qu’elle  ne 
devait  pas  compter  sur  le  secours  de  la  France  ; que 
Napoléon  III  renonçait  à faire  prévaloir  les  combi- 
naisons en  vue  desquelles  avait  été  conclu  le  traité 
secret,  et  qu’il  faisait  même  le  sacrifice  de  son  plan 
publiquement  exposé  le  11  juin,  notamment  en  ce  qui 
concernait  la  grande  position  réservée  à l’Autriche  en 
Allemagne. 

Tout  ce  que  l’empereur  d’Autriche  avait  cru  pou- 
voir espérer  d’une  si  parfaite  entente  avec  l’empereur 
des  Français  n’aboutissait  donc  qu’à  la  déception  la 
plus  amère.  Le  coup  était  rude,  mais  on  le  supporta 
fièrement.  Le  13  juillet,  on  fit  savoir  au  cabinet  des 
Tuileries  que  si,  parmi  les  préliminaires  de  paix  que 
celui-ci  affirmait  ne  point  connaître  encore  en  détail, 
«il  s’en  trouvait  d’inacceptables,  comme  par  exemple 
une  cession  de  territoire,  l’Autrichç  préférait  courir 
la  chance  des  armes  et  périr  avec  honneur,  plutôt  que 
d’acheter  son  salut  à ce  prix.  » 

C’est  alors  que  M.  Drouyn  de  Lhuys  adressa  le 
14  juillet,  à MM.  Benedetti  et  de  Grammont,  le  projet 
des  préliminaires  de  paix  dont  l’empereur  Napoléon 
recommandait  l'acceptation  à la  Prusse  ainsi  qu’à  l’Au- 
triche. On  proposait:  l’intégrité  de  l’empire  autri- 
chien, sauf  la  Vénétie  ; la  dissolution  de  l’ancienne 
Confédération  germanique  ; une  nouvelle  organisation 
de  l'Allemagne,  dont  l’Autriche  ne  ferait  plus  partie  ; 
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une  union  de  l’Allemagne  du  Nord  comprenant  tous 
les  Étals  situés  au  nord  de  la  ligne  du  Mein,  et  con- 
stituée par  la  Prusse  ; celle-ci  investie  du  commande- 
ment des  forces  militaires  de  ces  États.  Quant  aux 
États  situés  au  sud  du  Mein , le  projet  portait  tex- 
tuellement ceci  : ces  États  « seront  libres  de  former 
entre  eux  une  union  de  l’Allemagne  du  Sud,  qui 
jouira  d’une  existence  internationale  indépendante. 
Les  liens  nationaux  à conserver  entre  l’union  du 
Nord  et  celle  du  Sud  seront  librement  réglés  par 
une  entente  commune.  » Enfin  on  proposait  de  réu- 
nir à la  Prusse  les  duchés  de  l’Elbe,  « sauf  les  dis- 
tricts du  nord  du  Schleswig  dont  les  populations 
librement  consultées  désireraient  être  rétrocédées  au 
Danemark.  » 

Ces  propositions,  adressées  de  Paris  par  la  voie 
télégraphique  au  grand  quartier  général  de  Brünn, 
le  14  juillet,  n’y  arrivèrent  que  le  16.  Elles  furent 
froidement  accueillies  surtout  par  le  roi  Guillaume, 
bien  que  le  point  essentiel  fût  tranché  en  faveur  de  la 
Prusse.  Mais  elles  ne  faisaient  aucune  allusion  à des 
acquisitions  territoriales,  et  cette  question  de  la  con- 
quête tenait  la  première  place  dans  les  préoccupations 
du  vieux  roi.  M.  Benedetti  télégraphiait  de  Brünn  à 
Paris,  le  16  juillet  ; « Je  considère  comme  certain 
que  les  propositions  seront  rejetées  par  le  cabinet  de 
Berlin,  si  l’Autriche  ne  consent  pas  à ajouter  une 
clause  qui  assure  à la  Prusse  quelques  avantages 
territoriaux  dont  le  résultat  soit  d’établir  la  contiguïté 
des  frontières.  » Le  Hohenzollern  voulait  au  moins 
prendre  au  Habsbourg  un  morceau  de  son  domaine , 
de  chaque  côté  du  comté  de  Glalz. 
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Du  côté  de  rAllemagne,  on  avait  bien  d’autres  exi- 
gences, et  ici  la  question  des  annexions  prussiennes  se 
compliquait  des  ménagements  qu’on  était  forcé  de 
garder  envers  la  France.  Ce  fut  le  tour  alors  du  grand 
quartier  général  de  Brünn  d'ôtre  en  proie  « aux  an- 
goisses patriotiques.  » On  trouvait  que  le  programme 
envoyé  de  Paris  a était  incomplet  dans  ce  qu'il  offrait 
à la  Prusse,  après  les  succès  qu’elle  avait  remportés  » 
Cependant,  d’après  les  explications  échangées  entre 
M. de  Bismarck  et  M. Benedetti,  il  y eut  deux  points  à 
peu  près  fixés  : « à savoir  qu’il  ne  serait  pas  possible 
d’incorporer  tous  les  États  du  Nord  engagés  dans  la 
guerre  contre  la  Prusse,  sans  s’exposer  à de  nouvelles 
complications  ; mais  qu’on  pourrait  acquérir  en  même 
temps  que  d’autres  territoires  à l'ouest  de  l’Alle- 
magne, soit  une  partie  de  la  Saxe  en  renonçant  à une 
partie  équivalente  du  Hanovre,  soit  le  Hanovre  en 
entier,  sans  que  ces  annexions  entraînassent  une  in- 
tervention de  la  France^.  » 

M.  Benedetti  partit  alors  pour  Vienne  afin  d’obtenir 
que  les  télégraphes  autrichiens  fussent  mis  à la  dis- 
position des  négociateurs,  et  surtout  pour  décider 
l’empereur  François-Joseph  à accepter  le  programme 
français,  en  le  renseignant  aussi  exactement  que  pos- 
sible sur  les  intentions  de  la  Prusse  et  de  la  France  à 
l'endroit  de  l’Allemagne. 

L’Autriche,  dût- elle  périr,  persistait  à vouloir 
courir  la  chance  des  armes  plutôt  que  de  céder  une 
parcelle  de  son  territoire  ; mais  elle  n’opposa  point 


* Histoire  de  la  Campagne  de  18GC.  Relation  prussienne. 
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un  refus  aux  propositions  françaises , lesquelles  ten- 
daient à lui  en  assurer  l’intégrité.  C’est  à cela  qu’elle 
attachait  le  point  d’honneur.  M.  Benedetti,  én  reve- 
nant de  Vienne  à Nikolsbourg,  se  trouva  en  mesure 
d’annoncer  à M.  de  Bismarck  que  l’Autriche  « se 
montrait  disposée  » à donner  son  adhésion  aux  pré- 
liminaires de  paix,  a si  la  Prusse  les  acceptait  égale- 
ment*. » 

Quant  k celle-ci,  après  bien  des  perplexités  éprou- 
vées pendant  les  journées  des  16  et  17  juillet,  elle 
adressa  le  18,  à son  ambassadeur  à Paris,  une  réponse 
ainsi  conçue  : « Il  est  impossible  d’admettre  que  le 
programme  qu’on  a envoyé  soit  suffisant  pour  poser 
les  bases  d’un  traité  de  paix  définitif,  car  les  événe- 
ments militaires  et  l’avis  unanime  de  la  nation  ont 
fait  une  nécessité  d’un  certain  accroissement  de  puis- 
sance de  la  Prusse  aux  dépens  de  ses  ennemis  de  l’Alle- 
magne du  Nord  ; mais  si  l’Autriche  l’accepte,  il  est  bien 
suffisant  pour  conclure  un  armistice  dans  le  but  d’en- 
tamer la  négociation  d’un  traité  de  paix  définitif,  à 
condition  que  Tltalic  y donnera  son  consentement. 
Pour  qu’on  puisse  être  fixé  sur  les  intentions  de  l’Au- 
triche, le  roi  se  déclare  prêt  à accorder  une  suspension 
d’hostilités  de  cinq  jours.  Si  l’Autriche  accepte  le 
programme  avant  l’expiration  de  ce  délai,  on  pourra 
conclure  l’armistice  et  commencer  les  négociations 
relatives  au  traité  de  paix  aussitôt  que  l ltalie  aura 
envoyé  son  adhésion.  Les  négociations  n’auront  lieu 
qu’entre  la  Prusse  et  l’Autriche  ; les  autres  États  bel- 
ligérants négocieront  chacun  de  leur  côté.  Si  l’Au- 


* M.  Drouin  de  Lhuys  à M.  Benedetti.  Dépêche  du  tO  juillet. 
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triche  n’accepte  pas  dans  le  délai  fixé,  la  guerre  suivra 
son  cours*.  » 

Bien  que  le  consentement  de  Tltalie  fût  réservé 
dans  la  réponse  prussienne,  sinon  pour  la  conclusion 
d’une  trêve  de  cinq  jours,  du  moins  en  ce  qui  concer- 
nait l’armistice  et  la  paix,  M.  de  Bismarck  avait  pris 
dès  lors  la  résolution  d’en  arriver  le  plus  tôt  possible 
à un  arrangement  définitif  avec  l’Autriche,  pourvu 
que  celle-ci  consentit  non-seulement  à sortir  de 
l’Allemagne,  mais  encore  £f  laisser  les  mains  entière- 
ment libres  à la  Prusse  au  sud  comme  au  nord  du 
Mein. 

Au  moment  d’atteindre  un  but  si  ardemment 
poursuivi,  il  se  sentait  assailli  par  les  plus  vives 
méfiances.  Cet  armistice  instamment  recommandé  à 
Paris,  et  qu’on  demandait  à Vienne  depuis  le  lende- 
main de  Sadowa,  lui  paraissait  cacher  un  piège.  Aussi 
quand  il  apprit  officiellement,  le  20  juillet,  « que  l’Au- 
triche acceptait  en  principe  la  base  proposée  par  la 
France  et  qu’elle  était  prèle  à conclure  un  armistice 
afin  de  pouvoir  négocier  les  préliminaires  de  paix^  » 
n^cut-il  plus  qu’une  seule  pensée,  celle  d’assurer  im- 
médiatement et  définitivement  à la  Prusse  ce  résultat 
inespéré  ; l’Autriche  hors  de  l’Allemagne,  l’Autriche 
exclue  de  toute  participation  aux  alféires  allemandes 
des  deux  côtés  du  Mein.  Voilà  pourquoi  on  le  vit,  à 
partir  de  ce  jour-là,  mettre  autant  d’empressement  à 
négocier  et  à conclure  la  paix  qu’il  en  avait  mis  jus- 
qu’alors à écarter  toutes  les  tentatives  pacifiques. 

‘ Histoire  delà  Campagne  de  t866.  Relation  prassienne. 
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Mais  en  même  temps  le  général  Moltke,  par  la  rapide 
concentration  des  trois  armées  prussiennes  sur  le 
Danube  montrait  clairement  que  si  dans  ces  nou- 
veaux efforts  tendant  à un  armistice  il  y avait  un 
piège,  la  Prusse  n’y  tomberait  pas,  et  qu’enfin  à 
Vienne,  on  n’obtiendrait  un  armistice  qu’en  acceptant 
les  conditions  essentielles  de  la  paix  elle-raôme. 

Avant  de  savoir  que  l’Autriche  « se  montrait  dis- 
posée » à les  accepter,  M.  de  Bismarck  disait  à M.  de 
Goltz,  dans  les  instructions  adressées  le  1 8 juillet  à 
l’ambassadeur  prussien  à Paris:  « Les  négociations 
n’auront  lieu  qu’entre  la  Prusse  et  l’Autriche  ; les 
autres  Etats  belligérants  négocieront  chacun  de  leur 
côté.  » Sa  sagacité  trouvait  de  la  sorte  le  moyen  d’é- 
carter d’avance  l’intervention  du  cabinet  de  Vienne 
soit  dans  la  question  des  conquêtes  prussiennes,  soit 
dans  celle  des  rapports  à établir  entre  la  Prusse  et  les 
divers  États  d’Allemagne,  situés  au  sud  ou  au  nord 
du  Mein.  Ce  qu’il  voulait  absolument,  c'est  que  l’Au- 
triche ne  pût  négocier  que  pour  son  propre  compte. 
Le  reste,  c’est-à-dire  les  agrandissements  territo- 
riaux de  la  Prusse  aux  dépens  de  ses  ennemis  du 
Nord  ou  du  Sud,  les  conditions  à leur  imposer  aux 
uns  comme  aux  autres,  était  ainsi  placé  en  dehors  de 
la  compétence  autrichienne.  Et  dès  lors  le  traité  de 
paix  ne  devait  rien  stipuler  à cet  égard  que  ce  qui 
allait  être  impérieusement  exigé  par  la  France. 

Là  était  le  point  épineux.  M.  de  Bismarck  recon- 
naissait que  le  programme  français  renfermait  « des 
garanties  considérables  contre  toute  immixtion  étran- 

* Voir  au  chapitre  XVI. 
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gère  dans  le  développement  de  l’Allemagne.  » Mais 
l’empereur  Napoléon  n’en  avait  pas  moins  tracé  la 
ligne  du  Mein;  il  voulait  également  que  les  États 
situés  au  sud  du  Mein  demeurassent  libres  de  former 
une  union  de  l’Allemagne  du  Sud,  en  possession  d’une 
existence  internationale  indépendante  ; enfin  il  ne  sem- 
blait pas  d’humeur  à tolérer  que  le  roi  de  Prusse 
satisfît  entièrement  ses  appétits  conquérants  qui 
allaient  en  grandissant  avec  le  succès  de  ses  armées. 

Le  premier  de  ces  trois  obstacles  donnait  peu  de 
soucis  à M.  de  Bismarck.  Il  prévoyait  combien  la  ligne 
du  Mein,  tracée  par  la  main  de  l’élranger  et  qui  cou- 
pait en  deux  l’unité  nationale,  allait  servir  les  intérêts 
politiques  et  militaires  de  la  Prusse.  Cette  intervention 
du  Bonaparte  dans  les  alTaires  intérieures  de  l’Alle- 
magne, en  alarmant  et  en  irritant  le  patriotisme  ger- 
manique, devait  nécessairement  contribuer  à faire  de 
tous  les  Allemands  une  force  disciplinée  au  service  du 
Hobenzollern.  Il  semble  qu’on  en  ait  eu  le  pressenti- 
ment aux  Tuileries;  car,  le  19  juillet,  on  déterminait 
ainsi  la  conduite  h tenir  parla  diplomatie  française  : 
« Le  rôle  que  nous  remplissons  est  celui  d’intermé- 
diaires amicaux  et  se  borne  à user  de  toute  notre  in- 
fluence pour  amener  les  puissances  belligérantes  sur 
un  terrain  commun  ; nous  ne  sommes  ni  des  arbitres 
imposant  aux  deux  parties  des  solutions,  ni  des  négo- 
ciateurs prenant  une  part  directe  aux  arrangements 
que  nous  désirons  voir  conclure  entre  elles*.  » L’am- 
bassadeur français  ne  devait  signer  ni  les  prélimi- 
naires de  Nikolsbourg,  ni  le  traité  de  Prague  ; mais 

* M.  Drouyn  de  Lhnye  à M.  Benedelli.  Dépêche  du  19  juillet. 
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personne  ne  put  ignorer  que  la  liçne  du  Mein  n’était 
qu’un  expédient  auquel  Napoléon  III  avait  eu  recours 
en  voyant  toutes  ses  combinaisons  avortées.  Sur  cette 
fiction  géographique  qui  divisait  l’Allemagne  en  deux 
parties  inégales  et  disproportionnées,  il  se  mettait  à 
cheval  avec  les  armées  de  la  France,  que  celle-ci  le 
voulût  ou  non,  et  sans  que  la  nation  germanique  eût 
été  plus  consultée  que  la  nation  française.  La  Prusse 
dynastique  et  militaire  recueillit  les  fruits  de  cette 
erreur  et  de  cette  faute  qui  laissa  sans  solution  le  pro- 
blème allemand,  et  qui,  en  réveillant  les  méfiances  et 
les  hainesde  1812  à 1815,  éloigna  l’une  de  l’autre,  une 
fois  de  plus,  deux  nations  dont  l’accord  intime  assure- 
rait la  paix  et  la  liberté  de  l’Europe. 

Quant  au  second  obstacle  : les  États  de  l’Allemagne 
du  Sud  libres  de  former  entre  eux  une  union  en 
possession  d’une  existence  internationale  indépen- 
dante, M.  de  Bismarck  n’eut  pas  de  peine  à le  tourner. 
Du  moment  que  l’Autriche  en  était  réduite  à renon- 
cer à toute  action  en  Allemagne  et  5 ne  négocier 
môme  que  pour  son  propre  compte  seulement,  ses 
alliés  du  Sud  allaient  se  trouver  à la  merci  de  la 
Prusse.  La  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Hesse-Darm- 
stadt et  Bade  n’avaient  dès  lors  de  recours  contre  elle 
qu’auprès  de  la  France;  or  ces  États  pouvaient  bien 
solliciter  son  appui  diplomatique  afin  d’obtenir  du 
vainqueur  des  conditions  moins  dures,  et  plusieurs  ne 
s’en  firent  pas  faute,  notamment  la  Bavière;  mais 
aucun  prince,  aucun  ministre  n’eût  pu  réclamer  son 
intervention  armée  sans  soulever  contre  lui  les  popu- 
lations, sans  provoquer  la  révolution  nationale  sur 
laquelle  M.  de  Bismarck  comptait,  et  à laquelle  il  était 
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d’ailleurs  résolu,  le  cas  échéant,  à faire  appel  en  Alle- 
magne comme  en  Hongrie.  Une  lui  fut  donc  pas  diffi- 
cile d’imposer  aux  États  du  Sud,  comme  une  condi- 
tion de  la  paix,  ces  fameux  traités  secrets  d'alliance 
offensive  et  défensive  en  vertu  desquels  leurs  forces 
militaires  étaient  placées,  en  cas  de  guerre,  sous  le 
commandement  du  roi  de  Prusse.  Leurs  armées 
devenaient  ainsi  de  simples  contingents  auxiliaires  de 
l’armée  prussienne;  et  l’éditice  d’une  confédération  de 
l’Allemagne  du  Sud,  miné  par  sa  base,  s’écroulait  avant 
même  d’avoir  reçu  son  couronnement  dans  le  traité  de 
Prague.  En  effet  ce  traité  porte  la  date  du  23  août, 
et  les  traités  secrets  étaient  signés  depuis  la  veille. 

Le  troisième  obstacle  était  moins  aisé  à franchir  : il 
s’agissait  des  acquisitions  territoriales  de  la  Prusse,  et 
cette  fois,  en  ouvrant  la  main  trop  grande,  on  s’expo- 
sait à se  blesser  à l'épée  de  la  France.  Mais  ici  les 
documents  sont  rares  et  les  indices  môme  n’abondent 
pas.  Cette  partie  des  négociations  fut  tenue  secrète  ; 
elle  se  fit  verbalement  ou  par  dépêches  chiffrées.  Ce 
qu’on  peut  pourtant  affirmer,  c’est  queM.  de  Bismarck 
et  M.  Benedetti  se  livrèrent  à Brünn  et  à Nikolsbourg 
plus  d’une  bataille  diplomatique.  La  question  d’une 
compensation  pour  la  France  fut-elle  dès  lors  posée? 
J'ai  lieu  de  supposer  le  contraire  puisque  le  26  juillet, 
le  jour  môme  où  se  signèrent  les  préliminaires  de 
paix,  l’ambassadeur  français  me  disait  : « La  Prusse 
n’aura  pour  nous  que  des  louanges  aussi  longtemps 
que  nous  ne  lui  demanderons  rien.  » Mais  M.  de  Bis- 
marck avait  pu  s’assurer,  et  cela  est  constaté  par  la 
relation  prussienne  de  la  campagne  de  1866,  «qu’il 
ne  serait  pas  possible  d’incorporer  tous  les  États  du  , 


Digitized  by  Google 


496 


L’OKUVRE  DE  M.  DE  B:SMAnCK. 


Nord  engagés  dans  la  guerre  contre  la  Prusse,  sans 
s’exposer  à de  nouvelles  complications.  » Une  dépêche 
chiffrée,  adressée  par  M.  de  Bismarck  à M.  de  Goltz 
'fé  20  juillet',  jette  sur  cette  question  alors  vivement 
débattue  entre  Nikolsbourg  et  Paris  une  assez  vive 
lumière  : le  roi  Guillaume  ne  consentait  à l’armistice 
qu’à  son  corps  défendant,  « et  par  égard  pour  l’em- 
jpereur  des  Français,  ainsi  que  dans  la  prévision  posi- 
tive que  l'acquisition  d’un  territoire  important  était 
assurée  à la  Prusse  dans  le  nord  de  l’Allemagne.  » 
M.  de  Bismarck  avouait  également  que  « son  auguste 
maître  » attachait  moins  de  prix  que  lui-même  « à la 
constitution  d’une  confédération  politique  du  Nord.  » 
Et  il  ajoutait  : « Le  roi  a déclaré  — je  vous  commu- 
nique ce  détail  Irès-confidenticllemenl  — qu’il  préfé- 
rerait abdiquer  plutôt  que  de  revenir  sans  une  impor- 
tante acquisition  territoriale  pour  la  Prusse.  » Si  donc 
le  ministre,  en  grand  artiste  politique  qu'il  était, 
s’était  fait  l’homme  de  la  démocratie,  proclamant  le 
suffrage  universel,  le  souverain  était  resté,  lui,  le  soldat  , 
du  droit  divin,  armé  pour  la  conquête.  Cette  alliance 
impossible  et  menteuse  de  principes  irréconciliables 
n’a  pas  peu  contribué,  depuis  Sadowa,  à affaiblir  le 
prestige  de  la  Prusse  en  Allemagne  et  dans  toute 
l’Europe. 

En  résumé,  lorsque  s’ouvrirent  le  22  juillet,  à 
Nikolsbourg,  les  négociations  sur  les  préliminaires  de 
la  paix,  la  question  des  annexions  territoriales  n’était 
tranchée  qu’en  ce  qui  concernait  les  duchés  de  l’Elbe 
qui  devaient  être  réunis  à la  Prusse,  « sauf  les  districts 


* Relation  autrichienne  de  la  Campagne  de  1866.  4*  volume. 
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du  nord  du  Schleswig  dont  les  populations,  librement 
consultées,  désireraient  être  rétrocédées  au  Dane- 
mark*. » M.  de  Bismarck  insistait  encore  pour  qu’une 
rectification  des  frontières  prussiennes  se  fît,  aux 
dépens  de  l’Autriche,  des  deux  côtés  du  comté  de 
Glatz;  il  réclamait  la  cession  d'une  partie  de  la  Saxe 
royale,  et  notamment  de  Leipzig.  Les  prétentions 
conquérantes  du  roi  Guillaume  embrassaient  un  bien 
plus  large  horizon  au  nord  et  à l’ouest  de  l’Alle- 
magne; mais  à l'égard  du  Hanovre,  delà  Hesse-Darm- 
stadt, de  la  Hesse-Électorale,  du  Nassau,  de  Franc- 
fort et  des  districts  de  la  Bavière  situés  au  nord  du 
Mein,  rien  n’était  définitivement  arrêté,  non  plus 
qu’au  sujet  des  rectifications  de  frontières  du  côté  de 
la  Saxe  et  de  la  Bohême. 

Les  négociateurs  de  l’Autriche  arrivèrent  à Nikols- 
bourg  le  21  au  soir  : le  comte  Karolyi,  le  lieutenant- 
général  comte  Degenfeld  et  le  baron  Brenner.  Ceux 
de  la  Prusse  étaient  M.  de  Bismarck  et  le  général 
Moltke . L’ambassadeur  français  ne  devait  point 
prendre  officiellement  part  aux  négociations  ; mais  s.i 
tâche  qui  n’était  pas  certes  la  moins  ardue,  allait  con- 
sister en  ceci:  « assurer  et  hâter  l’adoption  de  l’ar- 
rangement * » proposé  par  le  médiateur  et  refréner 
autant  que  possible  les  appétits  annexionistes  de  la 
Prusse.  Quant  à l'ambassadeur  italien,  le  comte  de 
Barrai,  invité  à prendre  place  parmi  les  négociateurs, 
«il  déclara  quil  n’avait  ni  instructions  ni  pleins  pou- 
voirs®. » 

• Propositions  françaises  du  14  juillet. 

* M.  Drouyn  de  Lhuys  à M.  Benedetti.  Ddpêche  du  19  Juillet, 

^ Histoire  de  la  campagne  de  1806.  Belalion  prussienne. 
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L’Italie  qui  eût  alors  voulu  obtenir  à tout  prix  sa 
revanche  de  Custozza,  voyait  avec  un  amer  dépit  le 
soudain  empressement  de  la  Prusse  à finir  la  guerre. 
C’était  à son  tour  maintenant  de  lui  rappeler  que  la 
paix  ne  devait  se  conclure  qu’avec  l’assentiment  des 
deux  alliées.  Mais  M.  de  Bismarck,  ayant  atteint  le 
but  qu’il  poursuivait,  et  cédant  d’ailleurs  aux  instances 
de  plus  eu  plus  pressantes  de  M.  Benedetti,  passa 
outre  aux  objections  de  M.  de  Barrai.  Le  prince  Na- 
poléon s'était  rendu  le  16  Juillet  auprès  du  roi 
Victor- Emmanuel,  « en  vue  de  faciliter  de  ce  côté 
l’acceptation  de  l’armistice  et  de  préparer  ainsi  la 
prompte  conclusion  des  arrangements  relatifs  à la 
Vénétie*.  » L’ambassadeur  français  était  chargé  de 
déclarer  aux  négociateurs  de  Nikolsbourg  que  son 
gouvernement  avait  l’intention  de  remettre  la  Vénétie 
à l’Italie  « sans  conditions.  » Cependant  à Florence 
on  résistait  encore;  et  môme  le  22  juillet,  quand 
on  connut  dans  toute  son  étendue  le  désastre  de 
Lissa,  on  disait  au  prince  Napoléon  : «Pour parvenir 
au  but  que  Votre  Altesse  Impériale  se  propose,  il  fau- 
drait que  l’Autriche  consentit  à traiter  avec  les  mêmes 
égards  et  sur  le  môme  pied  que  les  plénipotentiaires 
prussiens,  les  plénipotentiaires  qui  seraient  chargés 
par  Sa  Majesté  1e  roi  d’Italie  de  le  représenter  dans 
les  délibérations  de  l’armistice  et  de  la  paix  ’^.  » Mais 
le  môme  jour  M.  de  Bismarck  exposait  à M.  de  Barrai 
« les  motifs  importants  pour  lesquels  la  Prusse  devait, 
dans  les  circonstances  présentes,  limiter  son  appui  à 


* M.  Drouin  de  Lliuys  à M.  lienedeUi.  Dépêche  du  11)  juillet. 

* Dépêche  de  M.  Viscouti- Venus  ta. 
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l’acquisition  de  la  Vénétie,  en  ce  qui  concernait  les 
confins  à assurer  à l’Itàlie  comme  condition  sine 
non  de  l’armistice'.  » Quant  à ces  motifs  importants, 
il  les  trouvait  dans  son  désir  « d’engranger  tout  de 
suite  la  moisson  de  Sadowa,  » selon  le  mot  pittoresque 
d’un  diplomate,  autant  que  « dans  la  pression  peu 
commune’  » de  la  France.  Il  fut  donc  décidé  à Nikols- 
bourg  que  le  négociateur  prussien  donnerait  commu- 
nication à l’ambassadeur  italien  «de  la  marche  des 
négociations,  afin  de  le  mettre  en  mesure  de  tenir 
continuellement  son  gouvernement  au  courant  de  la 
situation...  ® » 

Le  f9  juillet,  la  Prusse  consentait  à négocier  un 
armistice  sur  la  base  des  préliminaires  de  paix  pro- 
posés par  la  France  ; elle  offrait  de  s’abstenir  de  tout 
acte  d’hostilité  pendant  cinq  jours  sous  la  condition 
de  réciprocité  de  la  part  de  l’Autriche,  laquelle  aurait, 
dans  ce  délai,  à accepter  ou  à refu.ser  les  prélimi- 
naires. Le  20,  l’Autriche  envoyait  son  adhésion  offi- 
cielle par  l’entremise  de  l’ambassadeur  français  à 
Vienne.  Le  21,  les  négociateurs  autrichiens  arrivaient 
à Nikolsbourg,  et  l’on  se  mettait  d’accord  sur  les  con- 
ditions de  la  trêve.  Celle-ci  commença  à courir  le 
lendemain  22,  à midi  ; et  cette  journée  se  passa  en 
pourparlers  entre  les  plénipotentiaires.  «Avec  ce  sens 
pratique  des  choses  dont  il  est  doué  et  sa  résolution 
habituelle*,  » M.  de  Bismarck  avait  tenu  à s’assurer. 


* Le -Général  La  Marmara  et  l’Alliance  prussienne. 

* Oiscoiii’g  de  M.  de  Bismarck  A la  chambre  des  députés  de  Ber- 
lin, séance  du  20  décembre  18 GG. 

* Histoire  de  la  Campagne  de  imO,  Relâtion  prussienne. 

* M.  Benedelti  à M.  Oiou^n  de  Lhj\s,  dépêche  du  25  juillet. 
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dès  la  première  entrevue,  que  les  négociateurs  au- 
trichiens « acceptaient  toutes  les  clauses  relatives  à la 
future  organisation  de  l’Allemagne,  et  que  l’Autriche 
était  franchement  résignée  à ne  pas  en  faire  partie.  » 
Puis,  ayant  reçu  à cet  égard  des  assurances  positives, 
il  s’était  immédiatement  proposé  de  «substituer  à des 
clauses  pour  un  armistice,  celles  de  la  paix  » En  con- 
séquence il  avait  abordé  « la  question  des  frais  de 
guerre  et  des  avantages  territoriaux,  » en  déclarant 
que  le  roi  Guillaume  mettait  à la  conclusion  de  la  paix 
une  première  condition,  « celle  de  l’agrandissement 
de  la  Prusse  dans  le  nord  de  l’Allemagne.  » 

La  question  des  avantages  territoriaux  était  aussi 
très  discutée  dans  l’entourage  du  prince  royal,  au 
quartier  général  de  la  deuxième  armée  établi  à Eis- 
grub.  Le  duc  de  Saxe-Gobourg-Gotha  se  trouvait  là 
fort  en  peine  de  son  duché.  Ce  souverain  qui  a com- 
posé la  musique  de  plusieurs  opéras,  n’avait  guère 
« le  goût  aux  chansons,  » ainsi  qu’il  me  l’avouait  lui- 
même.  Tous  les  rois,  ducs  ou  margraves,  régnant 
soit  au  nord,  soit  au  sud  du  Mein,  tremblaient  comme 
les  frères  du  petit  Poucet  devant  l’ogre.  Le  prince 
royal  m’assurait  que  le  roi  son  père  éprouvait  le  plus 
profond  chagrin  du  traitement  si  dur  qu’il  lui  fallait 
infliger  à plusieurs  de  ses  proches,  notamment  au  roi 
de  Hanovre.  Cependant  M.  de  Bismarck  annonçait 
confidentiellement  à M.  de  Goltz  que  Guillaume  I" 
« préférerait  abdiquer  plutôt  que  de  revenir  sans  une 
importante  acquisition  territoriale  pour  la  Prusse.  » 
L’instinct  conquérant  parlait  donc  plus  haut  que  le 

* Même  dépêche. 
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sentiment  de  famille.  Et  le  23  juillet,  M.  Benedetti 
informait  M.  Drouyn  de  Llmys  « que  le  président  du 
conseil  s’était  montré,  sur  ce  point,  fermement  résolu 
à rompre  les  négociations  s’il  ne  recevait  l’assurance 
que  la  cour  de  Vienne  y acquiescerait.  M.  de  Bis- 
marck, ajoutait  l’ambassadeur  français,  m’a  assuré 
que  les  négociateurs  autrichiens  s’étaient  bornés  à dé- 
fendre l’intégrité  territoriale  de  la  Sa\e  '.a 

L’Autriche  se  conduisait  noblement  envers  la 
Saxe,  sa  fidèle  alliée.  Dès  le  début  et  pendant  tout 
le  cours  des  négociations,  ses  plénipotentiaires  dé- 
clarèrent que  l’intégrité  du  royaume  de  Saxe  était, 
comme  l’intégrité  de  l’empire  d’Autriche,  une  con- 
dition sine  çnâ  no7i.  De  son  côté,  la  France  in- 
sista dans  le  même  sens  avec  la  plus  grande  énergie. 
Dès  le  23  juillet,  l’ambassadeur  français  disait  à son 
gouvernement  : « En  réalité,  je  crois  que  sur  cette 
question  on  se  mettra  d’accord  : la  Prusse,  en  con- 
sentant à respecter  la  délimitation  actuelle  du  ter- 
ritoire saxon  ; l'Autriche , en  promettant  de  ne 
mettre  aucun  obstacle  aux  arrangements  qui  pour- 
ront être  pris  en  ce  qui  concerne  le  Hanovre,  la 
Hesse-Électorale  ou  les  possessions  d’autres  États  se- 
condaires^. » 

En  effet,  le  2o  juillet,  l'Autriche  avait  pris  l'enga- 
gement formel  « de  ne  pas  s’opposer  à l’agrandisse- 
ment de  la  Prusse  dans  le  Nord®;  » et  la  Prusse, 
celui  « de  restituer  la  Saxe  intégralement.  » Le  vain- 

* M.  Benedetti  à M.  Droiiyn  de  Lhuys.  Oi^pèclie  du  23  juillet. 

* Môme  dépêche. 

^ M.  Benedetti  à M.  Drouyn  de  Lhujrs.  Dépêche  du  25  juillet. 
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qneur  avait  dû  se  résigner  aussi  à ne  point  rectifier 
ses  frontières  aux  dépens  du  vaincu , du  côté  de  la 
Bohême. 

A partir  de  ce  moment  les  négociations  s’appuyè- 
rent sur  une  base  certaine.  L’Autriche  ayant  obtenu 
gain  de  cause  sur  les  deux  points  où  elle  attachait  son 
honneur,  livrait  à la  discrétion  de  la  Prusse  la  Ba- 
vière, le  Wurtemberg  et  ses  autres  alliés  du  Nord  et 
du  Midi,  qui  l’avaient  d’ailleurs  si  pitoyablement  se- 
condée. Elle  ne  demandait  même  pas  à négocier  pour 
eux.  En  ce  qui  concernait  le  Hanovre,  les  deux  Hesse, 
le  Nassau,  Bade  et  Francfort,  elle  laissait  carte  blanche 
à M.  de  Bismarck.  Quant  à la  ligne  du  Mein,  ce  n’é- 
tait pas  l’Autriche  qui  élevait  cette  barrière  devant  la 
Prusse  : c’était  la  France.  Ce  n’était  pas  non  plus 
entre  Vienne  et  Nikolsbourg,  mais  entre  Nikolsbourg 
et  Paris,  qu’il  restait  maintenant  un  dernier  problème 
à résoudre  : celui  des  agrandissements  prussiens  et 
des  compensations  françaises.  Ici,  c’est  l’obscurité  des 
négociations  secrètes.  Je  crois  avoir  un  peu  de  lumière 
à y apporter;  mais  ces  éclaircissements,  il  me  faut  les 
réserver  pour  un  autre  moment,  car  ils  portent 
moins  sur  ce  qui  s’est  passé  entre  la  France  et  la 
Prusse  à Nikolsbourg,  du  22  au  27  juillet,  que  sur 
un  échange  de  vues  qui  eut  lieu  à Berlin,  dans  les  pre- 
miers jours  d’août,  entre  M.  Benedetti  et  M.  de  Bis- 
marck. Voici  pourtant  quelques  notes  détachées  de 
mon  carnet  de  voyage,  qui,  prises  à Nikolsbourg  pen- 
dant que  la  diplomatie  était  à l’œuvre,  empruntent  à 
cela  même  un  certain  intérêt. 

Nikolsbourg  est  une  bourgade  assez  morose  que 
domine  un  vieux  château  appartenant  au  comte  de 
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Mensdorff,  alors  ministre  des  affaires  étrangères  d’Au- 
triche. On  y trouve  rassemblés  des  âges  et  des  styles 
divers.  Dans  une  cour,  sur  un  rocher  percé  à sa  base, 
se  dresse  une  tour  antique  qui  a l’air  de  ne  plus  te- 
nir debout  que  par  la  force  de  l’habitude.  Les  appar- 
tements du  premier  étage  qu’habitait  le  roi  de  Prusse 
et  où  siégeaient  les  plénipotentiaires,  portent  la  mar- 
que du  siècle  dernier.  Contre  les  murs,  une  quantité 
de  portraits  noircis  que  les  marchands  de  bric-à-brac 
hésiteraient  à étaler  dans  leurs  boutiques  : nobles 
dames  à tête  poudrée  qui  me  regardaient  d’un  air 
stupéfait  et  farouche;  seigneurs  à hautes  perruques  qui 
semblaient  vouloir  sortir  de  leurs  cadres  pour  tom- 
ber sur  M.  de  Bismarck  et  sur  son  secrétaire  particu- 
lier, M.  de  Keudell  ; puis,  à côté  de  ces  Autrichiens 
^horrifiés,  des  tableaux  de  chasse,  des  portraits  de  che- 
vreuils et  de  cerfs,  décorés  par  la  nature  de  cornes 
extraordinaires,  et  des  inscriptions  en  vieil  allemand 
qui  m’apprenaient  que  ces  difformités  n’étaient  point 
de  l’invention  du  peintre.  Tout  cela  noir  et  triste,  ex- 
halant une  odeur  de  moisissure. 

Dès  les  premières  entrevues  des  plénipotentiaires, 
il  avait  été  décidé  que  l’Autriche  se  bornerait  à né- 
gocier et  à traiter  pour  son  propre  compte  et  pour 
celui  de  la  Saxe  royale.  Cependant  lorsque  M.  de 
Pfordten  se  présenta  à Nikolsbourg  le  23  juillet, 
comme  plénipotentiaire  de  la  Bavière,  il  était  encore 
tout  rempli  d’illusions  sur  l’appui  qu’il  pensait  pou- 
voir attendre  de  l’Autriche.  Un  court  entretien  qu’il 
eut  avec  M.  de  Bismarck  les  lui  enleva  aussitôt.  Ce- 
lui-ci lui  exposa  en  termes  brefs  et  durs  les  condi- 
tions auxquelles  la  Bavière  pouvait  obtenir  la  paix. 
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M.  de  Pfordten  ayant  jeté  les  hauts  cris,  M.  de  Bis- 
marck coupa  court  à ses  récriminations  en  le  ren- 
voyant aux  plénipotentiaires  autrichiens,  afin  qu’il 
apprit  d’eux  ce  que  valait  une  alliance  qu’il  avait  pré- 
férée à celle  de  la  Prusse. 

Une  autre  question  que  le  plénipotentiaire  prus- 
sien avait  entamée  dès  le  début  des  négociations, 
était  celle  des  frais  de  guerre  à exiger  de  l’Autriche, 
fl  lui  laissa  le  choix  ou  de  payer  quarante  millions 
de  thalers , ou  de  céder  une  portion  de  territoire 
rectifiant  la  frontière  prussienne  de  chaque  côté 
du  comté  de  Glalz.  Les  négociateurs  autrichiens 
n’hésitèrent  pas  à se  décider  pour  le  premier  parti, 
mais  en  objectant  que  l'élat  des  finances  de  l’empire 
ne  leur  permettait  pas  de  s’engager  pour  une  pareille 
somme.  La  Prusse  consentit  alors  à affecter  quinze, 
millions  aux  dépenses  occasionnées  à l’Autriche  parla 
guerre  du  Schleswig-Holstein,  et,  sur  la  proposition  du 
prince  royal,  les  exigences  prussiennes  furent  en  ou- 
tré diminuées  de  cinq  millions,  « comme  équivalimt 
des  approvisionnements  dont  les  armées  se  pourvoi- 
raient dans  les  territoires  occupés,  jusqu’à  la  conclu- 
sion de  la  paix;  w en  sorte  qu’on  s’arrêta  au  chiffre  de 
vingt  millions  de  thalers. 

Les  arrangements  politiques  et  financiers  étaient 
arrêtés  le  25  juillet  entre  la  Prusse  et  l’Autriche.  Le 
môme  jour  M,  Benedetti  annonçait  à Paris  que  « les 
autres  points  » étaient  réglés  conformément  aux  bases 
françaises.  « Les  plénipotentiaires  autrichiens,  ajou- 
tait-il , désirent  cependant  en  référer  encore  à 
Vienne.  S’ils  y sont  autorisés  en  temps  opportun,  on 
pourra  signer  demain.  » Le  2(î  juillet  en  effet  les 
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préliminaires  de  paix  furent  signés  en  même  temps 
que  l’armistice. 

L’intégrité  de  la  monarchie  autrichienne  était 
maintenue  sauf  le  royaume  lombard-vénitien.  L’Au- 
triche reconnaissait  la  dissolution  de  l’ancienne  Confé- 
dération germanique,  et  donnait  son  consentement  à 
une  nouvelle  organisation  de  l’Allemagne  dont  elle 
ne  ferait  point  partie.  Cette  puissance  promettait 
également  « de  reconnaître  l'union  plus  étroite  que 
le  roi  de  Prusse  constituerait  au  nord  de  la  ligne 
du  Mein,  et  de  consentir  à ce  que  les  États  alle- 
mands situés  au  sud  de  cette  ligne  formassent  entre 
eux  une  union  dont  les  liens  nationaux  avec  l’union 
du  Nord  seraient  librement  réglés  par  une  entente 
commune.  » Il  est  à remarquer  que  les  préliminaires 
de  Nikolsb'ourg  ne  stipulent  point  que  celle  union 
des  États  du  Sud  « aura  une  existence  internatio- 
nale indépendante.  » Mais  la  France  tint  la  main  à 
ce  que  cette  clause  fût  insérée  au  traité  de  Prague  où 
elle  ligure  à l’article  4.  Le  Schleswig-Holstein  était 
acquis  à la  Prusse;  mais  il  demeurait  entendu  que  les 
populations  des  districts  du  nord  du  Schleswig  se- 
raient de  nouveau  réunies  au  Danemark,  si  elles  en 
exprimaient  le  désir  par  un  vote  librement  émis. 
L’Autriche  s’obligeait  à payer  à la  Prusse  vingt  mil-' 
lions  de  thalers.  L’intégrité  du  territoire  saxon  serait 
respectée  ; mais  la  contribution  de  la  Saxe  aux  frais 
de  la  guerre  et  la  position  future  de  ce  royaume 
dans  l’union  du  Nord  devaient  faire  l’objet  d’un  traité 
particulier.  L’Autriche  par  contre  s’obligeait  à re- 
connaître la  nouvelle  organisation  que  la  Prusse  éta- 
blirait dans  le  nord  de  l’Allemagne,  « y compris  les 
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modifications  territoriales  qui  en  seraient  la  consé- 
quence. » 

Quant  à Tltalie,  son  adhésion  à l’armistice  n’étant 
point  parvenue  et  son  représentant  n’ayant  pas  de 
pleins  pouvoirs,  M.  de  Bismarck  se  décida  à « procé- 
der à la  signature  » sans  la  participation  de  celui-ci. 
Il  avait  hâte  maintenant  d’en  finir,  car  une  victoire 
italienne  ne  pouvait  plus  être  d’aucun  profit  pour  la 
Prusse;  et  il  affirmait  à M.  de  Barrai  que  «pour  de 
graves  motifs,  tout  retard  pouvait  compromettre  » 
les  intérêts  prussiens*.  Cependant  afin  de  ménager 
dans  une  certaine  mesure  la  dignité  italienne,  il  an- 
nonça le  2o  juillet  que  « les  engagements  pris  reste- 
raient en  suspens  jusqu’à  ce  que  la  Prusse  fût  en 
mesure  de  déclarer  à l’Italie  que  la  Yénétie  lui  était 
acquise,  et  que  l’objet  de  leur  traité  étaft  atteint  en 
ce  qui  la  concernait  » Mais  cette  réserve  se  trouva 
singulièrement  atténuée  dans  le  traité  provisoire  signé 
le  lendemain;  en  effet  le  roi  de  Prusse  s’y  obligeait 
seulement  à obtenir  l’assentiment  de  son  allié  aux 
préliminaires  de  la  paix  et  à l’armistice  basé  sur  ces 
préliminaires,  dès  que  le  royaume  lombard-vénitien 
aurait  été  « mis  à la  disposition  » du  roi  d’Italie  par 
l'empereur  des  Français. 

Enfin  les  États  situés  au  sud  du  Mein  devaient 
« ouvrir  pour  leur  compte  des  négociations  nouvelles 
de  paix  avec  la  Prusse  » Dans  ce  but  un  armistice, 
commençant  le  2 août,  était  conclu  avec  la  Bavière  en 


i Le  généra/  La  Marmara  et  l'alliance  prussienne. 

* M.  BenedeUi  à M.  Drouyn  de  Lhuys.  Dépêclu  du  25  juillet. 

* Idem, 
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même  temps  qu’avec  l’Autriche , et  le  général  Mao- 
teulTel  était  chargé  d’en  conclure  un  autre  avec  le 
Wurtemberg , le  grand-duché  de  Bade  et  la  Hesse- 
Darmstadt,  sur  la  base  de  Vuti  possidetis  militaire  et 
dés  que  ces  États  le  demanderaient;  ce  qui  eut  lieu 
les  31  juillet,  1®’’,  3 et  4 août. 

Les  ratifications  des -préliminaires  de  paix  furent 
échangées  le  28  juillet  à Nikolsbourg.  Le  29,  M.  Be- 
nedetti déclarait  officiellement  et  par  écrit  à M.  de 
Bismarck  « que  la  Vénétie  était  garantie  à Tltalie,  » 
et  le  30,  le  comte  de  Barrai  put  enfin  adhérer  à l’ar- 
mistice. Le  programme  français  avait  été  adopté, 
mais  aucune  allusion  n’était  faite  dans  ce  programme 
aux  agrandissements  territoriaux  de  la  Prusse  sauf 
en  ce  qui  concernait  le  Schleswig-Holstein.  La  France 
comme  l’Autriche  donnait-elle  donc  carte  blanche  à 
la  Prusse  dans  le  nord  de  l’Allemagne?  L’homme 
des  Tuileries  se  bornait-il  à tracer  la  ligne  du  Mein 
et  à élever  ainsi  devant  l’homme  de  Berlin  un  obstacle 
plutôt  apparent  que  réel?  Non,  l’empereur  Napoléon 
avait  une  arrière-pensée  : il  songeait  à une  rectifi- 
cation de  la  frontière  française  de  l’Est.  Mais  aucun 
indice  ne  fait  supposer  que  ce  point  ait  été  touché, 
même  indirectement,  à Nikolsbourg  pendant  les  né- 
gociations des  préliminaires  de  paix.  Quoiqu'il  en 
soit,  la  Prusse,  avec  ou  sans  l’assentiment  de  la  diplo- 
matie française,  put  incorporer  à son  territoire  le 
Hanovrej  la  Hesse-Élçctorale,  le  Nassau,  Francfort 
et  quelques  districts  de  la  Bavière  situés  au  nord  du 
Mein. 

Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  s’étonner  qu’à  Nikols- 
bourg, on  exprimât  alors  des  sentiments  de  gratitude 
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envers  la  France  : « La  Prusse,  me  disait-on,  n’ou- 
bliera pas  que,  dans  cette  grande  guerre  contre  l’Au- 
triche et  ses  alliés,  la  France  n’a  pas  mis  un  soldat 
sur  le  Rhin,  et  assurément  cent  mille  Français  sur  le 
Rhin  eussent  rendu  notre  tâche  singulièrement  diffi- 
cile. Si  la  France  avait  planté  son  drapeau  sur  Venise 
et  sur  les  forteresses  du  quadrilatère,  l’armée  ita- 
lienne n’aurait  pu  franchir  le  Pô,  et  l’Autriche  eût 
ramené  devant  Vienne  toute  son  armée  du  Sud.  L’al- 
liance de  la  Prusse,  de  la  France  et  de  l’Italie,  con- 
cluait-on, est  fondée  sur  une  base  inébranlable.  » 
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D’Ei»grub  t\  Berlin.  — Les  alarmes  berlinoises.  — Le  conflit  de  la 
chambre  des  dt^putés  et  de  la  couronne  ; le  bill  d’indemnité.  — 
La  question  des  annexions  prussiennes  et  des  compensations 
françaises.  — La  question  des  disiricis  danois  du  Schleswig.  — 
l.e  congrès  des  restaurations  proposé  par  la  Russie.  — Les  lois 
d’annexion  du  Hanovre,  de  la  Hesse-Ëlectorale,  du  Nassau  et  de 
la  ville  libre  de  Francfort  ; les  députés  prussiens  et  le  droit  de 
conquête.  — Les  transformations  politiques,  militaires  et  écono- 
miques : les  traités  secrets  du  32  août  18G6;  les  traités  de  paix 
avec  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Hesse-Darmstadt,  Bade  ; les 
traités  d’alliance  avec  les  Ëtats  situés  au  nord  du  Mein,  et  le 
traité  de  paix  avec  la  Saxe  ro^'ale;  la  réforme  fédérale  : la  loi 
électorale  et  le  parlement  de  la  Confédération  de  l’Allemagne  du 
Nord;  la  constitution  fédérale  du  IG  avril  1867  ; la  protestation 
du  parti  progressiste.  — Le  militarisme  prussien  au  nord  et  au 
sud  du  Mein  ; l’unité  militaire  de  l’Allemagne  dans  la  main  des 
Holienzollern.  — Le  Zollverein  et  l’unité  douanière.  — Une  dé- 
ception de  M.  de  Bismarck. 

Les  ratifications  des  préliminaires  de  paix  ayant  été 
échangées  à Nikolsbourg  le  28  juillet,  je  retournai  à 
Eîsgrub  pour  y prendre  congé  du  général  en  chef  et 
du  quartier  général  de  l’armée  de  Silésie.  Pendant 
toute  cette  campagne  depuis  Neisse  jusqu’aux  appro- 
ches de  Vienne,  j’avais  trouvé  le  meilleur  accueil 
auprès  du  prince  royal  de  Prusse  et  des  officiers  de 
son  état-major;  je  tiens  à devoir  de  leur  en  exprimer 
ici  ma  gratitude. 

Le  château  d’Eisgrub  qui  appartient  au  prince  de 
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Lichtenstein,  est  un  pastiche  merveilleusement  réussi 
du  gothique  anglais  de  Windsor.  L’intérieur  de  ce 
séjour  des  Mille  et  une  Nuits  étale  une  magnificence 
extraordinaire,  et  les  paysans  de  Moravie  ont  dû  suer 
terriblement  pour  payer  toutes  ces  dentelles  de  bois  ou 
de  pierre.  Près  du  château  et  dans  ses  jardins  ornés 
de  fleurs  rares,  la  Thaya  aux  eaux  profondes  se  pro- 
mène en  formant  des  méandres  pittoresques.  Plus  loin 
dans  un  parc  réservé,  de  grands  cerfs  rouges  atten- 
dent de  Monseigneur  la  grâce  d’être  lâchés,  poursuivis 
et  tués  en  plaine.  Plus  loin  encore,  c’est  une  immense 
nappe  verte,  entrecoupée  de  flaques  d’eau;  là,  d’in- 
nombrables troupeaux  de  chevaux,  de  bœufs  et  de 
moutons  vivent  en  liberté.  Ce  sont  aussi  des  multitudes 
de  cannes  blanches  qui,  à la  tombée  de  la  nuit,  re- 
gagnent par  bandes  les  villages  prochains,  la  plus 
vieille  ou  la  plus  sage  marchant  en  tête  des  autres, 
et  toutes  criant,  si  bien  qu’à  distance  on  les  prendrait 
pour  de  longues  processions  de  moines  blancs,  dodus 
et  lourds,  qui  retournent  à leurs  couvents  d'un  pas 
lent  et  traînant  en  psalmodiant  des  patenôtres.  J’eus 
un  avant-goût  de  la  Hongrie  le  dimanche  29  juillet 
au  matin,  lorsqu’au  milieu  de  ce  paysage  je  vis  les 
femmes  d'Eisgrub  allant  à la  messe  dans  leurs  habits 
des  jours  fériés  : des  bottes  bien  cirées  sous  le  jupon 
court  en  étoffe  bariolée,  puis  un  châle  aux  couleurs 
éclatantes  qui  enveloppe  le  buste,  la  tête  et  même  le 
front  à la  manière  orientale.  Dans  ces  grands  yeux 
noirs  aussi,  l’Orient  étincelle  ; et  les  manteaux  en  laine 
blanche  dont  les  larges  plis  drapent  noblement  les 
hommes,  ont  un  air  de  famille  avec  l'antique  vêtement 
d'Arabie. 
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Parti  d’Eisgrub  le  29  juillet,  je  ne  pus  atteindre 
Berlin  que  le  4 août.  Tous  les  trains  allant  de  Lun- 
denbourg  à Prague  par  Brünn,  emportaient  les  hom- 
mes épuisés  et  les  cholériques  que  la  grande  armée 
prussienne,  alors  concentrée  sur  le  Danube,  envoyait 
aux  hôpitaux  déjà  partout  encombrés  de  blessés  et  de 
malades.  Le  choléra  redoublait  de  violence,  et  il  fal- 
lait éloigner  au  plus  vite  les  pestiférés.  Je  ne  ferai 
point  ici  la  peinture  de  ces  convois  de  misère.  La 
bonne  étoile  qui  m’avait  conduit  à travers  les  périls  de 
cette  campagne  me  fit  échapper  au  plus  grand  de 
tous  : j’arrivai  à Prague  sain  et  sauf  entre  deux  mori- 
bonds. 

De  quels  yeux  ravis  je  contemplai  la  vieille  cité 
tchèque  avec  son  pont  surchargé  de  saints,  ses  tours 
massives,  ses  palais  superbes,  sa  physionomie  en 
quelque  sorte  florentine,  et  ses  femmes  à la  faille 
svelte,  à la  chevelure  opulente,  au  regard  lumineux, 
chez  lesquelles  la  grâce  le  dispute  à la  beauté.  Avec 
quelle  joie  je  me  retrouvai  à ce  foyer  de  vie  civilisée, 
de  mœurs  policées  et  élégantes,  après  avoir  assisté  à 
tant  de  scènes  d’une  sauvagerie  atroce,  et  vu  de  si 
près  le  triomphe  delà  destruction  et  de  la  mort.  Le 
génie  malfaisant  de  la  guerre  devait  pourtant  m’ap- 
paraître une  dernière  fois  : ce  fut  à Nératowitz  entre 
Prague  et  la  frontière  de  Prusse.  Il  y avait  là  un  ma- 
gnifique pont  en  fer  sur  l’Elbe.  Le28  juillet,  la  garni- 
son autrichienne  de  Theresienstadt  étant  sortie  de 
cette  place  forte,  avait  tué,  blessé  ou  fait  prisonnier 
le  faible  détachement  prussien  qui  gardait  cet  ou- 
Yrage  d’art;  elle  avait  ensuite  détruit  en  partie  le 
pont  même  pour  couronner  son  inutile  prouesse, 
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accomplie  au  mépris  de  la  trêve  qu’on  venait  de  pro- 
longer jusqu’à  l’armistice  du  2 août. 

A Berlin,  je  trouvai  la  population  dans  l’enthou- 
siasme. On  pavoisait  les  maisons,  on  préparait  des 
lampions;  on  s^apprôtait  à fêter  le  roi,  le  prince 
royal,  M.  de  Bismarck  et  le  général  Moltke  attendus 
ce  jour-là.  Les  Berlinois  et  tous  les  Prussiens  tres- 
saient les  ' couronnes  de  la  popularité  pour  ce  même 
souverain  et  ce  môme  ministre  auxquels  ils  eussent 
voulu  lancer  des  pavés  avant  la  victoire.  Cependant 
à cet  enthousiasme  du  succès,  partout  le  même  et 
toujours  aussi  immoral  qu’aveugle,  il  se  mêlait  de  très- 
vives  inquiétudes. 

On  se  rappelle  que  la  chambre  des  députés  avait 
été  dissoute  par  un  décret  royal  du  9 mai.  Une 
nouvelle  assemblée  venait  d’être  élue;  elle  était  con- 
voquée de  même  que  la  chambre  des  seigneurs  pour 
le  lendemain  S août;  et  l’on  se  demandait  avec  anxiété 
si  le  roi,  dansson  discours,  allait  résoudre  la  question 
des  annexions  que  les  préliminaires  de  Sadowa  n’a- 
vaient point  résolue.  On  s’alarmait  aussi  au  sujet 
d’un  congrès  proposé  par  la  Russie,  et  que  l’on  appe- 
lait « le  congrès  des  restaurations.  » Les  préoccupa- 
tions publiques  s’attachaient  à un  troisième  point  : le 
conflit  existant  entre  la  seconde  chambre  et  le  gouver- 
nement depuis  le  9 février  1860.  A cette  date,  le 
gouvernement  avait  présenté  un  projet  de  réorganisa-  . 
tion  de  l'armée.  Ce  projet  ainsi  que  plusieurs  autres, 
notamment  ceux  du  14  janvier  1862  et  du  8 février 
1863,  furent  repoussés  par  la  seconde  chambre  qui 
ne  voulut  point  accorder  les  crédits  nécessaires,  ni 
consentir  à une  prolongation  du  service  militaire  et 
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à un  accroissement  de  l’armée.  Le  pouvoir  exécutif 
passa  outre  ; il  disposa  des  revenus  publics  par  or- 
donnances royales,  et  réalisa  la  réforme  militaire,  évi- 
demment conçue  en  prévision  de  la  « guerre  à fond  » 
de  4866.  La  couronne  se  déciderait-elle  maintenant 
à reconnaître  l'illégalité  des  actes  accomplis  avant  la 
guerre  contre  la  volonté  de  la  chambre  des  députés 
et  au  mépris  de  la  constitution?  Solliciterait-elle  un 
bill  d'indemnité,  et  ce  conllit  qui  durait  depuis  six 
années,  serait-il  enfin  écarté  à cette  heure  critique 
où  la  Prusse,  par  suite  môme  de  ses  succès  inouïs, 
pourrait  se  trouver  aux  prises  avec  les  plus  graves 
difficultés  internationales? 

Le  S août  à midi,  je  vis  le  roi  Guillaume  entrer 
dans  la  salle  blanche  du  Château  et  monter  sur  le  trône 
où  il  se  tint  debout.  Il  portait  l’uniforme  de  général 
prussien  : le  sabre  au  côté,  et  sur  la  tête  le  casque  à 
pointe  dè  cuivre.  A sa  droite,  au  pied  du  trône,  se 
placèrent  le  prince  héritier  présomptif  et  les  autres 
princes  de  la  famille  royale  ; à sa  gauche,  les  ministres 
et  le  président  du  conseil,  M.  de  Bismarck  en  uni- 
forme de  major  des  cuirassiers  de  landwehr. 

La  couronne  reconnut  que  les  dépenses  publiques 
avaient  manqué  de  «base  légale  » pendant  les  dernières 
années.  Cette  base  légale,  déclarait  le  roi,  « ne  peut 
aux  termes  de  l’article  99  de  la  constitution,  exister 
qu’en  vertu  d’une  loi  annuellement  concertée  entre 
mon  gouvernement  et  les  deux  chambres  du  parle- 
ment. » Ici  des  applaudissements  éclatèrent.  Gepen- 
le  roi  ajouta  que  la  conduite  tenue  par  le  pouvoir  exé- 
cutif « était  devenue  une  de  ces  nécessités  absolues 
auxquelles  ne  peut  et  ne  doit  se  soustraire  aucun  gou- 
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vernement  dans  Tinlérét  du  pays,  » Mais  il  finit  par 
demander  un  bill  d’indemnité  en  faisant  valoir  les 
succès  obtenus  : « J’ai  la  conviction,  dit-il,  que  les 
derniers  événements  contribueront  à amener  une  en- 
tente pour  laquelle  il  est  indispensable  que  le  bill  d’in- 
demnité soit  accordé  volontiers.  » Le  vainqueur  de 
Sadowa  déjà  amnistié  par  l’opinion  publique,  en 
Prusse,  le  fut  alors  également  par  la  chambre  des  dé- 
putés qui  donna  quittance  au  gouvernement  pour 
toutes  les  dépenses  illégalement  faites  de  1862  à 1866. 
Ainsi  le  sophisme  avec  lequel  Loyola  et  Machiavel 
soufflettent  la  justice  et  outragent  la  conscience,  celui 
de  la  fin  justifiant  les  moyens,  reçut  une  nouvelle  et 
éclatante  consécration  à Berlin. 

Quant  à la  question  des  annexions  prussiennes,  elle 
n’était  pas  tranchée  par  le  discours  de  la  couronne.  On 
montrait  bien  l’armée  aplanissant  « la  voie  pour  le  déve- 
loppement national  de  l’Allemagne;  » on  parlait  aussi 
d’une  « extension  des  frontières  de  l’État;  » mais  on 
ne  donnait  aucune  indication  précise  sur  l'étendue  de 
ces  acquisitions  territoriales.  Évidemment  cette  ré- 
serve était  imposée  alors  au  cabinet  de  Berlin  par  le 
cabinet  des  Tuileries.  Là-dessus  ni  l’un  ni  l’autre 
n’avait  dit  son  dernier  mot  à la  date  du  S août,  A Ni- 
kolsbourg  et  à Eisgrub,  M.  de  Bismarck  comme  le 
prince  royal  exprimait  devant  moi  la  plus  entière 
confiance  au  sujet  des  bons  rapports  avec  la  France. 
La  gratitude  des  chefs  politiques  et  militaires  éclatait 
envers  le  gouvernement  français  pour  son  désintéres- 
sement aussi  bien  que  pour  Tappui  moral  qu’il  avait 
prêté  à la  formation  d’une  nouvelle  Allemagne  On  al- 
lait jusqu’à  reconnaître  qu’en^ évitant  de  porter  ses 
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armées  sur  le  Rhin  et  d'arborer  son  drapeau  dans  le 
quadrilatère  vénitien,  la  France  avait-elle  même  con- 
couru efficacement  à ce  qu’on  appelait  la  rénovation 
germanique.  Mais  à Berlin,  le  contraste  des  méfiances 
publiques  et  de  cette  quiétude  que  le  monde  officiel 
affectait  d’éprouver  à l’endroit  de  la  politique  française, 
me  frappa  très-vivement.  Le  bruit  d’une  guerre  pos- 
sible ou  même  probable  avec  la  France  commençait  à 
circuler,  mêlant  de  mortelles  alarmes  à l’allégresse  du 
triomphe. 

Ceci  me  conduit  devant  le  problème  international  si 
malheureusement  posé  par  les  préliminaires  de  Ni- 
kolsbourg  et  par  le  traité  de  Prague.  Il  s’agit  de  la 
ligne  du  Mein  qui  coupe  l’Allemagne  en  deux;  il  s’agit 
aussi  des  pourparlers  échangés  entre  M.  Benedetti  et 
M.  de  Bismarck  dans  les  premiers  jours  d’août  1866, 
au  sujet  d’une  compensation  territoriale  à accorder 
par  la  Prusse  à la  France;  il  s’agit  enfin  des  districts 
danois  du  Scbleswig  à rétrocéder  par  la  Prusse  au 
Danemark. 

Dans  l’examen  de  ce  triple  problème  où  la  paix  de 
l’Europe  est  engagée,  compromise,  qui  suspend  la 
menace  d’une  guerre  fratricide  sur  deux  grandes  na- 
tions parvenues  au  plus  haut  degré  de  la  civilisation, 
il  ne  faut  apporter  qu’une  seule  préoccupation,  celle 
de  la  vérité.  Ici  encore  nous  avons  à soumettre  les 
hommes  et  les  faits  à une  pierre  de  touche  infaillible  : 
le  droit,  c’est-à-dire  la  volonté  souveraine  d’un  peuple 
librement  manifestée.  Il  n’y  a pas  plus  lieu  d’admettre 
en  faveur  des  prétentions  de  Napoléon  III  qu’en  faveur 
des  visées  de  M.  de  Bismarck  la  raison  d’État,  les  né- 
cessités politiques  ou  géographiques.  Ce  sont  là  des 
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arguments  bons  à être  invoqués  par  les  diplomates, 
par  tous  les  avocats  de  la  conquête  ou  du  machiavé- 
lisme; mais  ils  ne  coifviennent  point  aux  hommes  de 
la  Révolution,  et  ils  sont  indignes  de  la  France. 

Le  premier  soin,  le  premier  devoir  en  se  plaçant 
devant  cette  ligne  du  Mein  tracée  par  le  traité  de  Pra- 
gue, doit  donc  être  de  rechercher  si  cette  séparation 
diplomatique  de  l’Allemagne  en  deux  parties  inégales 
et  disproportionnées,  répond  aux  aspirations  et  aux 
besoins  de  la  nation,  si  elle  est  voulue  par  elle.  Eh 
bien , nous  affirmons  qu’il  n’est  pas  un  patriote 
du  Nord  ou  du  Sud , baron  féodal  ou  progressiste 
radical,  piétiste,  ultramontain  ou  libre  penseur,  qui 
n’entretienne  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  comme 
un  feu  sacré,  l'amour  de  la  grande  patrie  allemande. 
Assurément,  les  membres  jusqu’ici  désunis  de  la  so- 
ciété tudesque  sont  loin  d'être  d’accord  entre  eux  sur 
la  forme  organique  que  l’avenir  réserve  à leur  natio- 
nalité. Il  se  rencontre  sans  doute  des  individus  ou 
même  des  groupes  qui  voudraient  conserver  au  sein 
de  la  communauté  germanique  leur  territoire  propre, 
leurs  inslitutionsetleurscoutumes particulières;  mais 
ces  autonomistes,  ces  particularistes  ne  sont  pas  moins 
ardents  que  les  unitaires  à maintenir  l’indépendance 
nationale,  les  droits  de  la  famille  tout  entière  et  à re- 
pousser toute  espèce  d’ingérence  étrangère  dans  la 
libre  vie  du  peuple  allemand.  Nous  avons  dit  quelle 
funeste  semence  de  méfiance  et  de  haine  le  premier 
empire  français  laissa  derrière  lui  au  delà  du  Rhin.  Il 
nous  reste  à montrer  combien  de  fruits  amers  elle  a 
produit  de  nos  jours  pour  la  démocratie  de  France  et 
d’Allemagne,  et  comment  le  second  empire  français 
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s’est  fait  volontairement  et  aveuglément  le  principal 
auxiliaire  des  œuvres  de  M.  de  Bismarck. 

L’unité  nationale  fondée  sur  la  liberté  politique, 
c’est  le  premier  besoin  et  c’est  aussi  le  droit  incontes- 
table des  Allemands.  Ils  peuvent  varier  entre  eux  sur 
la  forme  constitutive  de  l’État  : démocratie  centra- 
lisée ou  fédérative  ; mais  telle  est  l’idée  mère  de  cette 
grande  révolution  qui  a commencé  il  y a plus  d’un 
demi-siècle.  Tout  ce  qui  fait  ou  fera  obstacle  à cela, 
ils  s’efforceront  de  le  briser  ; et  quiconque  se  placera 
en  travers  de  leur  route,  ils  le  traiteront  comme  leur 
mortel  ennemi.  Chose  déplorable,  contre  laquelle 
la  raison  et  le  cœur  se  révoltent  à la  fois,  ce  mor- 
tel ennemi,  ce  n’est  pas  à leurs  yeux  la  Russie, 
mais  la  France  ! Ce  n’est  pas  la  horde  moscovite 
qui  s’avance  vers  l’Occident  en  broyant  sous  ses 
pieds  la  Pologne;  ce  n’est  pas  la  barbarie  mongolo- 
tartare  avec  son  tzar  autocrate  absolu,  adoré  comme 
un  dieu  par  quatre-vingt-dix  millions  d’esclaves  qui 
vivent  prosternés  dans  la  poussière  devant  lui;  non, 
c’est  la  France,  celte  France  qui  a proclamé  la  liberté, 
l’égalité  et  la  fraternité  des  peuples!  Yoilà  certes  un 
des  fruits  les  plus  amers  des  fameux  exploits  de  Na- 
poléon I";  car  si  le  peuple  français  et  le  peuple  alle- 
mand se  donnaient  la  main,  la  paix  serait  fondée  en 
Europe  ; devant  cette  union  des  deux  grandes  nations 
continentales,  la  Russie  se  verrait  réduite  à l’impuis- 
sance, et  le  militarisme  condamné  et  proscrit  aurait 
bientôt  rendu  le  despotisme  impossible. 

Avant  et  pendant  la  guerre  de  1866,  personne  ne 
songeait  à la  Russie  en  Allemagne,  personne  ne  la 
craignait.  Tous  les  regards  étaient  dirigés  vers  la 
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France;  on  ne  redoutait  que  la  France.  On  soupçon- 
nait M.  de  Bismarck  d'avoir,  à Biarritz,  conclu  avec 
Napoléon  III  quelque  pacte  secret  pour  la  cession 
éventuelle  d’un  territoire  allemand.  Le  congrès  des 
députés  réuni  à Francfort  avant  la  guerre,  lançait 
« l’anathème  de  la  nation  » contre  ceux  qui,  « dans 
des  négociations  avec  des  puissances  étrangères,  font 
marchandise  du  territoire  allemand.»  Dans  toutes  les 
réunions  populaires  d’alors,  on  répétait  incessamment 
que  la  patrie  était  en  danger,  qu’il  fallait  s’armerpour 
elle  contre  l’étranger  et  l’on  chantait  la  chanson  de 
Becker.  Pendant  la  guerre,  ce  cauchemar  d’une  inter- 
vention armée  de  la  France  poursuivait  nuit  et  jour  tous 
les  Allemands  et  faisait  merveilleusement  les  affaires 
de  la  Prusse.  Les  meilleurs  citoyens  oubliaient  ce  qu’ils 
devaient  à la  liberté  pour  ne  penser  qu’à  la  défense 
de  la  commune  patrie.  Ils  oubliaient  que  des  frères 
s’égorgeaient  entre  eux;  et  comme  la  Prusse  tout  en- 
tière sous  les  armes  était  le  mieux  en  état  de  protéger 
la  frontière  contre  l’étranger,  ils  ne  voyaient  plus  ou 
ne  voulaient  plus  voir  qu’elle  était  en  train  de  les 
conquérir  eux-mémes.  Cette  appréhension  accompa- 
gna les  vainqueurs  de  Nachod,  de  Gitschin  et  de  Sa- 
dowa  jusque  sous  les  murs  de  Vienne.  Au  quartier 
général  de  la  seconde  armée  où  me  parvenaient  des 
lettres  et  des  journaux  de  France,  on  m’interrogeait 
sans  cesse  : que  dit-on,  que  fait-on  à Paris?  Est-il 
question  d’une  intervention  de  la  France?  Et  lorsque 
j’affirmais  que  le  peuple  français  ne  voulait  point  faire 
la  guerre  au  peuple  allemand,  que  la  France  était  trop 
sincèrement  attachée  à la  foi  démocratique,  trop  gé- 
néreuse et  trop  noble  pour  mettre  sa  gloire  à asservir 
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par  la  conquête  des  populations  germaniques,  les 
fronts  se  déridaient,  mais  1e  doute  persistait  au  fond 
des  yeux.  Après  la  guerre  enfin,  dans  les  chambres 
législatives,  dans  les  réunions  populaires,  dans  toutes 
les  manifestations  de  l’opinion  publique,  le  môme 
souci  persiste  et  se  fait  jour  au  sud  comme  au  nord 
de  l’Allemagne.  A Carlsruhe,  on  propose  le  27  février 
1867  la  formation  d’une  confédération  des  États  du 
Sud  alliée  avec  la  confédération  du  Nord  « pour 
la  protection  de  l’intégrité  du  sol  allemand  contre 
toute  attaque.  » Le  5 août  suivant  à Stuttgard,  des 
députés  bavarois,  wurtembourgeois,  hessois  et  badois 
déclarent  que  « la  réunion  des  États  du  Sud  avec  les 
États  du  Nord  » est  une  condition  de  vie  pour  le  peu- 
ple : « Autant  la  nation  allemande,  disent-ils,  est  éloi- 
gnée de  vouloir  empêcher  les  autres  peuples  de  s’or- 
ganiser selon  leur  volonté,  autant  elle  repoussera 
avec  énergie  toute  ingérence  étrangère  dans  sa  re- 
constitution. » 

Le  peuple  français  a-t-il  voulu  ou  veut-il  empêcher 
le  peuple  allemand  de  réaliser  son  unité  nationale? 
A-t-il  voulu  ou  veut-il  s’ingérer  dans  les  affaires  in- 
térieures de  l’Allemagne?  non!  Y a-t-il  donc  un  ob- 
stacle? oui,  le  traité  de  Prague.  Y a-t-il  eu  ingérence 
étrangère?  oui,  celle  de  la  politique  des  Tuileries  qui, 
en  imposants  Nikolsbourg  la  ligne  du  Mein,  a coupé 
l’Allemagne  en  deux.  Voilà  la  faute,  la  faute  capitale 
d’où  sont  sorties  toutes  les  complications  actuelles. 
Elle  a attiré  sur  nous  l’inimitié  plus  profonde  et  plus 
ombrageuse  des  Allemands;  elle  leur  coûte  à eux  la 
liberté,  car  leur  patriotisme  en  alarmes  les  a égarés 
jusqu’à  offrir  eux-mêmes  leurs  épaules  au  joug  mili- 
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taire  de  la  Prusse;  elle  a puissamment  contribué  enfin 
à celte  grande  misère  du  militarisme  qui  étreint  toutes 
les  nations  à la  honte  du  dix-neuvième  siècle. 

La  politique  des  Tuileries  voulut  arrêter  aux  portes 
de  Vienne  les  Prussiens  victorieux.  Mais  était-il  donc 
nécessaire  pour  cela  de  tracer  cette  ligne  chimérique 
du  Mcin,  et  de  donner  ainsi  à entendre  aux  Allemands 
' que  la  France  voulait  qu’ils  formassent  deux  nations, 
tandis  qu’ils  n'en  veulent  former  qu’une?  Et  qu’on  ne 
dise  pas  que  ce  fut  l’Autriche  qui  la  proposa,  qui 
l’imposa.  I/Autriche,  brisée  par  la  campagne  des 
Sept  Jours  (27  juin-3  juillet),  foudroyée  à Sadowa, 
incapable  de  disputer  au  vainqueur  l’entrée  de  sa 
capitale,  était  résolue  à tous  les  sacrifices  pourvu  que 
la  Prusse  respectât  l’intégrité  de  son  territoire  et 
les  frontières  de  la  Saxe,  son  alliée  fidèle  dans  le 
malheur  commun.  Ses  plénipotentiaires  à Nikolsbourg, 
le  comte  Karolyi  et  le  comte  Degenfeld,  disaient  à 
M.  de  Bismarck  : « Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez  en 
Allemagne  ; mais  pour  que  nous  puissions  accepter  la 
paix,  il  faut  que  vous  respectiez  notre  territoire  et  que 
la  Saxe  royale  ne  soit  pas  traitée  moins  honorable- 
ment. » C’est  alors  que  Napoléon  III  présente  son 
programme  des  préliminaires  de  paix.  M.  de  Bismarck 
n’hésite  point  : en  se  donnant  des  airs  de  modération 
vis-à-vis  de  la  France  et  vis-à-vis  de  l’Europe,  il  ac- 
cepte la  ligne  du  Mein.  Mais  le  machiavélisme  des 
Tuileries  offrait  vraiment  la  partie  belle  au  machia- 
vélisme de  Berlin.  Dans  son  projet  de  réforme  fédérale 
du  10  juin  1866,  M.  de  Bismarck  avait  proposé  l’unité 
de  l’Allemagne,  et  maintenant  il  se  disait  sans  doute  : 
c’est  à la  politique  des  Tuileries,  c’est  à la  France 
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elle-même  que  les  patriotes  s’en  prendront  si  la  pas- 
sion nationale  n’est  point  satisfaite;  l’idée  unitaire 
sera  plus  puissante  d’ailleurs  qu’un  traité,  et  grâce  à 
cette  ligne  duMeinpar  laquelle  Napoléon  III  coupe  en 
deux  la  grande  patrie  allemande,  je  vais,  moi,  pou- 
voir enrégimenter  toute  la  nation  et  la  coiffer  du  casque 
à pointe  de  cuivre  opposé  aux  pantalons  rouges. 

Mais  ce  ne  fut  pas  assez  de  celte  première  faute  : 
après  qu’on  eut  de  la  sorteàNikolsbourg  et  à Prague, 
en  alarmant  et  en  blessant  profondément  le  sentiment 
national,  fourni  à M.  de  Bismarck  le  cheval  de  bataille 
qu’il  lui  fallait  pour  achever  de  conquérir  l’Allemagne 
à la  Prusse,  on  lui  mit  dans  les  mains  les  meilleures 
armes  possibles.  Au  commencement  d’août,  les  Prus- 
siens et  un  grand  nombre  d’Allemands,  grisés  par  la 
poudre  de  Sadowa,  acclamaient  le  roi  Guillaume  et 
son  premier  ministre  couronnés  des  lauriers  de  la  vic- 
toire; le  prestige  militaire  de  la  Prusse  à son  comble 
exaltait  tous  ceux  qui  avaient  eu  peur  de  la  France,  et 
remplissait  d’une  sorte  d’orgueil  patriotique  jusqu’aux 
adversaires  déclarés  de  la  politique  de  Berlin  : ce  fut 
ce  moment-là  que  la  politique  des  Tuileries  choisit 
pour  ouvrira  Berlin  des  pourparlers  au  sujet  de  cer- 
taines compensations  territoriales.  Les  négociations 
ne  devaient  avoir  aucun  caractère  officiel;  et  cet  inci- 
dent est  dès  lors  demeuré  sinon  secret,  du  moins 
. fort  obscur.  Voipi  pourtant  quelques  éclaircissements. 
Le  7 août,  j’allai  prendre  congé  de  M.  de  Bismarck 
auprès  duquel  avant,  pendant  et  après  la  guerre  à 
Berlin,  à Horsitz  et  à Nikolsbourg,  j’avais  constam- 
ment trouvé  le  meilleur  accueil , et  je  lui  en  garde 
une  vive  gratitude.  Mais  si  vive  et  si  sincère  qu’elle 
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soit,  j’appartiens  avant  tout  à la  vérité,  et  n’ayant 
jamais  porté  la  livrée  du  courtisan,  pas  plus  en  Prusse 
qu’en  France,  je  dois  à M.  de  Bismarck  lui-même 
l’entière  franchise  de  mes  principes  et  de  mes  con- 
victions. Donc,  vers  dix  heures  du  soir,  je  me  trou- 
vais dans  le  cabinet  du  premier  ministre  lorsqu’on 
annonça  M.  Benedetti,  ambassadeur  de  France,  « Al- 
lez prendre  une  tasse  de  thé  au  salon,  me  dit  M.  de 
Bismarck,  je  suis  à vous  tout  à l'heure.  » Deux  heures 
se  passèrent,  minuit  sonna,  puis  une  heure  du  matin. 
Une  vingtaine  de  personnes,  la  famille  et  les  intimes, 
attendaient  le  maître  de  la  maison.  B parut  enfin,  le 
front  calme  et  le  sourire  aux  lèvres.  On  prit  le  thé,  on 
fuma  et  on  but  de  la  bière  à l’allemande.  La  conver- 
sation s’engagea,  tour  à tour  légère  ou  sérieuse,  sur 
l’Allemagne,  l’Italie  et  la  France.  Comme  je  l’ai  dit, 
des  bruits  de  guerre  avec  la  France  circulaient  alors  à 
Berlin.  Au  moment  départir  : « Monsieur  le  ministre, 
dis-je,  voulez- vous  me  permettre  de  vous  adresser  une 
question  singulièrement  indiscrète  : est-ce  la  paix  ou 
la  guerre  que  j’emporte  à Paris?  » M,  de  Bismarck  me 
répondit  vivement  : « L’amitié,  l’amitié  durable  avec 
la  France  ! J’ai  le  ferme  espoir  que  la  France  et  que  la 
Prusse  formeront  désormais  le  dualisme  de  l’iiitelli- 
gence  et  du  progrès.  » Cependant  il  m’avait  paru  sur- 
prendre un  étrange  sourire  sur  les  lèvres  d’un  homme 
destiné  à marquer  grandement  sa  place  dans  la  poli- 
tique prussienne,  le  conseiller  privé  baron  de  Keudell. 
J’allai  chez  lui  1e  lendemain  et  lui  avouai  combien  ce 
sourire  m’avait  intrigué  : «Vous  partez  pour  la  France 
ce  soir,  me  dit- il;  eh  bien!  engagez-vous  sur  l’hon- 
neur à garder  ju.<-qu’à  Paris  le  secret  de  ce  que  je  vais 
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VOUS  apprendre  ; avant  quinze  jours,  nous  aurons  la 
guerre  sur  le  Rhin  si  la  France  persiste  dans  ses  re- 
vendications territoriales.  Elle  nous  demande  ce  que 
nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  lui  donner.  La  Prusse 
ne  cédera  pas  un  pouce  du  sol  germanique  ; nous  ne 
le  pourrions  pas  sans  soulever  contre  nous  l’Allemagne 
tout  entière,  et  s’il  le  faut,  nous  la  soulèverons  contre 
la  France  plutôt  que  contre  nous.  » 

Celte  démarche  du  cabinet  des  Tuileries  si  profon- 
dément impolitique  et  maladroite  dans  un  pareil  mo- 
ment, et  qui  n’aboutit  pour  la  France  qu’à  un  échec 
infligé  à sa  diplomatie,  servit  merveilleusementM.de 
Bismarck  dans  toutes  ses  entreprises  sur  l’Allemagne. 
Il  y trouva  un  argument  irrésistible  pour  prouver  la 
nécessité  des  grands  armements  contre  la  France,  en 
môme  temps  que  son  refus  de  lui  céder  la  moindre 
parcelle  de  terre  germanique  rehaussait  encore  aux 
yeux  de  tous  les  patriotes  le  prestige  de  la  Prusse, 
bouclier  de  la  grande  patrie  allemande,  et  celui  aussi 
du  ministre  qui  tenait  haut  et  ferme  vis-à-vis  de 
l’étranger  le  drapeau  national.  A partir  de  ce  moment 
la  Prusse  dynastique  et  militaire  ne  rencontra  plus 
guère  d’obstacles  dans  l’Allemagne  libérale  déchaînée 
contre  nous.  Et  voilà  comment,  à un  demi-siècle  d’in- 
tervalle, la  politique  napoléonienne  sépara,  pour  la 
seconde  fois,  deux  grands  peuples  destinés  par  leur 
culture  intellectuelle,  morale  et  matérielle,  par  tous 
leurs  intérêts  et  toutes  leurs  aspirations,  à nouer  entre 
eux  une  alliance  fraternelle,  et  à donner  ainsi  une  base 
inébranlable  à la  liberté  et  à la  paix  dd  l’Europe. 

On  dira  : fallait-il  donc  en  s’abstenant  de  toute  in- 
tervention, laisser  aller  les  Prussiens  jusqu’à  Vienne 
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môme?  Fallait-il  permettre  à la  Prusse  d’anéantir 
l’Autriche  et  de  se  placer  ensuite  sur  nos  frontières  de 
l’Est,  à la  tôle  de  quarante-cinq  millions  d’hommes 
subjugués  par  ses  armes?  Acela  les  Allemands  peuvent 
répondre  en  invoquant  le  droit  national,  que  la  con- 
stitution intérieure  de  leur  pays  est  exclusivement  leur 
affaire  à eux;  qu’ils  ne  doivent  pas  plus  souffrir  notre 
intervention,  soit  diplomatique,  soit  armée,  que  nous 
ne  souffririons  la  leur;  qu’ils  sont  libres  de  former  un 
empire  ou  une  république  unitaire,  et  que  nulle  puis- 
sance étrangère  ne  saurait  légitimement  leur  imposer  la 
ligne  du  Mein  ou  tout  autre  obstacle  ; qu’ils  sont  môme 
les  maîtres  de  se  réunir  aux  Prussiens  s’ils  jugent 
que  ce  soit  là  le  meilleur  parti  à prendre;  que  d’ail- 
leurs ils  n’invoquent  point  la  protection  de  la  France 
contre  la  conquête  prussienne,  et  que  dès  lors  la 
France  ne  pourrait  aller  les  protéger  malgré  eux,  sans 
violer  son  propre  principe  : celui  de  la  souveraineté 
nationale  ; qu’enfin  si  le  militarisme  prussien  a pu  faire 
une  si  rapide  fortune  en  Allemagne,  il  faut  l’attribuer 
à ce  sentiment  patriotique  qui  les  unit  tous  contre 
l’étranger  de  quelque  côté  qu’il  vienne,  qui  est  jusqu’à 
présent  la  seule,  mais  la  véritable  unité  vivante,  et  à 
laquelle  la  politique  des  Tuileries  a si  imprudemment 
et  si  inutilement  porté  atteinte  en  traçant  cette  ligne 
chimérique  du  Mein. 

Se  place-t-on  au  point  de  vue  français?  Alors  le  vul- 
gaire bon  sens  est  forcé  de  reconnaître  qu’il  y avait 
plus  que  de  l’imprévoyance  à combiner  des  plans  uni- 
quement en  vue  de  la  victoire  de  l’Autriche,  comme 
si  la  défaite  de  la  Prusse  se  fût  trouvée  inscrite 
d’avance  dans  le  livre  du  destin;  que  si  les  intérêts 
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français,  c’est-à-dire  la  sécurité  du  territoire,  le  droit 
fondé  par  la  Révolution,  le  libre  échange  des  produits 
nationaux,  exigeaient  des  garanties,  il  fallait  les  récla- 
mer avant  ou  pendant  la  guerre,  et  au  besoin  les  obte- 
nir par  les  armes  ; mais  que  ces  garanties  ne  pouvaient, 
dans  aucun  cas,  être  fournies  par  la  ligne  du  Mein 
qui  n’est  qu’une  fiction  géographique;  que  cette  ligne 
du  Mein  était,  au  contraire,  le  plus  mauvais  des  ex- 
pédients qu’il  fût  possible  d’imaginer  puisqu’il  bles- 
sait le  sentiment  national  et  alarmait  le  patriotisme 
des  Allemands,  favorisait  les  projets  de  M.  de  Bis- 
marck tendant  à faire  de  toute  l’Allemagne  une  force 
disciplinée  au  pouvoir  de  la  Prusse,  laissait  une  équi- 
voque et  une  menace  suspendues  sur  la  paix  de  l’Eu- 
rope et  plaçait  enfin  la  France  devant  cette  alternative  : 
ou  d’assister  bénévolement  à la  violation  du  traité  de 
Prague,  ou  d'engager  pour  la  ligne  du  Mein,  pour 
cette  conception  sans  consistance  ni  durée  possible, 
une  grande  guerre  qui  réunirait  plus  promptement 
encore  et  plus  étroitement,  dans  la  main  de  la  Prusse, 
les  patriotes  du  sud  à ceux  du  nord  de  l’Allemagne. 

Quant  à une  compensation  territoriale,  était-il  bien 
conforme  à la  dignité  de  la  France  qu’on  la  demandât, 
non  pas  publiquement  et  ofiiciellement,  mais  en  se- 
cret comme  si  l’on  n’était  pas  sûr  d’avoir  de  son  côté 
le  bon  droit?  Était-il  conforme  à la  justice,  au  droit 
national,  qu’on  réclamât  une  portion  quelconque  du 
territoire  allemand?  S’imagine-t-on  la  France  aban- 
donnant une  partie  de  l’Alsace  ou  de  la  Lorraine?  Et 
pourquoi  exiger  d’autrui  un  sacrifice  qu’on  ne  ferait 
pas  soi-même,  alors  surtout  que  les  populations  rhé- 
nanes, profondément  pénétrées  du  génie  germanique, 
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sont  aussi  allemandes  d’esprit  et  de  cœur  que  celles 
de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine  sont  françaises  en  dépit 
de  leur  origine?  N’allait-on  pas  au-devant  d’un  refus  en 
réclamant  ce  que  la  Prusse  n’eût  pu  accorder  sans  dé- 
truire d^un  seul  coup  tout  le  prestige  de  ses  victoires-,  et 
sans  soulever  contre  elle-môme  le  peuple  allemand  tout 
entier?  Faut-il  donc  s’étonner  qu’on  fît  à Berlin  cette 
réponse  : « Nous  ne  céderons  pas  un  pouce  du  sol 
germanique,  et  s’il  le  faut,  nous  soulèverons  l’Alle- 
magne contre  vous  plutôt  que  contre  nous.  » 

En  vertu  de  quel  principe  ou  de  quel  droit  d’ail- 
lèurs,  disposerait-on  des  populations  delà  rivegauche 
du  Rhin  sans  leur  aveu,  et  pourrait-on  les  contrain- 
dre à demeurer  prussiennes  ou  à devenir  françaises? 
La  conquête  n’est  ni  un  droit  ni  un  principe,  ni  môme 
une  solution  ; c’est  un  attentat  contre  les  peuples.  La 
France  met  sa  gloire  à les  délivrer  comme  en  Belgique, 
en  Grèce  et  en  Italie;  mais  elle  est  trop  juste  pour 
vouloir  les  asservir.  Quant  aux  frontières  naturelles, 
c’est  là  encore,  de  môme  que  la  ligne  du  Mein,  une 
fiction  plutôt  qu’une  réalité  aujourd’hui  qu’entre  les 
nations  les  barrières  semblent  tomber  d’elles-mômes. 
Au  point  de  vue  stratégique,  ce  n’est  qu’une  théorie 
de  médiocre  valeur;  et  d’ailleurs  le  droit  ne  prend 
point  sa  source  dans  un  cours  d'eau,  il  ne  réside  pas 
au  sommet  ou  sur  le  versant  d'une  montagne;  il  naît 
et  il  vit  dans  la  conscience  humaine,  il  se  manifeste 
par  la  volonté  libre  et  souveraine  des  peuples.  Voilà 
aussi  où  il  faut  chercher  la  solution  du  problème 
rhénan  qui  continue  à séparer,  au  profit  exclusif  du 
despotisme  militaire,  deux  grandes  nations  que  tout 
au  contraire  convie  à marcher,  la  main  dans  la  main. 
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vers  ce  but  glorieux  : le  désarmement  international 
pour  le  triomphe  de  la  paix  et  de  la  liberté. 

Ceci  ne  s’adresse  pas  seulement  aux  chauvins  de 
France,  mais  aussi  et  surtout  aux  chauvins  de  Prusse 
et  d’Allemagne,  S’il  est  conforme  à la  raison  et  à la 
justice  que  les  droits  du  peuple  allemand  soient  abso- 
lument respectés,  qu’ils  soient  élevés  au-dessus  de 
tous  les  faits  contingents  de  politique  ou  de  stratégie, 
il  ne  l’est  pas  moins  que  le  peuple  allemand  rejette 
définitivement  comme  indignes  de  lui  ces  rancunes  ’ 
injustes  et  ces  méfiances  aveugles  qui  jusqu’ici  lui  ont 
fait  voir  l’ennemi  de  l’autre  côté  de  ses  frontières,  cet 
orgueil  égoïste,  dominateur  et  pédantesque,  qui  ne 
lui  a que  trop  souvent  in.spiré  le  mépris  des  droits 
d’autrui.  Il  n’y  a pas  que  des  droits  pour  les  peuples  ; 
ils  ont  aussi  les  uns  envers  les  autres  des  devoirs  à 
remplir;  et  le  premier  de  tous,  c’est  qu’on  traite  son 
voisin  comme  on  en  veut  être  traité  soi-même.  Ce  qui 
est  vrai  pour  les  membres  d’une  famille,  pour  les 
membres  d'une  nation,  cette  famille  agrandie,  ne  l’est- 
il  pas  également  pour  les  peuples  qui  composent  la 
famille  humaine?  On  se  doit  plus  et  mieux  que  des 
égards  : une  mutuelle  assistance  sur  cette  route  si 
ardue  du  progrès  où  le  moindre  pas  coûte  à l’huma- 
nité un  long  et  pénible  effort.  Ce  n’est  pas  assez  de 
s’entr’aider;  il  faut  s’aimer,  il  faut  enfin  reconnaître 
et  se  convaincre  les  uns  et  et  les  autres  qu’au  delà  de 
chaque  frontière  ce  n’est  pas  l’ennemi,  mais  un  frère 
voué,  lui  aussi,  à l’éternel  labeur  de  la  vérité,  de  la 
justice  et  de  la  liberté. 

Ce  qui  assure  à la  France  une  si  puissante  et  une  si 
légitime  influence  dans  le  monde,  c’est  que  loin  de 
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ne  découvrir  que  des  ennemis  autour  d’elle,  elle  sait 
aimer  les  autres  peuples  et  se  dévouer  pour  eux  ; c’est 
que  le  sentiment  de  l’humanité,  l’idée  de  la  solidarité 
universelle  sont  entrés  plus  profondément  dans  son 
génie  propre  que  dans  celui  d’aucune  autre  nation. 
C’est  grâce  enfin  à cette  suprême  vertu  que,  en  dépit 
des  fautes  commises  par  ceux  qui  la  gouvernent,  elle 
demeure  la  première  entre  toutes  et  l’initiatrice.  Et 
. voilà  certes  en  quoi  elle  est  un  digne  sujet  d’émulation, 
surtout  pour  l’Allemagne. 

Il  ne  faut  pas  que  l’Allemagne  justifie  plus  long- 
temps un  grief  qu'élève  contre  elle  la  voix  publique  en 
Europe  et  que  nous  avons  ainsi  formulé  ' : Les  Alle- 
mands, ou  du  moins  ceux  qui  parlent  et  qui  votent  en 
leur  nom  dans  les  assemblées  publiques,  n’ont  pas 
encore  prouvé  à la  démocratie  européenne  qu’ils  sen- 
tent battre  dans  leurs  poitrines  le  grand  cœur  de 
l’humanité.  Ni  par  leurs  discours,  ni  par  leurs  actes, 
ils  n’ont  contribué  jusqu’ici  à faire  prévaloir  la  loi  de 
solidarité  qui  n’établit  pas  le  droit  de  tel  ou  tel  groupe 
national,  mais  celui  de  la  famille  humaine  tout  entière. 
Ils  disent  et  répètent  sans  cesse  : notre  droit  alle- 
mand, notre  grande  patrie  allemande;  mais  ils  ne 
disent  pas  comme  la  Convention  française  : les  droits 
de  l’homme.  Et  ce  qui  constitue  un  danger  perma- 
nent pour  eux-mômes  comme  aussi  pour  la  paix  de 
l’Europe,  c’est  que  dans  leur  ambition  de  grandeur, 
nationale  ils  sont  sans  cesse  portés  à confondre,  sans 
le  moindre  scrupule,  ce  qu’ils  appellent  le  droit  alle- 
mand avec  ce  qui  leur  parait  être  l’intérêt  allemand. 


‘ Au  chapitre  V. 
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Dans  cel  égoïsme  patriotique,  poussé  jusqu’au  mé- 
pris des  droits  et  des  devoirs  internationaux,  il  y a 
plus  qu’un  péril  grave  : un  défaut  du  sens  moral,  un 
vice  de  la  conscience  dont  s’accommodait  en  Alle- 
magne la  politique  dynastique,  mais  qui  doivent  ré- 
pugner désormais  à la  nation  elle-même.  Si  pourtant 
le  funeste  préjugé  de  la  race  était  le  plus  fort;  si 
l’Allemagne  populaire  comme  l’Allemagne  despotique 
se  posait  en  face  des  autres  peuples,  arrogante,  mé- 
fiante et  hostile , ambitieuse  de  domination  et  armée 
pour  la  conquête;  si  la  démocratie  allemande,  au  lieu 
d’être  pour  la  démocratie  française  une  alliée  décidée 
à poursuivre  avec  elle  la  liberté  dans  la  paix,  n’était 
qu’une  ennemie  volontairement  associée  à cette  poli- 
tique qui,  à Berlin,  affirme  le  droit  divin,  invoque  la 
raison  d’État  et  procède  par  la  force  brutale,  alors 
la  France  n’aurait  plus  qu’un  devoir  : refouler  cette 
nouvelle  invasion  des  barbares,  en  couvrant  de  sa  pro- 
tection plusieurs  peuples  qui  sont  comme  ses  clients 
naturels,  la  Belgique,  la  Hollande  et  le  Danemark. 
Mais  c’est  là  une  hypothèse  contre  laquelle  proteste 
le  bon  sens,  et  l’appliquer  à l’Allemagne  de  demain, 
ce  serait  lui  faire  une  injure  gratuite,  encore  que 
l’Allemagne  d’hier  ait  momentanément  offert  ses 
épaules  au  joug  militaire  de  la  Prusse. 

Un  autre  problème  international  posé  par  la  politique 
des  Tuileries  dans  les  préliminaires  de  Nikolsbourg 
et  que  le  traité  de  Prague  n’a  point  résolu,  est  celui 
des  districts  septentrionaux  ou  danois  du  Schleswig. 
Sur  ce  petit  coin  de  terre,  il  y a comme  une  porte 
entre-bâillée  par  où  la  guerre  peut,  d’un  moment  à 
l’autre,  se  précipiter  sur  l’Europe.  Les  grands  poli- 
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tiques  de Nikolsbourg  savaient  bien  pourtant  qu’il  faut 
qu’une  porte  soit  ouverte  ou  fermée  ; ils  savaient  que 
cette  question  des  districts  septentrionaux  du  Scbles- 
■wig,  où  le  droit  populaire  et  le  droit  de  conquête  de- 
meurent en  présence,  allait  non  résolue,  mais  posée 
seulement  en  termes  généraux  et  vagues,  soulever  de 
nouvelles  et  de  graves  difficultés.  Celte  considération 
ne  put  les  déterminer  à éteindre  ce  brandon.  Ici  en- 
core nous  allons  voir  le  machiavélisme  à l’œuvre. 

Ce  fut  au  nom  de  la  nationalité  allemande  que  la 
Prusse  et  ^Autriche,  sa  complice  et  sa  dupe,  arra- 
chèrent violemment  en  1864  le  Schleswig-Holstein  au 
Danemark.  Le  coup  fait*,  le  Hohenzollern et  le  Habs- 
bourg se  partagent  comme  une  proie  ce  pays  auto- 
nome, conquis  par  eux  pour  le  compte  de  l’Allemagne. 
La  Prusse  s’attribue  leScbleswiget  l’Autriche  le  Hol- 
stein,  « sans  préjudice  de  la  persistance  des  droits  » 
cédés  par  le  roi  Christian  de  Danemark  sur  la  totalité 
des  deux  duchés  Le  cabinet  des  Tuileries  se  fâche 
tout  rouge  et  leur  déclare  que  c’est  là  « une  pratique 
dont  l’Europe  est  déshabituée  » et  qu’il  en  faut  cher- 
cher les  précédents  « aux  âges  les  plus  funestes  de 
l’histoire  ®.  « On  vengeait  du  même  coup  le  Danemark 
et  la  morale  par  cette  belle  sentence  : « La  violence 
et  la  conquête  pervertissent  la  notion  du  droit  et  la 
conscience  des  peuples.  Enfin  )e  gouvernement 
français  s'indignait,  à fort  juste  titre,  de  ce  que  « les 
populations  n’avaient  été  consultées  sous  aucune 
forme.  » Ce  fut  tout;  mais  en  1866,  le  médiateur  de 

* Traité  de  Vienne,  30  octobre  1864. 

* Convention  de  Gastein,  14  août  1865. 

* Circulaire  du  29  août  1865. 
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Nikolsbourg  inscrivit  cette  clause  dans  les  prélimi- 
naires de  paix  : « Les  duchés  de  l’Elbe  seront  réunis 
à la  Prusse  sauf  les  districts  du  nord  du  Schleswig 
dont  les  populations,  librement  consultées,  désire- 
raient être  rétrocédées  au  Danemark.  » 

Cette  clause  du  libre  vote  des  populations  est  toute 
française.  Déjà  aux  conférences  de  Londres,  le  cabinet 
des  Tuileries  préconisait  ce  mode  de  trancher  le  con- 
flit dano-allemand.  » C’est  en  vertu  de  leur  nationa- 
lité, disait  le  plénipotentiaire  français,  que  les  districts 
septentrionaux  du  Schleswig  doivent  être  attribués  au 
Danemark,  et  ceux  du  sud  à l’Allemagne.  On  n’a  pas 
jugé  utile  de  faire  appel  au  vœu  des  populations  là 
où  ce  vœu  semblait  manifeste;  mais  on  pourrait  le 
consulter  là  où  il  est  douteux  et  où  aucun  autre  moyen 
n’existerait  pour  établir  un  accord.  » M.  de  Bismarck 
ne  voulut  point  refuser  à l’empereur  Napoléon  la  sa- 
tisfaction de  faire  inscrire  dans  le  traité  de  Prague  le 
principe  du  suffrage  populaire,  alors  que  les  meil- 
leures forces  de  la  Prusse  se  trouvaient  encore  rassem- 
blées au  fond  de  la  Bohême.  Mais  ce  danger  écarté,  la 
paix  signée,  la  Bohême  évacuée,  la  Confédération  du 
Nord  organisée  militairement,  l’Allemagne  du  Sud  liée 
par  des  traités  d’alliance  offensive  et  défensive,  il 
annexa  purement  et  simplement  à la  Prusse  le  Schles- 
wig tout  entier  comme  le  Holslein;  il  incorpora  dans 
l’armée  prussienne  les  Danois  des  districts  septentrio- 
naux; il  organisa  et  administra  cette  province  à la  prus- 
sienne; il  y fit  même  élire  des  députés  à la  seconde 
chambre  de  Berlin  et  au  parlement  de  la  Confédération 
du  Nord.  Et  quand  on  lui  remit  sous  les  yeux  l’ar- 
ticle 3 des  préliminaires  de  Nikolsbourg  et  l’article  o 
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du  traité  de  Prague,  l’un  et  l’autre  relatifs  au  libre  vote 
des  populations,  ce  grand  logicien  du  sophisme  diplo- 
matique trouva  pour  ne  point  remplir  cet  engagement 
positifles  plus  belles  raisons  du  monde  : la  France 
n’a  point  signé  les  traités  de  Nikolsbourg  et  de  Prague  ; 
elle  n’a  donc  aucun  titre  pour  en  exiger  l’exécution. 
Le  Danemark  n’en  a pas  plus  qu’elle  : il  a cédé  tous  ses 
droits  sur  le  Schleswig  par  le  traité  du  30  octobre  1864 
ou  traité  de  Vienne.  Cette  alTaire  ne  regarde  que 
la  Prusse  et  l’Autriche;  et  cette  dernière  puissance 
est  seule  en  droit  de  demander  l’exécution  des  clauses 
de  Nikolsbourg  et  de  Prague. 

A ces  arguments  on  en  ajouta  d’autres  : le  traité  de 
Prague  n’a  point  déterminé  quels  sont  les  districts  qui 
pourront  être  rétrocédés  au  Danemark  à la  suite  d’un 
libre  vote  ; or  la  Prusse  a conquis  dans  le  nord  du 
Schleswig  Alsen  et  Duppel,  position  stratégique  qu’elle 
ne  s’est  point  engagée  à abandonner,  et  que  des  con- 
sidérations géographiques,  militaires  et  politiques 
robligent  à garder.  Enfin  il  faut  que  le  Danemark, 
avant  qu’on  puisse  consentir  à une  rétroce.ssion  quel- 
conque, offre  des  garanties  en  faveur  des  Allemands 
qui  habitent  les  districts  septentrionaux. 

On  ne  peut  pourtant  pas  affirmer  que  la  Prusse  se 
refuse  absolument  à une  transaction  : son  premier 
ministre  est  trop  habile  pour  trancher  ainsi  la  diffi- 
culté quand  il  croit  pouvoir  la  tourner.  On  a donc 
proposé  à Copenhague  un  arrangement  à l’amiable  en 
insistant  sur  ces  garanties  à accorder  par  le  Danemark 
à la  Prusse. 

Mais  quelles  garanties  le  Danemark  pourrait-il  don- 
ner autres  que  celles  de  droit  commun  qui  protègent 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIX. 


533 


sur  le  sol  danois  soit  les  nationaux,  soit  les  étrangers? 
A propos  de  cela  M.  de  Bismarck  a pourtant  avancé 
une  théorie  insoutenable  au  point  de  vue  du  droit 
des  gens  et  irréalisable  dans  l’application  ; « Supposé 
que  parmi  les  habitants  à rétrocéder  il  s’en  trouvât 
d’Allemands,  déclarant  bien  haut  qu’ils  veulent  rester 
tels,  nous  ne  pourrions,  à mon  avis,  faire  autrement 
que  d’assurer  leur  sort  futur,  soit  en  nous  réservant 
des  enclaves,  soit  en  concluant  avec  le  Danemark  un 
traité  international,  pour  la  scrupuleuse  observation 
duquel  nous  devrions  demander  d’autres  garanties  que 
celles  qui  protégeaient  si  imparfaitement  jadis  les 
Allemands  du  Scbleswig  *.»  Ainsi  des  enclaves  prus- 
siennes à Alsen,  Duppel  et  Flensbourg,  un  traité 
international  qui  placerait  sans  doute  le  Danemark, 
sous  le  rapport  militaire,  dans  un  état  de  dépendance 
vis-à-vis  de  la  Prusse,  voilà  quelle  semble  être  la  solu- 
tion qu’on  poursuit  à Berlin  ; et  c'est  pourquoi  on  a 
ouvert  des  négociations  avec  le  Danemark  dont  on  se 
llattait  d’avoir  plus  facilement  raison  que  de  la  France. 

Mais  à Copenhague  on  a résisté  jusqu’ici  à la  pres- 
sion de  Berlin.  Si  la  France  n’a  point  mis  sa  signa- 
ture au  bas  des  traités  de  Nikolsbourg  et  de  Prague,  la 
rétrocession  des  districts  septentrionaux  duSchleswig 
figure  parmi  les  préliminaires  de  paix  proposés  par 
l’empereur  des  Français  le  14  juillet  1866.  Le  ministre 
de  France  à Copenhague  donnait  officiellement  avis 
au  gouvernement  danois,  le  26  juillet,  de  l’acceptation 
de  cette  clause  par  les  négociateurs  de  Nikolsbourg;  et 
à la  môme  date,  voici  ce  qu’il  mandait  à M.  Drouyn 


* Séance  du  parlement  fédéral  du  18  mars  1867. 
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de  Lhiiys  au  sujet  de  celte  communication  : « M.  le 
comte  Frijs,  en  présence  de  la  constatation  authentique 
du  résultat  de  nos  démarches  en  faveur  du  Danemark, 
m’a  renouvelé  avec  émotion  ses  sentiments  de  pro- 
fonde reconnaissance  envers  l’empereur  et  son  gou- 
vernement.» Il  faut  signaler  enfin  que  « cette  consta- 
tation authentique  » a été  rendue  publique  par  le 
Livre  jaune  de  1867.  En  sorte  que  la  France  se  trouve 
ici  moralement  engagée  envers  le  Danemark. 

Les  populations  du  Schleswig  septentrional  n’ont 
point  été  jusqu’ici  appelées  à exprimer  un  libre  vote. 
Le  seront-elles? 

Tout  le  nord  du  Schlesw  ig  jusqu'à  Tonder  etFlens- 
bourg,  y compris Alsen  et  Duppel,  est  essentiellement 
danois  et  hostile  à la  Prusse.  Aux  élections  du  12  fé- 
vrier 1867  pour  le  parlement  fédéral,  le  candidat 
danois,  M.  Kryger,  obtint  18,772  sulTrages,  soit 
81  1/4  pour  100,  dans  le  premier  cercle  électoral 
composé  des  bailliages  de  Hader.slev,  Aabenraa,  Lo- 
gumkloster  et  1e  district  de  Slog.  Dans  la  partie  da- 
noise du  deuxième  cercle  électoral,  le  candidat  patriote, 
M.  Alhmann,  fut  élu  par  6,003  voix,  soit  86  3/4  pour 
100.  Il  obtint  4256  voix  dans  les  districts  d’ Alsen  ; à 
Duppel,  sur  238  électeurs  inscrits  192  votèrent  pour 
lui.  Les  candidats  prussiens  éprouvèrent  donc  un 
complet  échec  en  dépit  de  toutes  les  manœuvres  em- 
ployées pour  leur  assurer  le  succès.  Ainsi  par  exem- 
ple, des  districts  du  Sud  où  l’élément  allemand  do- 
mine, furent  arbitrairement  réunis  aux  districts  du 
Nord  pour  former  les  cercles  électoraux.  On  distribua 
à profusion  des  circulaires  qui  semblent  avoir  été 
empruntées  à quelque  sous-préfet  de  France.  En  voici 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIX. 


535 


deux,  datées  d’Aabenraa  les  8 et  9 février,  qui  mé- 
ritent d’ôtre  conservées  pour  servir  à l’iiistoire  électo- 
rale de  ce  temps  : 

« Monsieur,  vous  recevrez  ci-inclus  un  bulletin  de 
vote  au  nom  de  M.  Kjær,  bailli  de  Haderslev,  et  on 
espère  que,  dans  votre  propre  intérêt  comme  patenté, 
vous  lui  donnerez  votre  voix  le  12  courant.  » 

«Monsieur,  le  comité  vous  prié  de  donner  votre 
voix  à M.  Kjær,  bailli  de  Haderslev,  et  d’agir  dans 
votre  cercle  en  faveur  de  son  élection.  Il  va  sans  dire 
que  votre  empressement  à vous  conformer  à cet  avis 
exercera  une  heureuse  influence  sur  votre  position 
comme  maître  d’école,  et  aura  pour  vous-méme  des 
conséquences  agréables.  » 

Malgré  ces  manœuvres,  favorisées  par  l'occupation, 
militaire,  les  patriotes  des  districts  septentrionaux 
ont  affirmé  leur  nationalité  devant  furiie  en  ren- 
voyant jusqu’à  trois  fois  les  mômes  députés,  soit  au 
parlement  fédéral,  soit  à la  seconde  chambre  de  Ber- 
lin, d’où  MM.  Alhmann  et  Kryger  se  sont  fait  exclure 
pour  refus  de  serment  à S.  M.  le  roi  de  Prusse.  Si 
donc  les  populations  avaient  à se  prononcer  par  ce 
libre  vote  que  le  traité  de  Prague  a expressément  ré- 
servé, le  résultat  ne  serait  pas  douteux  : Alsen  et 
Duppel,  cette  clé  du  Jutland  dont  la  Prusse  s’est  em- 
parée par  la  conquête  et  qu’elle  garde  au  mépris  du 
droit  national,  échapperaient  à cette  puissance.  On  le 
sait  à Berlin,  et  on  y paraît  irrévocablement  décidé  à 
ne  point  restituer  au  Danemark  cette  position  straté- 
tégique. 

A cet  égard  M.  de  Bismarck  déclarait  le  18  mars 
1867  au  parlement  fédéral  « que  ni  la  puissance  ni 
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rhomogénéité  de  l’État  n’avaient  aucun  intérêt  capital 
à ce  que  la  Prusse  comptât  de  plus  ou  de  moins  au 
nombre  de  ses  sujets  quelques  habitants  qui,  parlant 
danois, préféreraient  appartenir  au  Danemark.»  Mais 
quant  à la  frontière  que  « nous  ne  pouvons  ni  ne  vou- 
lons dépasser,  ajoutait-il,  elle  sera  marquée  par  l’in- 
térêt de  notre  sécurité  militaire.  Nous  ne  reconnaî- 
trions ni  n’accorderions  à aucun  prix,  — rien 
d’ailleurs  ne  nous  y oblige,  — une  frontière  qui  affai- 
blirait de  ce  côté  notre  position  stratégique,  et  pour- 
rait nous  mettre  dans  la  nécessité  de  reconquérir  une 
fois  de  plus  ce  Duppel  qui  nous  a coûté  tant  d’efforts 
et  un  sang  si  précieux.  Il  n’est  pas  dit  dans  l’instru- 
ment du  traité  de  paix  ; le  district  nord  du  Schlesivig, 
ce  qui  aurait  pu  faire  supposer  que  le  Schleswig  était 
divisé  en  deux  districts  : l’un  du  Nord  et  l’autre  du 
Sud.  Il  n’est  pas  dit  non  plus  ; un  district  indiqué 
parla  différence  de  langue  ; l’on  s’est  servi  de  celte 
expression  : les  districts  du  nord  du  Schleswig.  Le 
Schleswig  peut  compter  plusieurs  et  même  un  nombre 
considérable  de  ces  districts.  On  peut  se  les  représen- 
ter de  très-petite  comme  aussi  de  très-grande  di- 
mension; mais  je  ne  crois  pas  que  leur  étendue  défi- 
nitive atteigne  les  proportions  qu’on  se  figure  à 
Copenhague.  » O foi  punique  ! Et  comme  ce  môme 
ministre  qui  se  montre  si  intraitable  sur  le  droit  na- 
tional prussien  ou  allemand,  fait  bon  marché  du  droit 
national  danois! 

Oui,  le  traité  de  Prague  dit  simplement:  lesdistricts 
du  nord  du  Schleswig  ; mais  il  stipule  que  les  popu- 
lations de  ces  districts  seront  de  nouveau  réunies  au 
Danemark,  si  elles  en  expriment  le  désir  par  un  vote 
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librement  émis.  » Cela  n’implique-t-il  pas  nécessaire- 
ment que  c’est  le  vote  môme  qui,  seul,  peut  et  doit 
fixer  cette  frontière  indécise? 

Or,  déjà  à Nikolsbourget  à Prague,  M.  de  Bismarck 
connaissait  les  vœux  de  ces  populations;  l’obstacle  qu’il 
a mis  jusqu’à  ce  jour  à leur  libre  vote  est  à la  fois  la 
violation  d’un  engagement  formel  de  la  Prusse  et  un 
acte  blessant  pour  la  France.  Il  n’ya  pas  seulement  ici 
une  question  de  droit  international,  il  y a une  question 
d’honneur  pour  le  roi  Guillaume  et  pour  son  premier 
ministre  : il  faut  que  l’article  S du  traité  de  Prague 
soit  exécuté,  ou  l’hisloire  dira  que  la  Prusse  a poussé 
la  mauvaise  foi  jusqu’à  prendre  un  engagement  qu’elle 
était  résolue  déjà  à violer  au  moment  où  elle  le  pre- 
nait par  un  acte  authentique.  Souverains,  ministres 
ou  simples  particuliers,  l’immoralité  d’un  tel  acte  est 
la  môme  chez  tous,  et  ceux  qui  s’en  rendent  coupables 
doivent  être  condamnés  par  la  conscience  publique. 

A Berlin,  dans  les  premiers  jours  d'août  1866,  aux 
deux  sujets  d’alarmes  queje  viens  d’indiquer,  le  conflit 
entre  le  gouvernement  et  la  seconde  chambre,  les 
difficultés  relatives  aux  annexions  prussiennes  et  aux 
revendications  françaises,  il  s’en  ajoutait  un  troisième  : 
le  congrès  dit  des  restaurations,  proposé  par  la  Russie. 
Le  prince  Gortschakoff  que  les  facéties  politiques  de 
M.  de  Bismarck  divertissait  naguère,  et  qui  en  avait 
beaucoup  ri  avec  tous  les  grands  diplomates  de  l’Eu- 
rope, était  comme  eux  devenu  très-soucieux  depuis 
Sadowa.  Le  suffrage  universel,  ce  principe  par  excel- 
lence de  la  Révolution,  introduit  en  Allemagne  par  un 
gouvernement  de  droit  divin,  n’était-ce  pas  la  plus 
effroyable  des  apostasies  aux  yeux  de  l’autocratie  tza- 
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Tienne?  En  Russie,  le  tzar  est  le  maître  absolu,  lo 
pontife  infaillible,  la  divinité  incarnée,  comme  dans 
les  grands  empires  d’Asie;  la  souveraineté  populaire, 
proclamée  à Berlin,  n’allait-elle  pas  achever  de  creuser 
un  abîme  entre  l’empire  des  tzars  et  l’Europe  du  droit 
moderne?  Le  prince  Gortschakoff  essaya  donc  de  parer 
ce  coup  terrible;  il  demanda  la  participation  de  l’Eu- 
rope dynastique  « pour  résoudre  les  questions  poli- 
tiques et  territoriales  qui  compromettaient  l’équilibre 
européen,  fondé  sur  des  traités  signés  en  commun  *.  » 
La  Russie  invoquait  les  traités  de  1815  qu’elle  vio- 
lait outrageusement  dans  le  royaume  de  Pologne  érigé 
par  le  congrès  de  Vienne.  La  France,  l’Angleterre  et 
l’Autriche  qu’elle  avait  insultées  en  18G5,  lui  tour- 
nèrent le  dos,  et  alors  le  tzarisme  mongolo-tartare  s’en 
vengea  par  ce  nouveau  défi  : « Puisque  le  principe  delà 
solidarité  européenne  est  actuellement  abandonné  par 
les  puissances  mômes  sur  l’entente  mutuelle  desquelles 
il  reposait,  la  Russie  a devant  elle  un  libre  champ 
d’action  : l’intérêt  national  de  la  Russie  sera  désormais 
son  unique  mesure.  » 

Voici  la  traduction  de  ce  langage  diplomatique  : 
puisque  la  sainte  alliance  des  rois  contre  les  peuples, 
de  l’absolutisme  dynastique  contre  la  Révolution,  est 
abandonnée  à Berlin  comme  à Vienne,  moi  qui  suis 
voué  à la  politique  de  conquête  par  mes  originesetpar 
toute  mon  organisation  comme  par  mon  génie  naturel, 
je  ne  poursuivrai  plus  désormais  qu’un  seul  but  : 
l’extension  de  mes  frontières  jusqu’au  cœur  même  de 
l’Europe.  J’achèverai  de  détruire  la  Pologne,  j’impo- 

* Circulaire  russe  du  30  août  1860. 
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serai  le  joug  moscovite  aux  Allemands  des  provinces 
livoniennes  ; je  me  couvrirai  du  masque  slave  pour 
démembrer  l’Autriche;  par  la  ruse  ou  par  la  violence, 
j’étendrai  ma  domination  sur  les  peuples  de  la  Tur- 
quie; la  conquête,  déguisée  en  intérêt  national,  de- 
viendra pour  les  Moscovites  idolâtres  de  leur  tzar, 
une  mission  providentielle. 

M.  Benedetti,  revenu  de  Nikolsbourg  à Berlin,  me 
disait  à la  môme  époque  : « Il  y a maintenant  deux 
politiques  en  présence  ; celle  de  181.^  que  le  libéra- 
lisme de  M.  Thiers  prétend  éterniser,  puis  celle  qui 
détruit  de  fond  en  comble  l’œuvre  de  la  coalition,  et 
qui  se  prononce  de  jour  en  jour  davantage  pour  la 
rénovation  de  rAllemagiie  par  le  suffrage  universel. 
Ou’est-ce  que  1815?  C’est  la  domination  de  l’Angle- 
terre et  de  la  Russie  d’une  part,  et  celle  de  la  Prusse 
et  de  l’Autriche  de  l’autre,  tenant  toutes  ensemble 
depuis  un  demi-siècle  la  France  dans  un  état  d’humi- 
liation sous  le  poids  écrasant  de  leurs  forces  coalisées, 
l’étreignant  dans  un  cercle  de  fer  pour  empêcher  l’ex- 
pansion de  son  génie  naturel  en  Europe.  Toutes  les 
fois  que  l’Angleterre  tramait  avec  la  Russie  un  com- 
plot contre  la  France  démocratique,  l’Autrkbe  et  la 
Prusse  y entraient  aussitôt  comme  si  elles  eussent  été 
condamnées  elles-mêmes  par  l’esprit  malfaisant  de 
1815  à subir  la  loi  de  Nesselrode  et  de  Palmerston. 
Ouvrez  l’histoire  à la  page  de  1840.  Y oilà  ce  qu’il  fallait 
briser.  Or  cette  coalition  du  Nord,  toujours  prête  à 
tomber  sur  la  France,  est  morte  et  bien  morte;  elle 
ne  pourrait  plus  revivre.  En  effet,  des  trois  grandes 
puissances  entre  lesquelles  la  Prusse  vient  de  grandir 
si  prodigieusement  tout  à coup,  deux  sont  et  resteront 
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fatalement  ses  adversaires  : l’Autriche,  implacable  dans 
son  ressentiment,  obligée  par  le  soin  de  sa  conservation 
môme  à chercher  des  alliés  partout  ailleurs  qu’à  Berlin 
ou  à Saint-Pétersbourg;  la  Russie  qui  jusqu’ici  a ré- 
genté l’Allemagne,  et  que  la  Prusse  isole  en  s’élevant 
devant  elle  comme  le  rempart  de  l’Occident.  Quant  à 
la  France,  délivrée  de  la  coalition  de  1813,  libre  de 
ses  actions  et  maîtresse  de  ses  alliances,  qu’a-t-elle  à 
craindre  d’une  Allemagne  démocratique?  Rien.  Que 
pourrait-elle  avoir  à redouter  d’une  Prusse  despotique 
et  militaire?  Si  lés  ambitions  prussiennes  tendaient  à 
sortir  des  bornes,  est-ce  que  pour  les  y contenir,  la 
Russie  et  surtout  l’Autriche  ne  seraient  point  disposées 
à donner  la  main  à la  France?  » 

Ces  vues  que  M.  Benedetti  exposait  devant  moi , 
étaient  celles  aussi  en  faveur  desquelles  se  déclarait 
publiquement  le  cabinet  des  Tuileries'.  « Dans  le 
passé  que  voyons-nous?  disait  M.  de  La  Valette  qui 
venait  de  remplacer  M.  Drouyn  deLbuys  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Après  181.5,  la  Sainte-Alliance 
réunissait  contre  la  France  tous  les  peuples  depuis 
l’Oural  jusqu’au  Rhin.  La  Confédération  germanique 
comprenait,  avec  la  Prusse  et  l’Autriche,  quatre-vingt 
millions  d’habitants  ; elle  s’étendait  depuis  le  Luxem- 
bourg jusqu’à  Trieste,  depuis  la  Baltique  jusqu’à 
Trente,  et  nous  entourait  d’une  ceinture  de  fer,  sou- 
tenue par  cinq  places  fortes  fédérales;  noire  position 
stratégique  était  enchaînée  par  les  plus  habiles  combi- 
naisons territoriales...  Il  n’est  pas  contestable  que, 
pendant  près  de  quarante  années,  la  France  a rencon- 

i Circulaire  du  IG  septeinbre  18GC. 
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tré  debout  et  contre  elle  la  coalition  des  trois  cours  du 
Nord,  unies  par  le  souvenir  de  défaites  et  de  victoires 
communes,  par  des  principes  analogues  de  gouverne- 
menî,  par  des  traités  solennels  et  des  sentiments  de 
défiance  envers  notre  action  libérale  et  civilisatrice. 
Si  maintenant  nous  examinons  l’avenir  de  l'Europe 
transformée,  quelles  garanties  présente-t-il  à la  France 
et  à la  paix  du  monde?  La  coalition  des  trois  cours 
du  Nord  est  brisée.  Le  principe  nouveau  qui  régit 
l’Europe  est  la  liberté  des  alliances...  » La  liberté  des 
alliances  n’est  point  un  principe,  ce  n'est  qu’un  fait; 
et  ce  fait  n’a  eu  d’autre  conséquence  jusqu’ici  qu’un 
redoublement  des  armements  européens.  Il  n’en  pourra 
résulter  une  garantie  pour  la  paix  du  monde  que  le  jour 
où  les  rapports  de  la  France,  de  la  Prusse  et  de  l'Alle- 
magne seront  établis  non  pas  sur  le  droit  de  conquête 
proclamé  à Berlin,  ni  sur  le  traité  de  Prague  invoqué 
à Paris,  ni  sur  la  ligne  du  Mein  répudiée  par  l’Alle- 
magne, mais  sur  le  droit,  c’est-à-dire  sur  la  souverai- 
neté nationale  et  populaire  ; le  jour  où  tous  les  rapports 
internationaux  s’appuieront  sur  cette  base  unique  de 
la  paix  durable,  et  où  les  peuples,  allrancbis  des  con- 
quérants et  des  despotes,  formeront  entre  eux  la  sainte 
alliance  de  la  justice  et  de  la  liberté  ! Que  les  sceptiques 
sourient  et  qu'ils  s’écrient  : cliimcre!  Si  les  croyants 
de  la  foi  démocratique,  si  les  soldats  du  droit,  si  les 
bons  citoyens  de  tous  les  pays  le  voulaient  avec  toute 
l’énergie  nécessaire,  ce  rêve  deviendrait  d'aujourd’hui 
à demain  une  réalité. 

La  Russie,  ayant  vu  écliouer  son  congrès  des  restau- 
rations, ne  prenait  pourtant  pas  encore  son  parti  de 
cette  chute  des  princes  tudesques,  inféodés  à sa  poli- 
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tique.  On  montra  alors  au  roi  Guillaume  toute  l’hor- 
reur d’un  pacte  avec  la  Révolution.  Quoi!  lui,  le 
pieux  admirateur  d’un  frère,  Frédéric  Guillaume  IV, 
qui  avait  élevé  le  droit  divin  à la  hauteur  d’une  théorie 
philosophique,  il  serait  capable  d’étendre  un  bras  sa- 
crilège vers  des  couronnes  placées  par  Dieu  lui-même 
sur  la  tête  du  roi  de  Hanovre,  de  l'électeur  de  Hesse 
et  d’autres  souverains  qui,  avant  et  apres  1848,  s’é- 
taient signalés  par  leur  zèle  à combattre  l’hydre  dé- 
mocratique! Un  beau  thème  pour  un  diplomate  aussi 
délié  que  M.  d'Oubril,  alors  ambassadeur  de  Russie  à 
Berlin.  Et  puis  il  y avait  la  sœur,  la  tante,  celle  inté- 
ressante princesse  moscovite  à laquelle  on  destinait  un 
trône  allemand,  enfin  ce  que  M.  de  Bismarck  appelait 
le«  cousinage,»  qui  venait  en  aide  à l’avocat  du  tzarisme. 
Le  temps  n’était  pas  si  éloigné  où  la  Russie  régnait  en 
Prusse  et  dans  toute  l’Allemagrie  ; où 'ses  ambassadeurs, 
MM.  de  Meyendorf  et  deBudberg  faisaient  la  loi,  à tel 
point  qu’aucune  dépêche  diplomatique  n’était  expé- 
diée sans  avoir  été  approuvée  par  le  représentant  du 
tzar.  On  s’était  d’abord  llatté  à Saint-Pétersbourg  que 
M.  de  Bismarck  subirait,  lui  aussi,  cette  domination 
qui  florissait  encore  sous  le  ministère  Manteuffel  ; et 
à son  arrivée  au  pouvoir,  on  lui  avait  même  appliqué 
ce  mot  de  M.  Guizot  : « On  tombe  toujours  du  côté 
où  l’on  penche.  » 

Enfin  aux  intrigues  russes  et  aux  larmes  des 
princesses,  s’ajoutaient  les.  supplications  de  quelques 
grands  barons,  les  fanatiques  du  parti  de  la  Croix, 
qui  abhorraient  le  ministre  démolisseur  de  trônes, 
et  le  signalaient  au  vieux  roi  comme  un  impie  portant 
la  main  sur  l’arche  sainte. 
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Tous  ces  efforts  échouèrent  devant  un  argument 
de  M.  de  Bismarck,  argument  irrésislible  et  qui  allait 
droit  au  cœur  de  Guillaume  I"  : ce  n’est  pas  de  la 
Révolution,  c’est  du  droit  divin  que  procède  la 
conquête. 

Le  16  août,  on  présenta  à la  chambre  des  seigneurs 
et  à la  chambre  des  députés  un  projet  de  loi  dont 
l’article  1"  était  ainsi  conçu  : « Nous  prenons  pour 
nous  et  nos  successeurs,  en  vertu  de  l’article  53  de  la 
constitution,  le  gouvernement  du  royaume  de  Hano- 
vre, de  l’électorat  de  Hesse,  du  duché  de  Nassau  et 
de  la  ville  libre  de  Francfort.  » Et  le  20  septembre 
suivant  fut  promulguée  .une  loi  d’annexion  portant  : 
« Nous,  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 
Prusse,  etc.,  décrétons,  avec  l' assentiment  des  deux 
chambres  du  pays^  ce  qui  suit  : Le  royaume  de 
Hanovre,  l’électorat  de  Hesse,  le  duché  de  Nassau  et 
la  ville  libre  de  Francfort  sont  réunis  à jamais  à la 
monarchie  prussienne...  » 

Les  populations  allemandes  dont  la  Prusse,  availt 
la  guerre,  déclarait  si  solennellement  vouloir  respec- 
ter l’indépendance,  avaient-elles  été  conviées  à se 
prononcer  sur  cette  réforme  non  pas  fédérale,  mais 
prussienne?  M.  de  Bismarck  leur  avait-il  appliqué 
ce  principe  des  élections  directes  et  du  suffrage 
universel  dont  il  s’était  fait  l’apôtre  et  le  messié 
avant  Sadova?  En  vérité,  il  s’agissait  bien  de  cela 
après  la  victoire! 

Dans  l'exposé  des  motifs  où  l’on  s’applique  à 
justifier  cette  annexion  violente,  il  n’est  pas  questioil 
des  populations,  mais  de  leurs  gouvernements,  des 
souverains  par  la  grâce  de  Dieu  qui  ont  fait  la  guerre 
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au  roi  de  Prusse.  « Ils  ont  fait  appel,  dit-on,  à la 
décision  par  les  armes;  et  d'après  les  desseins  de 
Dieu,  celte  décision  a été  contre  eux.  » Voilà  le 
droit  de  conquête  afiirmé  devant  le  peuple  allemand, 
du  môme  front  que  l'on  affirmait  naguère  devant  lui  le 
droit  populaire.  « Ce  n'est  pas,  dit-on  encore,  l’envie 
d’acquérir  des  territoires  » qui  pousse  la  Prusse  à 
faire  de  ces  peuples  des  Prussiens , sans  même 
prendre  leur  avis  et  malgré  eux;  mais  qu’esl-ce  donc 
alors?  « La  nécessité  politique.  » La  nécessité  d’as- 
surer « la  sécurité  de  son  propre  pays  et  celle  des 
autres  pays  allemands  » a décidé  le  roi  de  Prusse 
« à faire  usage  du  droit  qui  est  mis  à sa  disposition 
par  les  desseins  de  la  Providence.  » Et  lorsqu’une 
députation  de  Hanovriens  alla  supplier  Guillaume  I" 
de  respecter  leur  pays,  il  leur  répondit  : « Quant 
aux  prétentions  de  la  Prusse,  je  les  ai  crues  justes 
parce  que  la  Prusse  ne  pourrait  exister  si  elle  renon- 
çait à l’accomplissement  de  ces  prétentions.  » C’est 
absolument  comme  si  quelqu’un  mettait  la  main  dans 
votre  poche  pour  vous  prendre  votre  bourse,  et  vous 
disait  ensuite  : « Je  suis  dans  mon  droit  en  vous 
prenant  votre  argent,  car  j’en  ai  besoin  pour  vivre.  » 
Le  3 octobre,  dans  sa  proclamation  «aux  habitants 
de  la  ci-devant  ville  libre  de  Francfort,  » le  roi  de 
Prusse  invoquait  pieusement  la  mémoire  de  son  père 
à l’appui  de  cette  théorie.  « Le  sort  de  la  guerre  et 
la  réorganisation  de  la  commune  patrie,  leur  disait-il, 
ont  mis  un  terme  à votre  ancienne  indépendance... 
Vous  reconnatlrcz  la  nécessité  de  ce  qui  est  arrivé... 
Car,  ainsi  que  l’a  déjà  dit  mon  auguste  père  reposant 
en  Dieu,  ce  que  la  Prusse  a conquis,  c’est  l’Allemagne 
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qui  l’a  gagné.  » On  voit  ici  à quel  point  la  religion  du 
droit  divin  et  de  la  conquête  peut  fausser  le  sens 
moral  chez  un  roi  qui  n'est  point  un  méchant  homme. 
Mais  ce  qui  se  conçoit  de  la  part  d’un  monarque  par  la 
grâce  de  Dieu,  voué  par  son  origine  même  à l’injustice 
inconsciente,  et  de  la  part  aussi  d'un  ministre,  grand 
politique  poursuivant  à travers  mille  obstacles  le 
succès  sans  scrupule,  est-il  possible  de  se  l’expliquer 
et  ne  se  sent-on  pas  la  conscience  en  révolte  et  l’âme 
pleine  d’amertume,  quand  c’est  la  représentation 
nationale,  une  assemblée  sortie  du  peuple  lui-même, 
qui  s’associe  volontairement  à une  pareille  politique, 
et  qui  non-seulement  absout,  mais  acclame  de  tels 
actes! 

La  seconde  chambre  de  Berlin,  la  chambre  des  dé- 
putés de  Prusse  pouvait  accorder  un  bill  d’indemnité 
au  gouvernement  qui  le  lui  demandait  pour  les  attein- 
tes portées  à la  constitution  pendant  le  conflit  soulevé 
parla  réforme  militaire;  elle  le  pouvait  puisque  son 
droit  était  enfin  reconnu  par  ceux  qui  l’avaient  violé. 
Mais  que  les  fumées  de  sanglantes  victoires  aient  pu 
l’aveugler  et  l’égarer  jusqu’à  exalter  la  conquête,  l’ab- 
sorption par  la  force  de  peuples  allemands,  voilà  ce 
qui  est  inconcevable.  Sous  les  regards  de  l’Allemagne 
et  de  l’Europe  démocratiques,  les  députés  élus  de  la 
Prusse  célèbrent,  dans  leur  adresse  du  23  août,  «l’ex- 
tension de  leurs  frontières  et  la  puissance  de  leur 
État,  y)  Les  représentants  du  peuple  « saluent  avee 
joie  et  reconnaissance  les  projets  relatifs  à l’incor- 
poration de  territoires  allemands  à la  Prusse.  » 

Dans  son  rapport  sur  la  loi  d’annexion,  la  commis- 
sion de  la  chambre  des  seigneurs  cite  les  plus  savants 
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docteurs  qui  aient  écrit  sur  le  droit  des  gens^  afin  de 
prouver  par  a b — c : z que  le  roi  possède, 
indépendamment  du  parlement,  « le  droit  de  s’assurer 
les  profits  de  la  victoire  par  les  armes,  et  par  consé- 
quent de  faire  administrer  militairement  les  pays 
dont  la  prise  de  possession  a été  accomplie.  » Rien 
de  mieux  : la  chambre  des  seigneurs  est  dans  son 
rôle  ; la  chambre  des  seigneurs,  raisonnant  et  dérai- 
sonnant sur  les  profils  de  la  victoire,  remplit  son  rôle 
grotesquement.  Mais  jetons  un  coup  d’œil  sur  le 
rapport  de  la  commission  de  la  chambre  des  députés  5 
voici,  entre  autres  sophismes  et  aberrations  du  sens 
moral,  ce  que  nous  y trouvons  : « M.  le  ministre, 
président  du  conseil,  a invoqué  sans  restriction  en 
faveur  de  la  Prusse  le  droit  de  conquête,  sanctionné 
selon  lui  par  le  droit  des  gens.  La  commission  a 
répondu  que  l’État  prussien  devait  s'appuyer  sur  un 
autre  droit  que  celui  de  la  conquête...  Cependant  la 
majorité  de  la  commission  n’a  pas  méconnu  que  le 
droit  de  conquête  existe  tant  que  la  guerre  existe 
elle-même...  Le  droit  des  gens  moderne,  aussi  bien 
que  la  doctrine  ancienne,  compte  la  conquête  parmi 
les  moyens  d’acquérir  des  territoires  étrangers.  L’idée 
de  corroborer  ce  droit  par  le  vote  universel  n’a  pas 
été  accueillie  par  la  commission,  par  le  motif  que 
ce  vote  se  fonde  sur  t apparence  plutôt  que  sur  la 
réalité.  » Mais  alors  pourquoi  donc  réclamer  un  par- 
lement national  pour  l’Allemagne,  pourquoi  faire 
appel  au  suffrage  universel  dans  l’intérêt  du  peuple 
allemand  ? 

La  commission  reconnaissait,  avec  le  ministre 
président,  que  la  réserve  de  l’adhésion  du  parlement 
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national  aurait  pour  résultat  de  retarder  la  sanction 
de  l'annexion  des  pays  conquis,  « ce  qu’il  faut  éviter 
dans  l’intérêt  de  la  puissance  de  la  Prusse  et  de 
l’Allemagne  vis-à-vis  de  l’étranger.  » Enfin  elle  justi- 
fiait celte  annexion  par  deux  considérations  émi- 
nemment édifiantes  : « Une  des  qualités  de  l’organi- 
sation prussienne  est  précisément  de  savoir  s’assi- 
miler les  races  et  les  pays  les  plus  divers...  El  il  a été 
reconnu  que  le  peuple  prussien  voyait  dans  ces 
incorporations  les  fruits  légitimes  de  son  dévoue- 
ment et  de  ses  sacrifices  envers  l'Etat  pendant  la 
dernière  guerre  si  heureusement  terminée.  » Ainsi, 
dans  l’opinion  de  ces  sophistes  parlementaires,  ex- 
primée avec  une  sorte  de  cynisme  scolasliq'ue  et 
pédant,  il  fallait  pour  que  le  peuple  prussien  fût 
content,  qu’on  lui  livrât  comme  une  proie  à dévorer 
plusieurs  peuples  allemands  ! Quelques  voix  élo- 
quentes protestèrent  au  nom  du  droit  populaire 
foulé  aux  pieds,  au  nom  de  la  conscience  publique 
outragée,  mais  la  chambre  des  députés  n’en  vota  pas 
moins  la  loi  d’annexion;  elle  vola  de  môme  l'incor- 
poration pure  et  simple  du  Schleswig-Holstein  d’après 
« les  principes  » appliqués  an  Hanovre,  au  Nassau^ 
à la  Hesse-Électorale  et  à Francfort.  Ce  sont  là  des 
actes  dont  l’Allemague  démocratique  demandera 
quelque  jour  un  compte  sévère  au  gouvernement  et 
aux  chambres  de  Berlin.  Si  la  puissance  matérielle 
de  la  Prusse  a pu  s’accroître  par  ces  moyens  iniques 
et  scandaleux,  son  prestige  moral  en  a reçu,  en 
Allemagne  et  dans  toute  l’Europe,  un  coup  dont  il  ne 
se  relèvera  pas  aussi  longtemps  que  la  justice  n’aura 
pas  disparu  de  la  surface  du  monde. 
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Tout  ceci  nous  mène  loin  de  cette  grande  patrie 
allemande  chantée  par  les  poêles,  annoncée  par  les 
philosophes  et  constituée  par  la  volonté  souveraine 
d’un  peuple  libre.  Les  autres  transformations  accom- 
plies par  la  Prusse  en  Allemagne,  après  Sadowa, 
répondent-elles  mieux  au  vœu  national? 

Le  26  juillet,  à l’heure  môme  où  l’on  signe  le 
traité  préliminaire  de  Nikolsbourg , M.  Benedetti 
mande  à M.  Drouyn  de  Lhuys  que  cet  acte  contient 
« toutes  les  stipulations  essentielles  auxquelles  pou- 
vait être  subordonné  le  rétablissement  de  la  ])aix  » 
entre  la  Prusse  et  l’Autriche.  « Sauf  peut-être  quel- 
ques points  sans  aucune  importance,  ajoute  l’ambas- 
sadeur français,  il  ne  restera  donc  aux  plénipoten- 
tiaires chargés  des  négociations  définitives  qu’à  régler 
les  détails  et  à reproduire  textuellement  dans  un 
instrument  dressé  suivant  les  traditions  de  la  diplo- 
matie les  clauses  convenues  et  arrêtées  dès  ce  mo- 
ment. » Les  choses  en  effet  se  passèrent  de  la  sorte. 
Cependant  il  y avait  un  point  dont  le  cabinet  des 
Tuileries  paraissait  se  préoccuper  singulièrement  : 
le  traité  de  Nikolsbourg  ne  stipulait  pas  d'une  manière 
expresse  que  l’union  à former  éventuellement  par  les 
États  situés  au  sud  du  Mein  « aurait  une  existence 
internationale  indépendante.  » Mais  ce  point  que  j’ai 
déjà  signalé,  était  une  des  conditions  formulées  par  le 
médiateur  français  dans  son  programme  du  14  juillet; 
et  M.  Benedetti  reçut  l’ordre  d’insister  pour  qu'elle 
fût,  en  ces  termes  mômes,  inscrite  au  traité  de  Prague. 
M.  de  Bismarck  consentit  à régler  « ce  détail  » confor- 
mément au  désir  de  l’empereur  Napoléon.  En  réalité, 
ce  n’était  là  pour  lui  qu^un  détail  « sans  aucune  im- 
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portance  ; » car  il  avait  dès  lors  imaginé  la  combinaison 
des  traités  secrets  à conclure  avec  les  États  du  Sud, 
laquelle,  avant  môme  que  l’acte  définitif  de  la  paix  eût 
reçu  la  signature  des  plénipotentiaires,  devait  rendre 
illusoires  les  stipulations  de  l’article  4 de  cet  acte, 
relatives  à la  ligne  du  Mein.  Une  union  ou  confédé- 
ration de  l’Allemagne  du  Sud  en  possession  d’une 
existence  internationale  indépendante,  voilà  le  but 
qu’à  Paris  et  à Vienne  on  s’était  flatté  d’atteindre 
par  ces  stipulations;  mais  celles-ci  n’étaient-elles 
pas  faussées  d’avance,  et  l’exécution  n’en  était-elle 
pas  rendue  impraticable  par  anticipation,  du  moment 
que  la  Prusse  s’emparait  de  toutes  les  forces  militaires 
de  la  Bavière,  du  Wurtemberg,  de  la  Ilesse-Darms- 
tadt  et  de  Bade? 

Le  traité  de  Prague  fut  conclu  le  211  août,  alors 
que  les  traités  secrets  avaient  été  signés  le  22  avec 
la  Bavière  et  le  Wurtemberg,  et  le  17  avec  Bade  ‘ ; et 
ce  sont  des  traités  d’alliance  offensive  et  défensive, 
c’est  à-dire  que  chaque  fois  qu’il  plaira  au  roi  de 
Prusse  de  faire  la  guerre,  il  faudra  que  les  États  de 
l’Allemagne  du  Sud  prennent  fait  et  cause  pour  lui 
et  qu’ils  réunissent  leurs  armées  à la  sienne.  Les 
contractants  se  garantissent  réciproquement  l’inté- 
grité de  leurs  territoires  respectifs,  et  s’engagent  à 
cet  effet  à mettre  « en  cas  de  guerre  » toutes  leurs 
forces  à la  disposition  l’un  de  l’autre;  mais  le  com- 
mandement supérieur  des  troupes  est  expressément 


* Le  traité  gerret  avec  la  HesBe-Darmgladt  ne  fut  conclu  que  le 
11  avril  1867.  Il  se  rattache  à des  conventions  militaires  dont  il 
est  quesUon  plus  loin. 
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réservé  à S.  M.  le  roi  de  Prosse  : c’est  donc  S.  M. 
le  roi  de  Prusse  qui  commande  seul.  Nous  verrons 
tout  à l’heure  en  jetant  un  coup  d’œil  sur  la  réforme 
militaire  de  l’Allemagne,  comment  « ce  principe  » fut 
appliqué. 

Le  22  août,  quand  il  eut  au  fond  de  son  porte- 
feuille les  traités  secrets  dûment  paraphés  et  signés, 
alors  seulement  M.  de  Bismarck  consentit  à conclure 
la  paix  avec  la  Bavière.  Les  cabinets  de  l’Allemagne 
du  Sud,  « à l’exception  de  celui  de  Carlsruhe,  » 
s’étaient  adressés’ au  cabinet  des  Tuileries  « afin 
d’obtenir  son  appui  dans  les  négociations  ouvertes  à 
Berlin  ‘.  » M.  Benedetti  sans  intervenir  directement 
dans  les  négociations,  ne  laissa  point  ignorer  à M.  de 
Bismarck  « les  sentiments  personnels  de  l’empereur 
à l’égard  des  cours  qui  avaient  fait  appel  à sa  bién- 
veillance.  » La  Prusse  exigeait  de  la  Bavière  le 
payement  de  vingt  millions  de  ihalers  ainsi  que  la 
cession  d’un  territoire  d’au  moins  cinq  cent  mille 
âmes,  à prendre  dans  le  nord  du  Palatinat,  de  la  Haute 
et  de  la  Basse-Franconie.  Cependant  « le  cabinet  de 
Berlin,  disait  M.  Drouyn  de  Lhuys  dans  ses  instruc- 
tions à M.  Benedetti,  nous  a donné  itérativement  l’as- 
suratlce  de  son  désir  de  voir  les  Étals  du  Sud  en 
possession  d’une  existence  vraiment  sérieuse  à côté 
de  la  Confédération  du  Nord.  » Pour  entretenir  ces 
illusions  du  cabinet  des  Tuileries,  M.  de  Bismarck 
réduisit  de  quelques  millions  la  contribution  de 
guerre  imposée  à la  Bavière  ; il  se  contenta  également 
de  lui  prendre  deux  districts  près  d’Orb  en  Spessart, 

> M.  Drouyii  de  Lhuys  à M.  Benedetti.  Dépêche  du  14  août. 
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et  Kaulsdorf,  enclave  située  près  de  Ziegenruck,  soit 
environ  33,000  âmes;  mais  il  jnit  au  cou  de  la 
Bavière  la  chaîne  du  traité  secret.  La  contribution  de 
guerre  fut  fixée  à trente  millions  de  florins. 

* Aux  termes  des  traités  de  paix  conclus  avec  le 
Wurtemberg  le  13  août,  avec  Bade  le  17  août  et  avec 
la  Hesse-Darmstadt  le  3 septembre,  ces  États  durent 
payer  à la  Prusse  respectivement  huit  millions,  six 
millions  et  trois  millions  de  florins.  En  outre,  la 
Hesse-Darmstadt  cédait  le  landgraviat  de  Hesse-Hom- 
bourg  et  divers  fragments  de  territoire  complétant 
les  communications  de  la  Prusse  avec  son  enclave  de 
Wetziar;  par  contre,  quelques  portions  de  territôire 
étaient  ajoutées  au  grand-duché  du  côté  de  la  Hesse 
supérieure. 

Enfin  les  traités  de  paix  obligeaient  chacun  des 
États  du  Sud  à reconnailre  les  dispositions  stipulées 
dans  le  traité  préliminaire  de  Nikolsbourg,  et  h y 
adhérer  en  tant  que  « celles-ci  se  rapportaient  à 
l’avenir  de  l’Allemagne.  » En  sorte  que  , par  des 
traités  publics,  on  forçait  les  quatre  États  du  Sud  à 
reconnaître  les  acquisitions  territoriales  de  la  Prusse, 
la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord,  et  par  con- 
séquent aussi  la  ligne  du  Mein;  mais  par  des  traités 
secrets,  on  les  contraignait  en  môme  temps  à franchir 
celte  ligne  avec  leurs  forces  militaires,  réduites  à 
l’état  de  simples  auxiliaires  de  l’armée  prussienne.  On 
' affirmait  publiquement  l’union  indépendante  des  États 
du  Sud;  mais  on  travaillait  secrètement  à la  rendre 
impossible,  et  on  y parvenait  si  bien  que  l’un  des 
contractants , l’Autriche,  a pu  se  croire  en  droit  de 
déclarer  officiellement  que  les  traités  d’alliance  des 
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États  du  Sud  avec  la  Prusse  « ont  porté  atteinte  aux 
clauses  du  traité  de  Prague,  avant  même  quelles 
(ussent  écrites^.  » 

Voyons  maintenant  M.  de  Bismarck  à l’œuvre  au 
nord  du  Mein.  Le  10  juin,  il  met  au  jour  son  fameux 
projet  de  réforme  fédérale;  le  16,  il  propose  aux 
Étals  de  cette  partie  de  l’Allemagne  l’alliance  prus- 
sienne ; le  4 août,  il  envoie  à tous  les  États 
allemands  qui  n’ont  point  été  en  guerre  avec  la 
Prusse,  un  traité  identique  à signer.  Tous,  à l’excep- 
tion de  deux,  lleuss  branche  aînée  et  Saxe-Meineu- 
gen*,  le  signent  le  18  août  à Berlin  : c’est  un  traité 
d’alliance  offensive  et  défensive  dont  « les  buts 
seront  ultérieurement  déterminés  par  une  constitution 
fédérale  à établir  sur  la  base  des  propositions  prus- 
siennes du  10  juin  1866  et  avec  la  coopération  d’un 
parlement  qui  sera  convoqué  en  commun.  » En  atten- 
dant, M.  de  Bismarck  fait  tout  de  suite  main-basse 
sur  les  forces  militaires  de  ces  alliés  volontaires  ou 
forcés  : « Les  troupes  des  gouvernements  alliés  sont 
placées  sous  le  commandement  en  chef  de  S.  M.  le 
roi  de  Prusse.  » 

En  signant  la  paix  avec  la  Prusse  le  3 septembre, 
la  Hesse-Darmstadt  fut  obligée  d’adhérer  au  traité  du 
18  août  pour  ses  districts  situés  au  nord  du  Mein  ; 
au  sud  comme  au  nord  du  Mein,  le  grand-duché  dut 
abandonner  ses  postes  et  ses  télégraphes  à l’exploi- 


* M.  de  Beusl  au  comte  de  TrauUmansJorlï.  Dépêclie  du  15  mai 
18fi7. 

* La  paix  fut  conclue  ica  15  septembre  et  8 octobre  avec  ces 
deux  f.taU  qui  adhérèrent  alors  au  traité  du  18  août. 
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talion  fédérale  dirigée  par  le  Præsidium^  c’est-à-dire 
par  la  Prusse  * . 

Quant  à la  Saxe  royale,  le  traité  de  Prague  main- 
tenait l’intégrité  territoriale  du  royaume;  mais  les 
questions  relatives  à la  part  de  cet  État  dans  les  frais 
de  guerre  ainsi  qu’à  sa  position  future  dans  la  Confé- 
dération du  Nord,  devaient  être  réglées  par  un  traité 
spécial.  M.  de  Beust  réfugié  à Vienne,  mais  encore 
premier  ministre  du  roi  Jean,  avait  exprimé  à son 
souverain  le  désir  « de  prendre  part  personnellement 
aux  négociations  de  paix  « Sa  participation  fut  décli- 
née à Berlin;  et  peu  de  temps  après  M.  de  Beust 
mettait  ses  talents  d’iioinme  d’Élat  au  service  de  l’em- 
pereurd’ Autriche.  Le  traité  de  paix  fut  signé  le  21  oc- 
tobre. La  Saxe  royale  s'obligeait  à payer  à la  Prusse 
dix  millions  de  Ibalers  pour  frais  de  guerre.  Elle  en- 
trait dans  la  Confédération  de  l'AIleinagne  du  Nord,  en 
adhérant  au  traité  préliminaire  de  Nikoisbourg  ainsi 
qu’au  traité  d'alliance  otTensive  et  défensive  du  18  août. 
Le  commandement  général  des  troupes  saxonnes  était 
déféré  au  roi  de  Prusse.  En  attendant  que  la  réorga- 
nisation militaire  fut  accomplie  au  nord  du  Meiri,  le 
royaume  devait  être  occupé  par  des  garnisons  mixtes; 
dans  l’intervalle , la  garnison  de  Kœnigstein  sur 
l’Elbe  serait  exclusivement  prussienne.  La  Prusse 
s’emparait  en  outre  des  télégraphes;  quant  aux  postes 
qui  allaient  devenir  fédérales,  c’est-à-dire  prussiennes, 
la  Saxe  s’engageait  « à ne  rien  faire,  soit  par  la  con- 


^ Article  .*>0  de  la  constitution  fitdérale  du  16  avril  1867. 

* Lettre  de  M.  de  Beust  au  roi  de  .Saxe,  eu  date  du  J 5 août 
1866. 
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clusion  de  traités  avec  d’autres  États,  soit  de  toute 
autre  manière,  qui  pût  préjudicier  en  quoi  que  ce  fût 
au  réglement  définitif  de  l’adminislration  des  postes 
dans  la  Confédération  du  Nord.  » Enfin  la  Saxe  con- 
sentait à se  faire  représenter  par  les  agents  prus- 
siens près  des  cours  où  elle  n’entretenait  point  de 
légations,  et  près  de  celles  aussi  où  ses  légations 
seraient  momentanément  vacantes;  elle  promettait 
d’associer  étroitement  sa  politique  à celle  de  la  Prusse 
et  de  donner  des  instructions  en  conséquence  à ses 
agents  à l’étranger.  Ainsi  l’intégrité  territoriale, 
c’était  là  tout  ce  que  l’Autriche,  diplomatiquement 
appuyée  par  la  France,  avait  pu  obtenir  en  faveur  de 
la  Saxe.  L’indépendance  du  royaume  n’existait  plus; 
le  roi  de  Saxe  devenait  un  simple  préfet  de  la  Prusse, 
de  même  que  tous  les  autres  souverains  des  deux 
côtés  du  Mein. 

Ayant  achevé  cette  œuvre  de  la  conquête,  et  tenant 
dans  sa  main,  pour  la  défendre  au  besoin  « par  le  fer 
et  par  le  feu,  » toutes  les  forces  militaires  du  nord  et 
du  sud  de  l’Allemagne,  grâce  aux  traités  d’alliance  pu- 
blics ou  secrets,  M.-  de  Bismarck  se  remit  à travailler  à 
la  réforme  fédérale.  Ici  le  droit  divin  disparaît  dans  la 
coulisse,  et  c’est  le  principe  démocratique  par  excel- 
lence, le  suffrage  universel  qui  rentre  en  scène.  Une 
loi  électorale  pour  le  futur  parlement  est  promulguée 
le  18  octobre,  « avec  l’approbation  des  deux  cbara- 
bres  prussiennes.  » Elle  porte  qu’il  sera  élu  « un 
parlement  chargé  de  délibérer  sur  la  constitution  et 
l’organisation  d’une  confédération  de  l’Allemagne  du 
Nord.  » Elle  déclare  électeur  « tout  citoyen  âgé  de 
vingt-cinq  ans  révolus,  jouissant  de  ses  droits  civiques 
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et  habitant  un  des  États  allemands  qui  font  partie  de 
la  confédération;  w et  éligible  comme  député  «tout 
citoyen  électeur  appartenant  à un  de  ces  États  depuis 
trois  ans  au  moins.  » Elle  stipule  enfin  qu’il  sera 
nommé  « un  député  sur  cent  mille  âmes  de  popula- 
tion. » Quelle  contradiction  avec  les  patentes  royales 
décrétant  l'annexion  ! 

Le  parlement  élu  se  réunit  à Berlin  le  27  février 
i867.  En  lui  soumettant  le  projet  de  constitution 
fédérale  le  4 mars,  M.  de  Bismarck  l'invite  à faire 
vile.  Le  traité  d’alliance  du  18  août  1866  n’a  été 
conclu  avec  les  princes  confédérés  que  pour  le  terme 
d’une  année.  Quand  le  parlement  aura  fini  sa  lâche, 
il  faudra  que  la  constitution  fédérale  soit  votée  par 
les  diètes  des  vingt-deux  États  alliés  avant  le  18  août 
1867,  « sinon,  affirme  le  ministre,  notre  œuvre  n’aura 
point  abouti.  » D'ailleurs,  il  y a d’autres  «puissantes 
raisons,  ajoute-t-il,  de  bâter  nos  travaux...  La  con- 
fiance nécessaire  aux  Allemands  du  Sud  pour  se  rallier 
à leurs  compatriotes  du  Nord  grandira  dans  la  mesuré 
de  l’énergie  qu’ils  nous  verront  déployer  pour  marcher 
vers  un  but  de  plus  en  plus  proche.  » Ce  but  qüe 
M.  de  Bismarck  faisait  miroiter  devant  le  parlement, 
ce  but  auquel  il  fallait  tout  subordonner,  tout  sacri- 
fier, même  les  principes  les  plus  essentiels,  les  garan- 
ties les  plus  nécessaires  d’une  véritable  constitution 
nationale  et  démocratique , c’était  l’unité , l’uriité 
coupée  en  deux  par  le  traité  de  Prague.  « Repor- 
tons-nous par  la  pensée,  disait-il,  au  temps  de  la 
grandeur  germanique,  à l’époque  des  premiers  empe- 
reurs, nous  trouvons  qu'aucun  autre  pays  én  Europe 
ne  semblait  réunir  alors  autant  de  chances  que  l’Al- 


Digitized  by  Google 


556  L’OEUVRE  DE  M.  DE  BISMARCK. 

lemagne  d’arriver  à une  puissante  unité  nationale. 
Comment  avons-nous  perdu  Tunité?  Comment  n a- 
vons-nous  pas  pu  jusqu’à  ce  jour  la  reconquérir?  La 
faute  en  est,  pour  le  dire  en  un  mot,  au  sentiment 
excessif  de  virile  indépendance  qui,  en  Allemagne, 
poussait  l’individu,  la  commune,  la  race  à mettre 
leur  confiance  plutôt  dans  leurs  propres  forces  que 
dans  celles  de  la  communauté...  Montrons  à notre 
tour  qu’une  histoire  de  six  siècles  de  douleurs  n’a 
pas  été  stérile  pour  l'Allemagne...  » Et  le  11  mars 
suivant,  au  milieu  de  la  discussion  du  projet  de 
constitution  fédérale,  M.  de  Bismarck  s’écriait  : 
«Travaillons  vite,  messieurs!  Mettons  pour  ainsi  dire 
l’Allemagne  en  selle  : elle  chevauchera  bien  d’elle- 
méme.  » Le  cheval  de  bataille,  ce  fut  alors  cette  ligne 
du  Mein  où  l’on  montrait  incessamment  la  France  di- 
rigeant la  pointe  de  son  épée  vers  le  cœur  germanique. 
Les  unitaires  du  Nationalverein,  lequel  allait  devenir 
le  parti  national  libéral,  se  firent  les  aveugles  auxiliaires 
de  cette  politique  prussienne  qui  voulait  faire  discuter 
et  voter  au  pied  levé  la  constitution  fédérale;  il  le 
fallait  pour  qu’elle  pût  escamoter  comme  une  muscade 
les  droits  essentiels  du  peuple  allemand,  et  atteindre 
du  premier  coup  le  véritable  but  qu’elle  visait  : le 
pouvoir  politique  et  militaire  concentré  dans  une  seule 
main,  celle  du  roi  de  Prusse. 

La  constitution  fédérale,  adoptée  le  16  avril  1867 
et  promulguée  le  14  juin  suivant,  porte  «que  les  lois 
fédérales  passent  avant  les  lois  particulières  de  chaque 
pays.  » Il  en  résulte  que  le  pouvoir  politique  et  mili- 
taire attribué  par  la  constitution  fédérale  au  præsi- 
dium, c’est-à-dire  au  roi  de  Prusse,  domine  le  droit 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIX. 


557 


public  établi  dans  chacun  des  États  de  la  confédéra- 
tion, Et  lorsqu’au  sein  du  parlement  fédéral,  des  voix 
s'élevèrent  pour  réclamer  des  inslitulions  capables  de 
conire-balancer  ce  pouvoir  cxorbilant,  notamment  un 
ministère  responsable,  M.  de  Bismarck  répondit  que 
ce  serait  médiatiser  vingt-deux  princes  allemands. 
« A une  telle  médiatisation  disait-il,  nos  alliés  n’au- 
raient point  consenti.  Nous  ne  pensons  pas  qu’il  se 
trouve  beaucoup  de  princes  allemands  tout  prêts  à 
échanger  leur  position  actuelle  contre  celle  de  pairs 
anglais.  Encore  moins  pouvons-nous  en  appeler  à la 
violence  pour  obtenir  une  concession  qui  n’est  pas 
spontanément  offerte.  User  de  violence!  et  contre 
qui?  Contre  des  alliés  qui  nous  ont  fidèlement  assistés 
au  moment  du  péril,  ou  contre  des  princes  avec  les- 
quels nous  venons  de  sceller  une  paix  que  nous  espé- 
rons éternelle,  tout  au  moins  dans  le  sens  ordinaire 
du  mot  éternel  ici-bas.  » Scrupules  admirables,  mais 
tardifs  se  manifestant  après  la  suppression  violente 
de  plusieurs  États  allemands.  Ces  princes  que  M.  de 
Bismarck  ne  voulait  point  médiatiser,  allaient-ils 
d’ailleurs  remplir  un  autre  rôle  que  celui  de  préfets 
prussiens?  Et  ces  scrupules  n’étaient-ils  pas  marqués 
au  coin  de  l’ironie,  alors  qu’ils  aidaient  si  bien  celui 
qui  les  exprimait  à dépouiller  de  ses  prérogatives 
essentielles  le  parlement  fédéral,  c’est-à-dire  la  na- 
tion représentée  au  nord  du  Mein. 

Ainsi,  le  suprême  pouvoir  politique  et  militaire 
attribué  à la  couronne  de  Prusse,  voilà  la  base  de  la 
réforme  fédérale,  ce  chef-d’œuvrè  de  M.  de  Bis- 

> Séance  du  parlement  fédéral  du  11  mars  1867* 
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marck,  mais  un  chef-d’œuvre  périssable,  éphémère 
comme  toute  charte  qui  n'est  pas  fondée  sur  les  prin- 
cipes du  droit  moderne,  les  seuls  durables  et  indes- 
tructibles parce  qu'ils  procèdent  de  la  loi  naturelle. 
Au  reste,  M.  de  Bismarck  ne  se  fait  point, illusion  ; 
« Il  n’a  pu  entrer  dans  nos  idées,  disait-il  le  i 1 mars 
18()7,  de  créer  l’idéal  théorique  d’une  constitution 
servant  à la  fois  d’éternelle  garantie  et  à l’unité  de 
l’Allemagne,  et  au  libre  jeu  de  tous  les  mouvements 
particularistes.  Laissons  à l’avenir  le  soin  de  trouver, 
si  elle  existe  quelque  pari,  celle  pierre  philosophale  ; 
la  mission  du  présent  n’esl  pas  de  songer  à réaliser,  à 
quelques  décimètres  près,  celte  quadrature  du  èercle.» 

. Quelle  était  donc  pour  lui  la  mission  du  présent?  Il 
la  définit  en  ces  termes  : « Nos  efforts  ont  tendu  à 
trouver  le  minimum  des  concessions  que,  dans  tout 
intérêt  d’ordre  allemand,  les  parties  doivent  faire  au 
tout  pour  que  ce  tout  soit  viable.  Qu’un  pareil  tra- 
vail s’appelle  ou  non  constitulion,  peu  importe.  S'il 
est  accepté,  la  voie,  croyons-nous,  s'ouvre  libre  de- 
vant le  peuple  allemand;  et  nous  pouvons  avoir  assez 
de  confiance  dans  le  génie  de  notre  propre  peuple, 
pour  espérer  que,  une  fois  engagé  dans  celte  voie,  il 
saura  bien  arriver  au  but.  » 

Voyons  maintenant  quelle  est  cette  voie  ouverte 
par  M.  de  Bismarck  devant  le  peuple  allemand  pour 
atteindre  le  but,  c'est-à-dire  l’unité  nationale,  et  si 
elle  aboutit  à une  Allemagne  en  possession  d’elle- 
même,  libre  et  souveraine,  démocratiquement  consti- 
tuée, en  un  mol  fondée  sur  les  principes  du  droit 
moderne,  ou  à une  grande  Prusse  essentiellement 
dynastique  et  militaire,  tenant  d’une  main  le  sceptre 
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du  droit  divin  et  de  l’autre  l’épée  de  la  conquête; 
Tout  le  problème  est  là  ; et  non-seulement  le  pro- 
blème prussien  ou  allemand,  mais  aussi  le  problème 
international  aujourd'hui  posé  sur  le  Mein  et  sur  le 
Rhin.  En  effet,  la  nation  française  tend  une  main 
fraternelle  à la  nation  allemande,  unifiée  ou  non; 
mais  il  est  dans  la  nature  des  choses  que  la  France  de 
1789  se  refuse  à voir  une  alliée  dans  une  puissance 
qui  place  la  force  au-dessus  du  droit;  qui  tour  à tour 
embrasse  ou  souflletle  la  Révolution  pour  le  plus  grand 
succès  de  ses  ambitions  conquérantes,  qui  a mis  jus- 
qu’à ce  jour  sa  gloire  à étendre  de  plus  en  plus  ses 
frontières  et  qui  enfin  ne  s’est  point  appliquée  à 
faire  de  toute  l’Allemagne  un  peuple  libre,  mais  une 
troupe  bien  armée  et  disciplinée  att  service  de  la 
politique  prussienne. 

La  Confédération  de  l’Allemagne  du  Nord  possède 
un  conseil  fédéral  où  sont  représentés  les  princes, 
entre  lesquels  le  droit  de  voter  se  répartit  de  la  ma- 
nière suivante  : la  Prusse,  dix-sept  voix;  la  Saxe; 
quatre  ; Mecklembourg-Schwerin,  deux;  Brunswick; 
deux;  et  Chacun  des  autres  confédérés,  une  voix  ; 
Hesse  (au  nord  du  Mein),  Mecklembourg-Strélitz; 
Oldenbourg,  Saxe-Weimar,  Saxe-Meiningen,  Saxe- 
Altenbourg,  Saxe-Gobourg-Gotha,  Anhalt,  Schwarz- 
bourg-Rudolstadt,  Schwarzbourg-Sonderhausen,  Wal- 
deck,  Reuss  ligne  aînée,  Reuss  ligne  cadette,  Schaum- 
bourg-Lippe,  Lippe,  Lubeck,  Brême  et  Hambourg. 
A côté  du  conseil  fédéral  siège  le  Reichstag^  l'assem- 
blée élue.  Quelles  sont  ses  prérogatives?  «Le  Reichs- 
tag a le  droit  de  proposer  des  lois  dans  les  limites  de 
la  compétence  de  la  confédération,  et  de  renvoyer  au 
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conseil  fédéral  ou  au  chancelier  fédéral  les  pétitions 
qui  lui  sont  adressées.  » Jusqu'où  s'étend  la  compé- 
tence du  Reichstag?  La  résidence  ou  le  domicile,  le 
commerce  et  les  douanes,  l’industrie,  les  banques,  les 
brevets  d'invention,  les  routes,  les  chemins  de  fer, 
les  postes,  les  télégraphes,  la  procédure  civile,  le  droit 
pénal  et  beaucoup  d'autres  matières  étrangères  à la 
politique  inté'rieure  ou  extérieure,  au  gouvernement 
môme  dans  ses  rapports  soit  avec  les  citoyens  alle- 
mands, soit  avec  les  peuples  ou  les  gouvernements 
étrangers  ; enfin  les  impôts  à alîecler  à des  buts  fédé- 
raux, l’organisation  d'une  protection  commune  du 
commerce  allemand  à l'étranger,  et  l’organisation  mi- 
lilairede  la  confédération  ainsi  que  la  marinede  guerre, 
voilà  la  sphère  d’action  où  le  parlement  est  enfermé  par 
la  constitution  fédérale.  Les  députés  pourront  libre- 
ment prononcer  des  discours,  car  « aucun  membre  du 
Reichstag  ne  sera  poursuivi  judiciairement  ou  disci- 
plinairement pour  ses  votes  ou  pour  ses  paroles.  » 
Mais  il  sera  loisible  au  roi  de  Prusse  d'annexer  à son 
royaume  beaucoup  d'autres  Allemands;  un  député  de 
Berlin  sera  condamné  à deux  ans  de  prison  pour 
avoir  dénoncé  dans  la  chambre  la  violation  de  la 
constitution  prussienne,  et  le  grand-duc  de  Mecklem- 
bourg  fera  maltraiter  ses  sujets  sans  que  le  parlement 
de  l'Allemagne  du  Nord  ait  le  plus  petit  mot  à dire. 
En  politique,  sa  tâche  doit  principalement  consister  à 
voter  l’argent  nécessaire  pour  mettre  cette  Allemagne 
armée  de  pied  en  cap  au  service  de  la  Prusse. 

Le  præsidium,  la  présidence  fédérale,  qui  appar- 
tient à la  couronne  de  Prusse,  « rendra  compte  annuel- 
lement pour  décharge  au  Reichstag  et  au  conseil  fédé- 
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ral  de  l’emploi  de  toutes  les  recettes.  » Mais  si  la  poli- 
tique est  mal  conduite  et  l’argent  mal  employé,  à qui 
en  fera-t-on  supporter  la  faute?  Sur  la  politique  le 
parlement  n'a  pas  de  vote  à exprimer.  Que  le  præsi- 
dium engage  l’Allemagne  du  Nord  dans  n'importe 
quelle  entreprise,  le  parlement  n’a  rien  à y voir,  cela 
n’est  point  de  sa  compétence.  Il  pourra  déclarer  qu'un 
mauvais  usage  a été  fait  des  ressources  fédérales, 
voilà  tout.  Le  præsidium,  le  pouvoir  exécutif  n’est  pas 
responsable  devant  lui,  le  cbancelier  fédéral  l'est  seul. 
Mais  où  est  la  sanction  de  cette  re.«ponsabilité?  Quels 
sont  enfin  les  droits  que  la  constitution  garantit  au 
peuple?  Il  y en  a trois:  le  droit  d'élire  les  députés  au 
parlement;  le  droit  d'indigénat,  c’est-à-dire  « que  la 
personne  appartenant  à un  territoire  fédéral  quel- 
conque devra  être  traitée  dans  tout  autre  État  fédéral 
comme  indigène;  « enfin,  le  droit  de  voter  les  impôts 
fédéraux.  Mais  si  la  démocratie  au  nord  du  Mein  n’a 
guère  acquis  que  la  gloire  d’étre  gouvernée  par  la 
Prusse,  par  contre  celle-ci  lui  a mis  sur  les  épaules 
un  fardeau  assez  lourd  à porter  : « Tout  Allemand  du 
Nord  est  tenu  au  service  militaire  et  ne  peut  se  faire 
remplacer  dans  l’accomplissementde  cette  obligation.» 
Tout  Allemand  du  Nord  capable  de  porter  les  armes 
appartient  pendant  sept  ans  en  règle  générale,  à 
partir  de  vingt  ans  accomplis,  à l’armée  permanente. 
L’effectif  de  paix  de  l'armée  fédérale  a été  fixé  jus- 
qu’au 31  décembre  1871  à 1 pour  100  de  la  popula- 
tion de  1867.  Pour  les  temps  postérieurs,  il  le  sera 
par  voie  de  législation  fédérale;  mais  jusqu’à  cette 
date  il  faudra  mettre  annuellement  à la  disposition 
du  chef  de  guerre  fédéral,  le  roi  de  Prusse,  au- 
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tant  de  fois  225  thalers  que  l'elTeclif  de  paix  com- 
porte d'hommes  sous  les  armes.  On  s'élail  flatté  à 
Berlin  de  faire  voter  le  budget  et  le  contingent  par 
périodes  de  dix  années,  afin  de  prévenir,  disait-on, 
de  regrettables  conllils  entre  le  parlement  et  le  pou- 
voir exécutif.  Mais  les  libéraux  nationaux,  si  ardents 
Prussiens  qu'ils  se  montrassent,  n’osèrent  pourtant 
pas  aller  jusqu'à  cette  abdication  complète  de  la  sou- 
veraineté nationale.  On  eut  beau  évoquer  le  fantôme 
au  pantalon  rouge,  il  fallut  en  venir  à une  transaction 
avec  le  parlement.  Quelle  transaction!  Le  parlement 
abandonnait  pour  cinq  ans,  de  1807  à 1872,  sa  pré- 
rogative essentielle  : le  vole  du  contingent  et  du  bud- 
get militaire.  El  ces  députés  trop  aveuglés,  convaincus, 
d'avoir  fait  leur  devoir,  s'écriaient  par  la  bouche  de 
l’un  d’eux,  M.  Twesten  : « On  ne  doit  pas,  dans  uii 
moment  d'émotion  patriotique,  sacrifier  les  droits 
fondamentaux  du  peuple  ! » 

Est-ce  qu’en  vérité  on  ne  les  avait  pas  sacrifiés  en 
votant  avec  cette  précipitation  fiévreuse  une  charte  qui 
non-seulement  ne  les  entourait  d’aucune  garantie,  mais 
qui  ne  les  énonçait  môme  pas?  M.  de  Bismarck  har- 
celait incessamment  le  parlement  de  l'aiguillon  de  sa 
parole  ardente;  et  puis  toutes  les  gazettes  vouées  à la 
politique  de  Berlin  montraient  malin  et  soir  la  France 
impériale  s’avançant  vers  le  Rhin.Maisla  constitution 
fédérale  en  vaut-elle  mieux,  et  la  crainte  de  l’étranger 
justifie-t-elle  l'abandon  môme  momentané  par  un 
parlement  des  droits  imprescriptibles  de  la  nation? 

Les  progressistes  du  moins  protestèrent  dans  leur 
manifeste  du  31  août.  Ils  y déclarent  que  le  suffrage 
universel  a été  donné  au  peuple  sans  sa  condition 
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essentielle,  la  liberté;  que  la  majorité  de  l'assemblée 
constituante  n’a  pas  inscrit  les  droits  de  la  nation  dans 
la  constitution  fédérale  ; que  plusieurs  prérogatives 
garanties  par  la  constitution  prussienne  et  par  d’autres 
constitutions  des  États  de  l’Allemagne  du  Nord  ont  été 
abandonnées.  Le  parti  progressiste  de  Berlin  invitait 
la  nation  à lutter  sur  le  terrain  légal  contre  les  adver- 
saires de  ses  libertés  et  de- ses  droits.  « Nous  aussi, 
lui  disait-il,  nous  sommes  liers  des  victoires  que  notre 
peuple  en  armes  a remportées,  mais  nous  estimons  bien 
plus  encore  les  victoires  que  le  peuple  remporte  par  le 
travail  de  la  paix,  par  les  armes  de  l’esprit,  par  la  force 
du  droit.  Nous  aussi  nous  sommes  prêts  à faire  des 
sacrifices  quand  la  patrie  est  en  danger,  mais  nous 
désirons  diminuer  le  danger  en  fondant  le  progrès  de 
la  nation  non  pas  simplement  sur  la  force,  mais  sur 
l’union  des  cœurs  et  avant  tout  sur  la  liberté.  » Ces 
nobles  paroles  trouvèrent  de  l’écbo  à Berlin,  où  la 
liste  des  progressistes  passa  tout  entière  aux  élections 
de  septembre  1867  pour  le  renouvellement  du  parle- 
ment fédéral;  mais  elles  n’empêchèrent  pas  le  milita- 
risme prussien  de  se  répandre  comme  la  peste  sur 
toute  l’Allemagne,  et  de  là  sur  toute  l’Europe. 

Le  militarisme  prussien,  ce  fut  la  grande  préoccu- 
pation de  l’homme  d’Élat  qui  élabora  la  constitution 
fédérale;  ce  ne  fut  certes  pas  la  seule  : M.deBismarck 
avait  également  des  plans  politiques  sur  lesquels  il  n’a 
pas  encore  dit  son  dernier  mot.  Mais  pour  l’exécution 
de  CCS  plans,  il  croyait  avoir  besoin  de  deux  choses  : 
la  plus  grande  sommed’autoritéauxmainsdu  pouvoir 
exécutif  fédéral,  c’est-à-dire  du  gouvernement  prus- 
sien, et  la  plus  grande  force  matérielle  possible,  c’est- 
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â-dire  toutes  les  forces  militaires  réunies  et  combinées 
du  nord  et  du  sud  de  l’Allemagne,  Ces  deux  choses,  il 
les  obtint  et  voici  comment  : en  vertu  de  l'article  11  de 
la  constitution  fédérale,  le  præsidium,  ou  pour  parler 
français,  le  roi  de  Prusse,  a le  droit  de  représenter  la 
confédération  dans  les  relations  internationales,  de 
déclarer  la  guerre,  de  conclure  des  alliances  et  d’autres 
traités  avec  les  États  étrangers,  d’accréditer  et  de 
recevoir  des  envoyés  diplomatiques.  En  d’autres  ter- 
mes, le  roi  de  Prusse  est  le  souverain  trés-médiocre- 
ment  constitutionnel  d’un  empire  allemand  organisé  à 
la  prussienne  au  nord  du  Mein.  Son  bras  droit,  le 
chancelier  fédéral  qu’il  nomme  (art.  1 ü),  préside  le  con- 
seil fédéral.  C'est  le/vrft?sfcf/M/n  qui  nomme  et  destitue 
les  fonctionnaires  de  la  confédération  (art.  18);  il 
décrète  les  mesures  d’exécution  contre  les  confédérés 
qui  ne  remplissent  pas  leurs  devoirs  fédraux  (art.  19). 
Enfin  c’est  le  chef  de  guerre  fédéral,  toujours  le  roi  de 
Prusse,  qui  peut  (art.  68),  « quand  la  sûreté  publique 
est  menacée  dans  une  partie  quelconque  du  territoire 
fédéral,  y proclamer  l’état  de  siège.  » Voilà  pour  les 
pouvoirs  politiques. 

M.  de  Bismarck  s’est  mis  aussi  en  irerjre  de  les 
appuyer  au  besoin  d’arguments  qui  font  merveille. 
Toutes  les  forces  de  terre  de  , la  confédération  ainsi 
que  les  forces  de  mer  (art.  53  et  63),  forment  une 
armée  unitaire  qui,  pendant  la  guerre  et  la  paix,  est 
placée  sous  le  commandement  du  roi  de  Prusse, 
chef  de  guerre  fédéral.  Les  régiments  ont  des  numé- 
ros qui  se  suivent  dans  toute  l’armée,  et  les  troupes 
sont  armées,  habillées,  disciplinées  à la  prussienne 
(art.  63).  Au  roi  de  Prusse  le  droit  d’élever  des  for- 
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teresses  sur  tout  le  territoire  de  la  confédération, 
celui  aussi  de  nommer  tous  les  commandants  de  for- 
teresses ainsi  que  les  commandants  supérieurs  de 
tous  les  contingents  (art.  04).  Enliii  toutes  les  troupes 
fédérales  sont  tenues  « à une  obéissance  absolue  » 
(art.  64)  aux  ordres  du  chef  de  guerre  fédéral,  du 
heirtog  [heir^  armée;  /oÿen,  conduire),  selon  les  us 
de  la  féodalité  germanique. 

Mais  on  n’a  pourtant  pas  jugé  à Berlin  que  le  lien 
des  vassaux  fût  suffisamment  serré.  M.  de  Bismarck 
le  noua  plus  solidement  par  une  série  de  conven- 
tions militaires  en  date  des  26,  27,  28  et  30  juin,  16 
et  23  juillet,  6 août  1867.  Ces  conventions  sont  de 
deux  espèces  : certains  États,  comme  les  États  de 
Thuringe,  ont  leurs  contingents  propres  qui  viennent 
se  placer  à leur  numéro  d’ordre  dans  l’armée  fédé- 
rale; le  seul  signe  qui  les  distingue,  c’est  la  cocarde 
nationale  placée  sur  le  casque  à coté  de  la  cocarde 
prussienne.  D’autres  États,  comme  Oldenbourg,  les 
deux  Lippe,  les  Villes  banséatiques,  remettent  pure- 
ment et  simplement  entre  les  mains  de  la  Prusse  leur 
état  militaire.  La  ville  de  Hambourg,  par  exemple, 
fournit  le  nombre  d’hommes  fixé  par  la  loi  fédérale, 
1 pour  100  de  la  population  ; elle  paye  annuellement 
225  thalers  pour  chaque  recrue  ou  soldat  sous  les 
armes.  En  retour,  le  chef  de  guerre  fédéral  se  charge 
libéralement  d'armer,  de  discipliner  et  au  besoin 
de  conduire  au  feu  le  contingent  hambourgeois,  in- 
corporé dans  deux  bataillons  prussiens  qu'il  détache 
à Hambourg  par  un  excès  de  sa  bienveillance  royale. 
Avec  la  Saxe  royale,  une  convention  militaire  spéciale 
fut  conclue  le  7 février  1867.  L’armée  saxonne  obtint 
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la  faveur  de  former  à elle  toute  seule  le  12'  corps  de 
l’armée  fédérale;  elle  garda  ses  drapeaux  et  ses  in- 
signes particuliers.  Mais  il  y a une  réserve  stipulée 
dans  l’article  l"  : l’unité  du  corps  d’armée  saxon 
sera  conservée  « autant  que  possible,  sans  préjudice 
du  droit  qui  appartient  à S.  M.  le  roi  de  Prusse  de 
disposer  des  divers  corps  de  troupes.  » En  outre  le 
bon  frère  de  Berlin  faisait  remarquer  au  bon  frère  de 
Dresde  que  « tous  les  ouvrages  situés  en  Saxe  et 
leur  armement  » passaient  dans  les  possessions  de  la 
confédération  (art.  8).  Provisoirement,  aux  termes 
d’un  protocole  supplémentaire,  le  bon  frère  de  Berlin 
continuait  à occuper  militairementKœnigslein,  Leipzig 
et  Bautzen. 

Cela  fait,  la  Prusse  posséda  au  nord  du  Mein  une 
puissante  machine  de  guerre  composée  du  corps  de 
la  garde  prussienne  et  de  six  armées  comprenant  cha- 
cune deux  corps  d’armée,  au  total  : 118  régiments 
d’infanterie,  18  bataillons  de  chasseurs,  76  régiments 
de  cavalerie,  13  régiments  d'artillerie  de  campagne, 
10  régiments  d’artillerie  de  siège,  13  bataillons  de 
pionniers,  13  bataillons  du  train.  Telle  est  la  force 
effective  de  l’armée  fédérale,  en  dehors  de  la  landwehr 
et  de  la  landsturm.  Mais  il  manquait  un  dernier 
rouage  qui  se  trouvait  au  delà  du  Mein,  et  M.  de  Bis- 
marck alla  l’y  chercher.  Par  les  traités  secrets  les 
États  du  Sud,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Hesse- 
Darmstadt  et  Bade,  s'étaient  engagés  à placer  en  cas 
de  guerre  toutes  leurs  troupes  sous  le  commande- 
ment du  roi  de  Prusse  ; mais  ce  lieu  ne  parut  pas  non 
plus  assez  solide  à Berlin.  On  s’en  expliqua  à Munich, 
Stuttgart,  Darmstadt  et  Carlsruhe. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIX. 


807 


Le  7 avril  1867,  une  convenlion  militaire  est  si- 
gnée avec  la  Hesse  grand  durale  en  vertu  de  laquelle 
« toutes  les  troupes  hessoises,  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre,  entrent  comme  division 
entière  dans  l'eireclif  des  coips  de  l’armée  royale 
prussienne,  et  sont  ainsi  placées  sous  le  commande- 
ment suprême  de  S.  M.  le  Roi  de  Prusse.  » Il  y est 
stipulé  en  outre  que  n la  division  grand-ducale  hes- 
soise  subira,  pour  la  guerre  et  la  paix,  une  transfor- 
mation conforme  à C orrjanhalion  prussienne.  » Le 
traité  de  Prague  était  déchiré  ; mais  puisqu’on  avait 
franchi  le  Ruhicon,  c’est-à-dire  le  Mein,  on  crut 
devoir  se  mettre  une  cuirasse  de  plus  par-dessus 
toutes  les  autres,  en  s'emparant  de  la  forteresse  de 
Mayence.  A cet  égard  les  termes  de  la  convention 
sont  assez  ambigus  ; le  roi  de  Prusse  renonce  à appli- 
quer aux  troupes  hessoises  le  droit  de  dfslocation 
qu’il  exerce  sur  toutes  les  parties  de  l’armée  fédérale, 
à moins  qu’il  ne  soit  forcé  d’en  faire  usage  « dans 
l'intérét  du  service  fédéral.  « Quant  à Mayence, 
« l’usage  du  territoire  grand-ducal,  dans  les  environs 
de  la  forteresse,  est,  pour  les  exercices  militaires,  à la 
disposition  delà  garnison  prussienne...  » Et  si  les 
événements  militaires  exigeaient  une  garnison  trop 
nombreuse  pour  que  les  casernes  ou  les  baraques  de 
Mayence  pussent  la  contenir,  ou  bien  s’il  était  néces- 
saire de  rassembler  autour  de  celte  place  une  masse 
considérable  de  soldats  fédéraux,  « ces  troupes  se- 
raient cantonnées  dans  les  localités  avoisinant  Mayence 
de  la  môme  manière  que  cela  aurait  lieu  pour  des 
troupes  grand-ducales.  » 

A Munich,  on  congédie  M.  de  Pfordlen’qui  avait 
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failli  être  traité  comme  prisonnier  de  jçuerre  lorsqu’il 
se  présenta  au  quartier  général  de  Nikolsbourg  pour 
négocier  la  paix  en  juillet  1866.  Devenu  premier 
ministre,  le  prince  de  Hohenlolie  qui  est  bien  en  cour 
à Berlin,  déclare  le  29  janvier  1 867  à la  chambre  des 
députés  bavarois  que  « la  Bavière  a besoin  d’une 
protection  : elle  doit  s’appuyer  sur  une  grande  puis- 
sance ; celte  grande  puissance  ne  peut  être  que  la 
Prusse...  » Jje  même  jour,  dans  une  circulaire 
adressée  au  Wurtemberg,  à la  Hesse-Darmstadt  et  à 
Bade,  le  prince  Hohenlolie  aflirme  qu’il  est  «grande- 
ment temps,  pour  protéger  les  États  du  Sud-Ouest 
contre  les  dangers  extérieurs  et  intérieurs,  de  rem- 
placer par  une  nouvelle  organisation  militaire  celle 
qui  avait  existé  jusqu’alors.  » En  conséquence  la 
Bavière  invitait  ces  Étals  à s’unir  à elle  « pour  aug- 
menter autant  que  possible  leurs  forces  défensives 
dans  une  organisation  militaire  établie  sur  les  prin- 
cipes de  r organisation  prtissienne.  » Ici  perce  le 
bout  de  l’oreille  non  pas  de  l’âne,  mais  de  M.  de 
Bismarck.  Les  quatre  États  réunis  en  conférence  à 
Stuttgart,  signent  le  S février  un  protocole  portant 
qu’il  y a lieu  « d’inviter  les  chambres  des  quatre 
Étals  à augmenter  autant  que  possible  leurs  arme- 
mements  en  appliquant  les  bases  de  l'organisation 
prussienne.  » C’est  ce  qui  s’est  fait. 

Le  23  mai  1869,  le  grand-duché  de  Bade  a conclu 
avec  la  Confédération  de  l’Allemagne  du  Nord  un 
traité  établissant  la  libre  permutation  entre  l’armée 
fédérale  et  l’armée  badoise;  c'est-à-dire  que  les 
hommes  appelés  au  service  militaire  peuvent  indiffé- 
remment entrer  dans  l’une  ou  l’autre  armée. 
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Restait  la  question  des  forteresses  de  la  Confédéra- 
tion germanique  dissoute  par  le  traité  de  Prague.  Ce 
traité  réservait  à l’Aulriche  le  droit  d'enlever  des 
dites  forteresses  u les  propriétés  impériales  ou  d'en 
disposer  autrement.  » Deux  commi.ssions  successive- 
ment instituées  pour  liquider  le  matériel  des  ci-devant 
places  fédérales,  ont,  la  première,  réglé  en  espèces 
la  part  afférente  à l’Autriche  et  aux  Pays-Bas,  la 
seconde,  décidé  que  la  propriété  mobilière  resterait 
indivise  entre  tous  les  anciens  confédérés,  sauf  les 
deux  États  indemnisés.  Des  conventions  conclues 
entre  les  États  du  Sud  et  la  Confédération  du  Nord 
le  6 juillet  1869,  ont  appliqué  cette  résolution  aux 
forteresses  de  Mayence,  Éandau,  Ulm  et  Rastadt.  Ce 
n’est  pas  tout  : une  commission  spéciale  a été  insti- 
tuée pour  l’inspection  des  dites  forteresses;  et  dans 
ette  commission  une  voix  a été  donnée  à la  Prusse, 
qui  s’y  fera  représenter  par  un  de  ses  envoyés  mili- 
taires accrédités  à Munich,  Stuttgart  ou  (Karlsruhe; 
et  une  autre  voix  à la  Confédération  de  l’Allemagne 
du  Nord,  qui  y enverra  un  officier  supérieur.  A pro- 
pos de  ces  traités  et  de  cette  commission  d’inspec- 
tion qui  ouvrent  à la  présidence  fédérale,  c'est-à-dire 
à la  Prusse,  les  places  fortes  situées  au  sud  du  Mein, 
le  grand-duc  de  Bade,  gendre  du  roi  Guillaume,  a pu 
dire  « qu’un  système  de  défense  commune  est  garanti 
pratiquement  entre  rAllemagnc  du  Nord  et  l’.VIle- 
magne  du  Sud  ‘.  » 

Par  toutes  ces  combinaisons  que  le  Machiavel 


• Discours  du  grand-duc  Guillaume  aux  chambres  badoises, 
24  septembre  186U. 
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contemporain  a merveilleusement  nouées  ensemble  : 
projets  de  réforme  fédérale  avant  la  guerre,  parle- 
ment national,  traités  d’alliance,  traités  secrets, 
conventions  militaires,  patriotisme  allemand  excité 
contre  la  France,  M.  de  Bismarck  est  parvenu  à 
mettre  dans  la  main  des  Ilohenzollern  l’unité  militaire 
de  l’Allemagne.  Nous  avons  encore  à montrer  com- 
ment l’éminent  homme  d’Etat  a formé  son  unité 
économique,  en  continuant  et  en  achevant  un  édifice 
dont  les  premiers  fondements  furent  jetés  en  1819  *. 

On  a déjà  vu  que  le  traité  franco-prussien  du 
2 août  1862  fut  le  premier  Sadowa  de  l'Autriche, 
celte  puissance  ayant  été,  parce  traité,  expulsée. de 
l’Allemagne  unitiée  sous  le  rapport  économique  et 
douanier. 

A Nikolsbourg  et  à Prague  il  ne  fut  rien  stipulé 
au  sujet  du  Zollverein.  M.  de  Bismarck  put  donc 
passer  tranquillement  le  Mein  et  conclure,  au  nom 
de  la  Confédération  du  Nord,  avec  les  États  du  Sud  ' 
le  traité  du  8 juillet  1867,  « afin  d’assurer  le  main- 
tien de  l’association  de  douane  et  de  commerce  et  de 
mettre  son  organisation  en  rapport  avec  les  besoins 
actuels.  » Le  Zollverein  est  maintenu  sur  la  hase  des 
contrats  antérieurs  jusqu’au  31  décembre  1877.  Les 
dispositions  de  ces  contrats  sont  étendues  « aux  États 
et  parcelles  de  territoires  de  la  Confédération  de 
l’Allemagne  du  Nord  qui  ne  faisaient  pas  encore 
partie  de  l’union  de  douane  et  de  commerce  ; » c’est- 
à-dire  que  les  deux  Mccklemhourg  et  les  trois  Villes 
hanséatiques  sont  incorporés  dans  le  Zollverein.  De 

‘ Voir  au  chapitre  III, 
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plus,  pour  « mettre  son  organisation  en  rapport  avec 
les  besoins  actuels,  » il  est  établi  un  conseil  fédéral 
douanier,  organe  commun  des  gouvernements,  et  un 
parlement  douanier,  organe  commun  des  populations. 
Toute  rAllemagne  des  princes  siège  donc  dans  ce  con- 
seil de  cinquante-huit  voix  : dix-septpour  la  Prusse, 
six  pour  la  Bavière,  quatre  pour  la  Saxe  royale,  quatre 
pour  le  Wurtemberg,  trois  pour  Bade,  trois  pour  la 
Hesse,  deux  pour  Mecklembourg  Schwerin,  deux  pour 
Brunswick  et  une  pour  chacun  des  autres  États  alle- 
mands. Toute  l’Allemagne  du  peuple  est  représentée 
dans  ce  parlement  : rAllemagne  au  nord  du  Mein 
par  les  membres  mêmes  du  Ueichstag^  et  l’Allemagne 
au  sud  du  Mein  par  des  députés  élus  au  suffrage 
universel  en  Bavière,  Wurleinl)erg,  Bade  et  Hesse- 
Darmstadt  à raison  d'un  député  par  cent.mille  âmes. 

Le  pouvoir  législatif  exercé  par  ce  conseil  et  par  ce 
parlement,  porte  ‘ non-seulement  sur  les  matières 
douanières,  mais  aussi  sur  les  mesures  à prendre, 

« en  dehors  de  la  zone  douanière^  pour  la  sûreté  des 
frontières  douanières  communes.  » Ici,  M.  de  Bis- 
marck nous  montre  toute  la  profondeur  de  son  génie 
politique.  Le  traité  de  Prague  et  la  ligne  du  Mein 
disparaissent  ; l’Allemagne  du  Sud  doit,  en  cas  de 
guerre,  mettre  ses  soldats  aux  ordres  de  la  Pru.sse;  - 
mais  ce  n'est  pas  encore  tout  : l'Allemagne  du  Sud 
est  tenue  de  suivre  la  Prusse  dans  n’importe  quelle 
entreprise  où  il  plaira  à celle-ci  de  l’entraîner  en 
dehors  de  la  zone  douanière,  c’est-à-dire  en  dehors 
des  frontières  allemandes  ! Enfin  le  Zollverein, 

' Article  7 du  traité  du  8 juillet  1867. 
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comme  la  Confédération  du  Nord,  a son  Præsidium^ 
son  pouvoir  exécutif,  attribué  à la  couronne  de 
Prusse  qui  possède  à ce  titre  le  droit  « de  négocier, 
au  nom  des  parties  contractantes  des  traités  de  com- 
merce et  de  navigation  avec  les  puissances  étran- 
gères. w Après  cela  on  comprend  que  Guillaume  I*' 
ait,  en  ouvrant  le  premier  parlement  douanier  le 
27  avril  4 868,  signalé  avec  un  orgueil  enthousiaste 
ce  Zoliverein  « parti  d’une  modeste  origine  » et 
arrivant  après  quarante  années  « à la  puissance 
unifiée  du  peuple  allemand.  » 

Cependant  ce  grand  triomphe  n’a  pas  été  exempt 
de  quelques  nuages.  D’abord,  l’Allemagne  du  Sud  a 
envoyé  au  premier  parlement  douanier  des  députés 
non  moins  sincèrement  attachés  que  ceux  de  l’Alle- 
magne du  Nord  à la  patrie  commune,  mais  par  contre 
très-peu  disposés,  du  moins  en  majorité,  à favoriser 
la  politique  de  Berlin.  Si  les  partisans  de  la  Prusse 
remportèrent  dans  les  élections  du  grand-duché  de 
Bade  et  de  la  Hesse-Darmstadt,  ils  essuyèrent  un 
échec  significatif  dans  les  deux  piincipaux  Etats  du 
Sud,  en  Bavière  et  en  Wurtemberg.  M.  de  Bismarck 
s’en  consolait  par  des  traits  d'ironie  qui  firent  rire 
le  Reichstag  ‘ : « Pourquoi,  s’écriait  le  chancelier 
fédéral,  les  États  du  Sud  ne  veulent-ils  pas  venir 
à nous?  Non  parce  que  nous  ne  sommes  pas  assez 
libéraux  pour  eux,  mais  parce  que  nous  le  sommes 
trop.  (Rire  général).  C'est  là  l’unique  motif.  (On  rit). 
Les  libéraux  du  Sud  veulent  s'unir  à nous;  ceux 
qui  s’y  refusent,  ce  sont  les  partis  réactionnaires 

* Séance  du  2 avril  1868. 
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(On  rit).  Je  ne  veux  pas  tli'signer  ces  partis  d’une 
manière  plus  précise.  Les  dernières  éleclions  les  ont 
parfaitement  fait  connaître,  et  vous  auriez  peine  à 
croire  avec  quel  rire  intérieur  je  vois  votre  hilarité 
qui  témoigne  d’une  telle  ignorance  des  faits.  » La 
vérité,  c’est  que  les  ultramontains  l’emportèrent  en 
Bavière  et  en  Wurtemberg  sur  M.  de  Bismarck,  non 
parce  que  M.  de  Bismarck  était  trop  libéral,  mais 
parce  que  les  libéraux  du  Sud  se  liguèrent  avec  eux 
contre  lui,  ne  voulant  point  sacrifier  la  liberté  à 
l’unité,  ni  subir  la  domination  de  la  Prusse.  D’ailleurs 
le  chancelier  fédéral  en  acquit  la  preuve  quelques 
jours  après  dans  le  parlement  douanier. 

Le  parti  national-libéral  proposa  au  vote  de  l’as- 
semblée une  adresse  qui  tendait  à faire  franchir  le 
Mein  à la  Prusse,  afin  de  couronner  l’édifice  de  M.  de 
Bismarck,  l’unité  militaire  et  l’unité  douanière,  par 
l’unité  politique.  M.  de  Bennigsen  appuya  l’adresse 
dans  un  discours  fort  habile  où  l’uniforme  prussien 
disparaissait  entièrement  sous  les  plis  du  drapeau 
allemand.  On  demandait  « l’union  complète  de  toute 
la  patrie  allemande  ; » on  réclamait  « la  représenta- 
tion nationale  pour  toutes  les  branches  de  la  vie 
publique.  » El  selon  la  tactique  ordinaire,  on  exci- 
tait, on  exaspérait  le  patriotisme  en  évoquant  le 
spectre  de  l’étranger  ; « L'honneur  national  réunira 
tout  le  peuple  sans  distinction  de  partis,  au  cas  où 
l’on  tenterait  au  dehors  de  s’opposer  au  besoin  qui 
pousse  le  peuple  allemand  à une  union  politiipie  plus 
grande,  » Mais  ceux  qui  parlaient  de  la  sorte  étaient 
les  porte-voix  de  la  Prusse;  et  sous  ces  brillantes 
amorces,  ceux  que  l'on  cherchait  à prendre  virent 
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l’hameçon  prussien,  quelque  soin  qu'on  prît  de  le 
leur  cacher.  Le  rapporteur  de  la  minorité  de  la  com- 
mission parlcineiitaire,  parlant  au  nom  des  popula- 
tions du  Sud,  combattit  l'adresse;  en  ramenant  le 
parlement  douanier  sur  son  véritable  terrain,  celui 
des  intérêts  économiques,  il  ne  se  montra  pas  moins 
bon  patriote  allemand  que  le  chef  des  unitaires  à la 
prussienne,  mais  il  prouva  qu’on  pouvait  l’être,  au 
sud  comme  au  nord  du  Mein,  sans  se  vouer  corps  et 
âme  à la  Prusse.  Cette  opinion  prévalut  : l’adresse 
fut  repoussée  par  186  voix  contre  loO;  et  dans  ce 
vote  les  progressistes  des  deux  parties  de  l’Allemagne 
s’unirent  aux  autonomistes  du  Sud  pour  afiirmer  que 
la  nation  germanique  ne  veut  pas  sacrifier  sa  liberté 
à l’unité  sous  le  joug  politique  et  militaire  desHohen- 
zollern. 
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L’unité  nationale  de  l’Allemagne  existe  réellement 
en  ce  sens  que  tous  les  membres  de  cette  grande 
famille  humaine  sont  unis  entre  eux  par  le  sentiment 
instinctif  ou  raisonné  d’une  patrie  commune.  Si  des 
rivalités  séparent  toujours  les  divers  groupes  dans  le 
sein  de  la  nationalité;  si  le  vieil  antagonisme  dynas- 
tique trouve  encore  un  auxiliaire  dans  cet  esprit  de 
clocher,  dans  cet  esprit  individualiste  à l’excès  qui 
caractérise  la  race  ; si  le  génie  de  la  domination  et  de 
la  conquête  a pu  , jusqu'en  ces  derniers  temps , 
triompher  du  génie  national  lui-même  et  précipiter 
dans  des  luttes  fratricides  les  groupes  prussien , 
autrichien,  hanovrien,  saxon,  bavarois,  wurtembour- 
geois  et  plusieurs  autres,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que,  en  dépit  de  ces  rivalités  et  de  ces  luttes,  tous 
les  Allemands,  sans  distinction  de  partis  politiques 
ou  de  croyances  religieuses,  sont  aujourd’hui  d’accord 
sur  un  point  essentiel  : alïirmer  le  droit  et  défendre 
le  sol  de  l’Allemagne;  repousser  toute  agression  du 
dehors,  toute  intervention  étrangère  dans  les  affaires 
intérieures  de  la  nation  allemande.  Là-dessus  l’entente 
est  parfaite  à Berlin,  à Dresde,  à Munich,  à Stuttgart,  * 
au  nord  et  au  sud  du  Mein.  A Vienne  môme,  si  l’on 
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écarle  les  inlérêls  ou  les  rancunes  dynastiques  pour 
ne  tenir  comple  que  du  senlinient  public,  on  voit  de 
suite  quelle  iinpopularilc  s’attacherait  à un  pacte  avec 
l’étranger,  dont  la  conséquence  pourrait  être  l’enva- 
hissement d’une  partie  quelconque  du  territoire  ger- 
manique. 

Ce  ne  sont  point  là  des  hypothèses,  mais  des  faits  ; 
des  faits  irrécusables  et  qui  dominent  toute  la  situa- 
tion soit  intérieure,  soit  internationale  de  l’Allemagne 
transformée  par  les  événements  de  18GG.  En  se  pla- 
çant à ce  point  de  vue  qui  est  le  véritable  pour  appré- 
cier celte  situation  avec  impartialité  et  avec  fruit,  on 
est  amené  par  la  force  des  choses  à reconnaître  aussi 
que  M.  de  Bismarck  n’allait  point  au  delà  de  la  vérité 
lorsqu’il  faisait  cette  déclaration  au  parlement  fédé- 
ral ‘ : « Je  liens  pour  détinilivement  assurée  contre 
toute  attaque  TuYiion  du  nord  et  du  midi  de  l’Alle- 
magne dans  toutes  les  occasions  où  il  s’agira  de  la 
sécurité  du  territoire  germanique.  Le  Sud,  au  cas  où 
son  intégrité  serait  menacée,  ne  peut  mettre  en  doute 
l’appui  fraleinel,  absolu  du  Nord,  de  même  que  le 
Nord  est  complètement  certain  de  l’appui  du  Sud 
conti’e  toute  attaque  venant  du  dehors.  » Ainsi  donc, 
en  laissant  de  côté  le  groupe  autrichien  qui,  par  ses 
espérances  ou  par  ses  illusions,  se  rattache  à une 
grande  patrie  allemande,  soit  unitaire,  soit  fédérative, 
soit  républicaine,  soit  monarchique  et  reconquise  par 
le  Habsbourg  sur  le  Ilohenzollern,  il  faut  catégorique- 
ment afiirmcr  que  Tunilé  nationale  existe  des  deux 
côtés  du  Mein,  et  que  ce  n’est  là  ni  une  entité  ni  un 

* &5iin(te  (lu  11  manu  18G7. 
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accident,  mais  une  réalité  durable  ; elle  existe  bien 
moins  dans  la  puissance  matérielle  momentanément 
usurpée  par  une  dynastie,  que  dans  la  force  vivante, 
impérissable  que  le  sentiment  patriotique  et  la  vo- 
lonté populaire  opposent  à tout  étranger  agresseur  et 
envahisseur. 

L’empereur  des  Français  a paru  le  comprendre  le 
jour  où  il  fit  déclarer  par  son  ministre  des  affaires 
étrangères  que  « la  politique  doit  s'élever  au-dessus 
des  préjugés  étroits  et  mesquins'  ; » que  la  grandeur 
d’un  pays  «ne  dépend  pas  de  l’affaiblissement  des 
peuples  qui  l'entourent,  » et  que  le  véritable  équi- 
libre «ne  se  trouve  que  dans  les  vœux  satisfaits  des 
nations  de  l’Europe.  » Mais  comment  voulait-il  donc  ' 
accorder  avec  le  principe  des  nationalités  solennelle- 
ment affirmé,  et  cette  ligne  du  Mein  par  laquelle  en 
juillet  186G,  à Nikolsbourg,  il  divisait  l’Allemagne 
en  deux  parties  inégales  et  disproportionnées,  et  ces 
revehdications  territoriales  mystérieusement  poursui- 
vies à Berlin  au  mois  d’août  de  la  môme  année  ? 

Napoléon  III  attribue  à son  oncle  la  gloire  d’avoir 
déposé  sur  le  continent  européen  « les  germes  de  na- 
tionalités nouvelles  » Mais  ce  qu’il  n’a  point  avoué, 
c’est  que  si,  en  Allemagne,  l’idée  nationale  a pu  être 
détournée  de  son  but  : la  paix  et  la  liberté  des  peu- 
ples en  possession  d’eux-mémes,  la  suppression  des 
armées  permanentes,  ces  instruments  du  despotisme 
à l’intérieur  et  à l’extérieur;  si  le  patriotisme  des  li- 
béraux unitaires  s’est  aveuglé  et  égaré  jusqu’à  mettre 

^ Circulaire  du  16  aeplembre  1866. 

• Même  circulaire. 
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douze  cent  mille  hommes  armés  dans  la  main  du  roi 
de  Prusse,  ce  fanatique  du  droit  divin  et  du  droit  de 
conquête,  il  faut  remonter  aux  guerres  iniques  du 
premier  empire  français  pour  trouver  la  source  d’une 
pareille  calamité.  Les  ressentiments  et  les  méfiances, 
semés  de  l’autre  côté  du  Rhin  par  l’orgie  sanguinaire 
de  Napoléon  I*'’,  y ont  produit  ce  fruit  détestable  : 
l’Allemagne  tout  entière  armée  contre  la  France, 
comme  si  la  France  était  l’ennemie  héréditaire  et 
fatale.  Cela  est  devenu  une  tradition  populaire,  trans- 
mise avec  la  vie  à la  génération  actuelle  par  les  deux 
générations  qui  l’ont  précédée.  Ainsi  s’est  accompli  le 
mariage  scandaleux  de  l’idée  nationale  et  du  milita- 
risme. On  avait  toujours  devant  les  yeux  le  premier 
Bonaparte  inondant  de  sang  la  patrie  allemande  et  la 
couvrant  de  ruines,  contraignant  les  fils  d’une  mère 
commune  à s’entre-tuer  pour  des  intérêts  étrangers. 
Puis,  en  voyant  le  neveu  ressaisir  en  France  par  un 
coup  d’État  le  pouvoir  absolu  tombe  des  mains  de 
l’oncle,  on  a pensé  que  l’armement  en  masse  était 
une  loi  de  salut  public  à laquelle  tout  le  reste  devait 
être  momentanément  sacrifié,  jusqu’à  la  liberté  elle- 
même.  La  Prusse  venait  de  faire  ses  preuves  à Sa- 
dowa  : on  lui  confia  donc  le  soin  d’organiser  la  dé- 
fense nationale  ; l’Allemagne  au  sud  comme  au  nord 
du  Mein  devint,  avec  l’assentiment  des  chambres  élues, 
une  force  disciplinée  au  pouvoir  de  la  Prusse. 

En  élevant  devant  l’unité  un  obstacle  sur  le  Mein, 
en  poursuivant  secrètement  à Berlin  des  compensa- 
^ lions  territoriales,  Napoléon  III  ne  fît  que  pousser 
plus  avant  dans  cette  funeste  erreur  du  militarisme 
les  patriotes  du  Sud  comme  ceux  du  Nord.  Et  la 
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preuve  de  ceci  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  la 
constitution  votée  le  16  avril  1867  par  le  parlement 
fédéral,  mais  aussi  dans  les  adresses  des  chambres  de 
l’Allemagne  méridionale,  et  notamment  dans  celle-ci, 
du  11  septembre  de  la  même  année*  : «Nous  considé- 
rons la  réforme  du  système  militaire  de  l’Allemagne  du 
Sud  sur  la  base  de  l'obligation  générale  du  service  et  en 
étroite  union  avec  l’organisation  militaire  prussienne, 
ainsi  que  la  mise  de  nos  troupes  sous  la  direction 
éprouvée  de  la  Prusse,  comme  indispensables  pour 
rendre  notre  patrie  commune  aussi  puissante  par  les 
armes  que  sa  position  au  milieu  des  grandes  puis- 
sances militaires  et  sa  mission  politique  en  Europe  le 
réclament.  » 

L’état  actuel  des  choses  en  Allemagne  peut  donc  se 
résumer  ainsi  ; l'unité  nationale  n’est  encore  à pro- 
prement parler  qu’un  sentiment,  celui  d’une  grande 
patrie  commune  ; mais  ce  senliment-là  est  unanime  et 
puissant  au  point  de  mettre  toute  la  nation  debout 
et  en  armes,  prête  à défendre  le  territoire  germa- 
nique contre  l'étranger  agresseur,  de  quelque  côté 
qu’il  vienne.  La  Prusse  s’est  emparée  de  cette  force 
armée;  elle  l’a  organisée  à sa  manière,  afin  de  pou- 
voir en  tirer  au  besoin  tout  le  parti  possible  dans  l’in- 
térêt de  sa  politique. 

Or  cette  politique  affirme  d’une  part  le  droit  na- 
tional allemand,  et  de  l’autre  le  droit  de  conquête 
prussien.  Cette  contradiction  et  cet  antagonisme  de 
deux  principes  qui  s’excluent  l’un  l’autre,  créent  pour 
l’Allemagne,  pour  la  France  et  pour  toute  l’Europe 


1 Adresse  des  cha  mbres  badoises. 
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une  situation  des  plus  fausses  et  des  plus  dange- 
reuses. 

Il  est  évident  que  le  peuple  français  ne  saurait  con 
tester  au  peuple  allemand  son  droit  national,  c’est-à- 
dire  le  droit  souverain  de  disposer  librement  de  lui- 
même,  de  se  constituer  en  république  ou  en  monar- 
chie, de  former  une  fédération  d’Êlals  ou  un  empire 
unitaire,  de  se  donner  enfin  les  institutions  qu’il  juge 
les  plus  conformes  à son  génie,  à ses  besoins  et  à ses 
intérêts. 

Mais  il  n’est  pas  moins  évident  que  la  France  du  droit 
moderne  ne  saurait  voir,  d'un  œil  indifférent,  grandir 
démesurément  à ses  côtés  une  puissance  de  droi  t divin , 
essentiellement  militaire,  proclamant  et  appliquant 
sans  vergogne  le  droit  de  conquête,  exploitant  au  profit 
de  ses  ambitions  dynastiques  le  patriotisme  en  alarmes, 
s’efforçant  enfin  de  fonder,  au  centre  de  l’Europe,  non 
pas  une  grande  Allemagne  libre,  une  nation  souve- 
raine vouée  aux  travaux  de  la  paix,  mais  une  grande 
Prusse  dominatrice  de  peuples  asservis,  aspirant  in- 
cessamment à étendre  scs  frontières  et  accumulant 
dans  ce  but  les  fusils,  les  canons,  les  forteresses,  les 
navires  de  guerre,  tous  les  instruments  de  la  force 
destructive. 

Ici  vient  se  poser  devant  nous  un  problème  redou- 
table : celui  d’une  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse. 
La  France  doit-elle  chercher  à détruire  par  les  armes 
le  prestige  militaire  conquis  par  la  Prusse  à Sadowa? 
Si  l’avenir  pouvait  appartenir  à la  guerre,  au  triomphe 
de  la  force  sur  le  droit,  il  ne  faudrait  point  hésiter 
à faire  à cette  question  une  réponse  affirmative. 
Mais  au  moment  où  la  conscience  de  tous  les  peuples 
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civilisés  condamne  et  voue  à l’exécration  cet  horrible 
usage  de  l’égorgement  en  masse  que  les  âges  barbares 
ont  transmis  jusqu’à  nous,  esl-ce  que  la  France  ne  ‘ 
ternirait  pas  sa  véritable  gloire  à le  vouloir  remettre 
en  honneur? 

La  véritable  gloire  de  la  France,  c’est  sa  Révolu- 
tion, c’est-à-dire  la  liberté  et  la  justice,  le  droit 
public  fondé  et  propagé  en  Europe  et  dans  le  monde, 
le  droit  international  établi  sur  le  respect  mutuel  des 
nationalités,  sur  la  solidarité  fraternelle  des  peuples 
libres. 

Le  seul  ennemi  de  la  France,  le  seul  qu’elle  puisse 
songer  à combattre  et  à détruire  aujourd’hui , c’est 
le  despotisme  armé , au  dedans  contre  un  peuple 
asservi,  au  dehors  contre  un  peuple  à asservir  par 
la  conquête.  Si  l'on  voulait  envisager  à ce  point 
de  vue  l’opportunité  d’une  guerre  avec  la  Prusse, 
il  faudrait  se  dire  qu’avant  de  corriger  son  pro- 
chain, on  doit  d'abord  se  corriger  soi-même.  Si  la 
Prusse  et  l’Allemagne  sont  armées  jusqu’aux  dents, 
ne  le  sommes-nous  donc  pas  aussi  ? Si  les  chauvins 
d’outre-Rhin  parlent  de  nous  reprendre  l’Alsace  et  la 
Lorraine,  est-ce  que  les  nôtres  ne  crient  pas  sur  les 
toits  qu’il  nous  faut  reconquérir  les  provinces  rhé- 
nanes de  la  rive  gauche  et  la  Belgique? 

Est-ce  que  la  liberté  règne  à Paris  plus  qu’à  Berlin? 

Les  droits  de  la  nation  sont-ils  plus  respectés  en 
France  qu’en  Prusse?  L’assemblée  nationale  fut-elle 
mieux  traitée  au  2 Décembre  que  la  seconde  chambre 
prussienne  pendant  son  conflit  avec  la  couronne  ? 

D’ailleurs,  est-ce  que  nous  supporterions  que  les 
Prussiens  ou  les  Allemands  vinssent  nous  faire  la  loi 

40. 


Digitized  by  Google 


582  L’UKUVRE  DE  M.  DE  DI8MARCK. 

chez  nous?  De  quel  droit  irions-nous  donc  la  leur 
faire  chez  eux  ? 

Au  point  de  vue  défensif,  avons-nous  à repousser 
un  voisin  qui  ne  nous  attaque  pas  et  qui  ne  se  mêle 
pas  de  nos  affaires?  Au  point  de  vue  offensif,  nous 
n’aurions  pour  déclarer  la  guerre  aucun  titre  régu- 
lier à invoquer,  alors  môme  que  la  ligne  du  Mein  se- 
rait franchie  : la  France  en  effet  n'a  point  signé  le 
traité  de  Prague.  A défaut  de  griefs,  le  prétexte  se- 
rait sans  doute  celui-ci  : il  ne  nous  convient  pas  que 
l’unité  nationale  de  l’Allemagne  s’accomplisse  par  la 
Prusse  ; l’Allemagne  unifiée  et  armée,  dans  les  mains 
de  la  Prusse,  menace  nos  intérêts  et  porte  atteinte  à 
notre  inlluence,  à notre  prestige  en  Europe. 

Mais  ceux  qui  pensent  et  qui  parlent  ainsi  ont-ils 
réfléchi  aux  conséquences  de  cette  guerre,  et  à la 
première  de  toutes?  Un  seul  soldat  français  sur  le 
Rhin  rassemblerait  autour  du  généralissime  prussien 
non-seulement  les  contingents  du  Nord  et  ceux  du 
Sud  , mais  tous  les  patriotes  volontairement  armés 
pour  la  défense  du  sol  germanique.  Veut-on  asservir 
pour  un  siècle  au  joug  militaire  du  Hohenzollern  l’Al- 
lemagne ainsi  unifiée?  Veut-on  perpétuer  le  milita- 
risme en  Europe,  enchaîner  la  liberté  des  peuples, 
les  ruiner  et  les  désoler  par  deux  impôts  aussi  impro- 
ductifs et  immoraux  l’un  que  l’autre  : l'impôt  du  sang 
qui  enlève  le  citoyen  à la  cité,  l’ouvrier  à l’atelier,  le 
nourricier  à la  famille;  l’impôt  des  grands  armements 
qui  prend  à la  société  tout  entière  le  meilleur  fruit 
de  son  labeur?  Est-ce  là  le  but  qu’on  poursuit  pour 
la  plus  grande  gloire  du  despotisme  et  dans  son  in- 
térêt exclusif?  La  guerre  est  nécessaire  aux  despotes. 
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car  s’ils  vivent,  ce  n’est  que  grâce  aux  armées  perma- 
nentes ; et  pour  que  celles-ci  aient  une  raison  d’être, 
il  faut  bien  que  des  bourreaux  portant  le  sceptre  et 
la  couronne  procèdent  de  temps  à autre  à celte  exé- 
cution des  peuples. 

Quel  autre  résultat  serait-il  possible  d’obtenir 
d’une  pareille  guerre?  Si  la  victoire  couronnait  ses 
drapeaux,  la  France,  après  avoir  égorgé  cent  mille 
Prussiens  ou  Allemands,  en  serait-elle  plus  glorieuse  ? 
Se  placerait-elle  plus  haut  dans  l’estime  du  monde 
moderne  en  prenant  de  force  à l’Allemagne  une  por- 
tion de  territoire,  en  forçant  à coups  de  fusil  et  à coups 
de  canon  un  certain  nombre  d’Allemands  à devenir 
Français?  D’ailleurs,  la  ligne  du  Mein  serait-elle 
moins  après  qu’avant  la  guerre  une  fiction  géogra- 
phique? Est-ce  que  l’idèe  nationale  serait  frappée  à 
mort?  Est-ce  que  les  patriotes  ne  s’uniraient  pas 
encore  plus  étroitement  ? Est-ce  qu’ils  ne  s’armeraient 
pas  avec  plus  d’énergie  et  de  fureur  contre  nous? 
Est-ce  qu’ils  ne  se  rallieraient  pas  irrésistiblement 
à la  Prusse,  le  faisceau  d’aYmes  le  plus  compacte  et  le 
plus  solide?  Quels  seraient  donc  les  lendemains  de 
cette  guerre?  Le  problème  allemand  sans  solution, 
une  paix  armée  jusqu’aux  dents,  suivie  d’une  seconde 
guerre  plus  acharnée  que  la  première. 

Et  à qui  profiterait  cette  extermination  pério- 
dique de  deux  grands  peuples  qui  marchent  l’un  et 
l’autre  au  premier  rang  dans  toutes  les  voies  de  la 
civilisation  ? A une  puissance  en  qui  s’est  incarné  le 
double  absolutisme  politique  et  religieux;  qui,  depuis 
qu’elle  est  sortie  du  fond  de  son  steppe  d'Asie  pour 
s’avancer  au  nord,  au  sud  et  surtout  à l’ouest,  s’est 
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nourrie,  comme  un  vampire,  du  sang  de  tous  les  peu- 
ples qu’elle  renconlrait  sur  son  passage  : au  tzarisme 
moscovite.  Toute  une  génération  de  Français,  de 
Prussiens  et  d’Allemands  renversée  sur  le  champ  de 
bataille,  quelle  victoire  pour  les  exterminateurs  delà 
Pologne!  Et  quels  cris  de  joie  pousserait  la  horde 
mongolo-taiiare  en  voyant  s’ouvrir  devant  elle  les 
chemins  qui  mènent  aux  plaines  opulentes  et  aux  cités 
enchantées  de  l'Occident  ! 

Est-ce  que  la  France  trouverait  la  liberté  dans  la 
victoire?  Est-ce  que  ces  milliers  d’hommes,  tués  ou 
mutilés,  ces  villes,  ces  villages  et  ces  champs  ravagés 
feraient  d'elle  la  première  parmi  les  nations  libres? 
Et  puis  où  donc  est-il  écrit,  et  quel  destin  a décidé 
que  la  France  doit  nécessairement  sortir  victorieuse 
de  cette  épreuve  des  fusils  et  des  canons  perfec- 
tionnés? Est-ce  que  la  campagne  de  1866  n’a  pas 
prouvé  que  l’excellence  de  l’armement  d'une  part,  et 
de  l’autre  le  hasard  d’une  concentration  plus  ou 
moins  rapide  de  corps  d’armée,  jouent  à présent  le 
rôle  décisif?  La  valeur  individuelle  n’est  pour  rien 
. ou  pour  bien  peu  de  chose  dans  l’issue  heureuse  ou 
néfaste  de  ces  luttes  formidables  d’un  demi-million 
d'hommes.  D’ailleurs,  en  sommes-nous  donc  encore  à 
vouloir  montrer  que  le  courage  français  l’emporte 
sur  le  courage  prussien  ou  allemand,  que  le  fusil 
Chassepot  lue  mieux  et  plus  vite  que  le  fusil  Dreyse? 
Une  pareille  politique,  ou  pour  mieux  dire  un  pareil 
jeu  serait  le  déshonneur  d’un  peuple. 

Que  d’autres  exaltent  ce  prestige  militaire,  cette 
vanité  patriotique,  ce  prétendu  intérêt  national  et, 
pour  tout  dire  d’un  mot,  ce  chRuvinisme  inconscient  et 
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Stupide  ou  volontairement  aveugle  et  sciemment  in- 
juste, qui  méconnaît  le  droit  d’autrui,  ravive  les 
haines  de  race,  éternise  la  guerre,  et  entretient  les 
armées  permanentes  pour  les  mettre  au  service  du 
despotisme  et  de  la  conquête.  Ce  qui  est  vrai  pour  la 
Prusse,  l’est  aussi  pour  la  France,  et  voici  ce  que  nous 
affirmons  de  nouveau  : une  nation  dél'endant  ses 
foyers  contre  l’agression  étrangère,  ses  libertés  contre 
la  tyrannie  intérieure,  le  droit  de  guerre  est  là  tout 
entier,  et  ce  n’est  pas  seulement  un  droit,  c’est  aussi 
un  devoir;  mais  en  dehors  de  ces  deux  cas,  ainsi  net- 
tement déterminés,  la  guerre  est  un  crime  qui  appelle 
la  justice  populaire  contre  quiconque  ose  le  commet- 
tre, souverain  ou  ministre. 

Non,  point  de  guerre  ofl'eiisive  entre  la  France 
et  la  Prusse,  entre  la  France  et  l’Allemagne.  Aucun 
principe  de  droit,  aucun  intérêt  légitime  ne  1a  justi- 
fierait. Elle  ramènerait  vers  la  barbarie  du  moyen 
âge  l’Europe  du  dix-neuvième  siècle;  elle  comblerait 
de  joie  l’irréconciliable  ennemi  de  la  Révolution, 
c’est-à-dire  du  droit  moderne,  la  Russie,  ce  sauvage 
et  colossal  empire  d’Asie  qui  depuis  deux  cents  ans 
marche  à la  conquête  du  monde  civilisé,  n’emprun- 
tant à celui-ci  que  ses  instruments  de  locomotion 
rapide  et  ses  meilleurs  engins  de  mort. 

Aujourd’hui  le  plus  impérieux  devoir  de  tous  ceux 
qui  aspirent  à être  des  citoyens,  des  hommes  libres, 
le  voici  : ruiner  le  prestige  militaire,  reconnaître 
soi-même  et  faire  voir  aux  peuples  abusés  tout  ce 
ce  qu’il  y a d’absurde  et  d’horrible  dans  la  gloire  de 
tuer.  C'est  la  propagande  à faire,  et  non-seulement 
en  Prusse  et  en  Allemagne,  mais  aussi  en  France  et 
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partout  ; c’est  la  tâche  qui  s’impose  à tous  les  parle- 
ments, et  pour  la  remplir,  ils  n’auront  qu’à  dépouil- 
ler, avec  l’appui  universel  des  peuples,  le  pouvoir 
exécutif,  le  souverain  ou  le  ministre,  du  droit  de  paix 
et  de  guerre.  La  souveraineté  nationale,  remise  en 
possession  de  ce  droit  exorbitant  et  terrible,  c’en  se- 
rait bientôt  fait  des  armées  permanentes  et  de  la 
guerre  elle-même. 

Mais,  nous  objectera-t-on,  en  Prusse  et  en  Alle- 
magne, le  prestige  des  armes  est  aujourd'hui  si  puis- 
sant qu’il  l’emporte  sur  celui  de  la  liberté  et  qu’il 
domine  toute  la  politique  soit  intérieure,  soit  exté- 
rieure. Ce  fait,  nous  ne  le  contestons  pas;  bien  au 
contraire,  nous  l’avons  mis  en  pleine  évidence.  Mais 
pourquoi  en  est-il  ainsi  ? Est-ce  parce  que  les  Prus- 
siens et  les  Allemands  ont  la  passion  innée  des  aven- 
tures guerrières  ? Allons  donc  ! Que  les  rois  du  droit 
divin,  que  les  barons  de  la  féodalité  puisent  dans  les 
instincts  accumulés  de  leur  race  batailleuse  cet  amour 
des  jeux  sanglants  et  cette  soif  de  la  conquête,  c’est 
une  loi  naturelle  ; mais  que  le  peuple  sur  la  Sprée 
ou  le  Mein,  sur  l’Elbe  ou  le  llhin,  partage  ces  goûts 
féroces,  cette  ardeur  au  massacre,  est-ce  possible  et 
peut-on  jeter  une  pareille  insulte  à la  face  de  nos 
frères  d’outre-Rbin? 

Si  le  militarisme  est  si  grandement  en  honneur 
parmi  eux,  c’est  qu’ils  redoutent  le  Bonaparte  du 
second  empire  presque  autant  que  celui  du  premier  ; 
si  M.  de  Bismarck  a pu  faire  de  toute  l’Allemagne 
une  armée  disciplinée  à la  prussienne,  c’est  que  l’Al- 
lemagne a reconnu  que  l’obstacle  à son  unité  natio- 
nale est  dans  la  main  de  l’homme  qui  a tracé  la  ligne 
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du  Mein  ; si  les  unitaires,  si  les  nationaux-libéraux 
ont  sacrifié  les  droits  du  peuple  allemand  au  milita- 
risme prussien,  c’est  qu’ils  savent  que  cet  obstacle 
est  formé  par  huit  cent  mille  Français  armés  du 
fusil  Ghassepot,  de  canons  à longue  portée  et  de 
mitrailleuses. 

Une  guerre  sur  le  Rhin  ne  détruirait  donc  pas,  chez 
les  Prussiens  et  les  Allemands,  ce  prestige  des  armes, 
ce  militarisme  qui  semble  porter  ombrage  à un  cer- 
tain nombre  de  Français.  Elle  ne  donnerait  que  plus 
d’autorité,  dans  le  présent  et  dans  l’avenir,  à ceux 
qui  vont  disant  et  répétant  à la  nation  germanique 
qu’il  faut  qu’elle  demeure  armée  contre  son  éternel 
ennemi  de  l’Ouest. 

Encore  une  fois,  le  remède  à ce  mal  contagieux  des 
armements,  ce  n’est  pas  la  guerre  ; la  guerre  ne  fe- 
rait que  le  propager  et  le  perpétuer.  Mais  quel  est-il 
donc?  Le  pouvoir  personnel  supprimé,  la  liberté  re- 
conquise, la  paix  affirmée  par  la  nation  française;  le 
droit  solennellement  reconnu  pour  la  nation  alle- 
mande, de  se  constituer  librement  dans  la  plénitude 
de  sa  souveraineté.  Le  jour  où  les  patriotes  allemands 
auront  acquis  la  certitude  qu’ils  sont  les  maîtres  de 
leurs  destinées,  et  que  la  France  est  résolue  à ne 
point  se  mêler  de  leurs  affaires  intérieures,  ce  jour-là 
le  militarisme  prussien  recevra  le  coup  de  grâce  et 
la  liberté  refleurira  dans  toute  l’Allemagne.  Jusque- 
là,  ce  sera  la  paix  armée  ou  la  guerre;  et  la  politique 
d’absorption  progressive,  si  merveilleusement  con- 
duite par  M.  de  Bismarck  depuis  1863,  ira  toujours 
en  prospérant  davantage. 

Nous  avons  dit  ce  que  l’Allemagne  est  aujourd’hui  : 
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elle  est  une  force,  armée  parle  sentiment  patriotique, 
disciplinée  par  la  Prusse  qui  l’a  mise  au  service  de 
sa  politique  dynastique  et  conquérante.  Ce  que  l’Alle- 
magne sera  demain,  nul  ne  peut  le  dire;  il  est  toute- 
fois dans  la  force  des  choses,  et  ceci,  croyons-nous, 
est  la  conclusion  logique  de  ce  livre,  que  l’avenir  de  la 
liberté  allemande  est  plus  étroitement  que  jamais  lié 
A l’avenir  de  la  liberté  française.  La  loi  de  solidarité 
apparaît  ici  avec  un  éclat  extraordinaire,  et  comme  un 
phare  indiquant  aux  deux  nations  la  voie  à suivre 
pour  échapper  à la  tempête  et  atteindre  le  port. 

Maintenant  un  dernier  mot  à l’Allemagne,  non  pas 
à l’Allemagne  des  grands  barons  tout  bardés  de  pré- 
jugés séculaires,  mais  à ce  peuple  de  penseurs,  de  sa- 
vants, d'ouvriers  ardemment  appliqués  à toutes  les 
productions  de  l'activité  humaine,  illustré  par  tant  de 
grands  hommes  qui  ont  éclairé  la  marche  de  la  civili- 
.sation.  A ces  frères,  nous  demandons  si  véritablement 
leurs  aspirations  sont  satisfaites  par  ce  déploiement 
inouï  de  canons,  de  fusils  et  de  sabres,  par  ces  con- 
ventions militaires,  par  ces  réglements,  ces  exercices, 
ces  marches  et  contre-marches  militaires,  par  tout  cet 
appareil  guerrier  qui  fait  de  l’Allemagne  une  caserne 
et  un  camp?  Nous  demandons  à cette  noble  nation 
qui  s’est  élevée  si  haut  par  rintelligcnce  et  par  la 
science,  si,  grâce  au  ihiracle  qui  se  serait  opéré  à Sa- 
dowa,  elle  n’ambitionne  plus  rien  dans  le  présent  ni 
dans  l’avenir  que  de  figurer  à la  parade  sous  l'uni- 
forme prussien,  si  elle  n'aime  plus  d’autre  musique 
que  celle  du  tambour  et  du  clairon,  si  elle  met  enfin 
sa  gloire  à montrer  l’Allemagne  armée  jusqu’aux  dents 
pour  les  Hohenzollern  ? Le  peuple  germanique  ne 
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voit-il  donc  pas  que  tous  ces  instruments  de  servi- 
tude et  de  mort  pourraient  ôtre  tournés  contre  lui- 
méme  le  jour  où,  ayant  eniin  reconnu  que  l'agresseur 
étranger  n’était  qu’un  vain  fantôme,  il  voudrait  rede- 
venir son  propre  maître,  exercer  sa  souveraineté, 
fonder  son  unité  nationale  sur  la  liberté  et  non  pas 
sur  le  militarisme,  mettre  enfin  au  rebut  tout  ces 
préjugés  féodaux,  dynastiques,  toute  celte  ferraille 
et  tous  ces  oripeaux  des  vieux  âges? 

Qui  pourrait  aujourd’hui  définir  le  droit  public  en 
Allemagne?  Pour  former  la  Confédération  du  Nord, 
on  proclame  le  suffrage  universel,  le  principe  essen- 
tiel du  peuple  souverain.  Pour  annexer  le  Hanovre,  le 
Nassau,  la  Hesse-ÉIeclorale,  Francfort  et  le  Schleswig- 
Holstein,  on  marche  à pieds  joints  sur  ce  principe  et 
on  ne  reconnaît  plus  que  le  droit  de  conquête.  On 
invoque  le  droit  national  pour  écraser  le  Danemark; 
il  semblerait  dès  lors  que  le  principe  des  nationalités 
dût  être  le  fondement  de  la  politique  de  Berlin,  mais 
point  : on  nie  dans  le  nord  du  Schleswig  pour  les 
Danois,  et  dans  le  duché  de  Posen  pour  les  Polonais, 
le  droit  national  affirmé  la  veille  en  faveur  des  Alle- 
mands. On  présente  au  parlement  élu  une  charte  d’où 
sont  exclus  tous  les  droits  fondamentaux,  sauf  un  seul  : 
le  vole  du  contingent  et  du  budget,  et  le  spectre  de 
l’étranger  évoqué,  on  va  jusqu'à  enlever  à la  nation 
pour  cinq  ans  celle  unique  prérogative.  Enfin  on  irrite, 
on  exaspère  la  fibre  nationale,  et  l’on  met  le  fusil  à 
aiguille  dans  la  main  du  peuple  allemand  tout  entier. 

En  résumé,  aucun  principe,  des  expédients!  Au- 
cune hase  de  droit,  des  actes  contradictoires  et  sans 
moralité!  Cela  .s’est  appelé  longtemps  la  politique 
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d’Étnt,  et  ceux  qui  y réussissaient  obtenaient  quel- 
quefois la  faveur  publique.  Mais  nous  voici  parvenus 
à une  époque  où  la  conscience  des  nations  ne  se  laisse 
plus  si  facilement  aveugler  par  les  habiletés  corrup- 
trices de  ceux  qui  les  gouvernent.  Aujourd’hui  la 
seule  bonne  politique  est  celle  qui  s’appuie  sur  des 
principes  et  les  applique  loyalement;  celle  qui,  pour 
se  dévouer  au  bien  des  peuples,  ne  ment  jamais  et 
sait  mettre  toujours  d’accord  les  actes  avec  les  paroles. 
Voilà  comment  de  nos  jours  se  conquièrent  la  bonne 
renommée,  la  confiance  des  gouvernés  et  l’amitié  des 
nations  voisines.  Pour  faire  œuvre  durable  en  poli- 
tique, l’essentiel  n’est  pas  d’étre  habile,  il  faut  qu’on 
soit  vrai,  qu’on  soit  juste  avant  tout.  Non,  jamais  la 
démocratie  française  n’a  vu  et  ne  verra  d'un  œil  ja- 
loux les  victoires  de  la  démocratie  allemande.  Un 
étroit  égoïsme  national  ne  nous  pousse  point  à dis- 
puter à nos  frères  d’outre-Rhin  cette  patrie  unitaire 
que  nous  avons  conquise  nous-mêmes.  Nous  ne  vou- 
lons pas  infliger  le  joug  étranger  à un  seul  enfant  de 
l’Allemagne.  Nos  cœurs  enfin  ne  sont  plus  ouverts  à 
ces  détestables  haines  de  race  où  le  despotisme  trou- 
vait le  sanglant  instrument  de  ses  ambitions  et  de  ses 
triomphes  éphémères  ; mais  il  faut  qu’on  le  sache  là- 
bas  : si  la  France  se  préoccupe  de  ce  qui  s’accomplit 
en  Allemagne,  si  d&ns.'üiBe-rertaine  mesure  elle  s’en 
inquiète,  elle  s’en '^irrité',  c’est  que  dans  cette  poli- 
tique d’expédients  où  il  y a de  tout  excepté  de  la 
conscience,  nous  cherchons  vainement  l’Allemagne 
nouvelle,  l’Allemagne  régénérée  par  la  liberté,  l’Alle- 
magne du  droit.  Dans  tous  les  faits  accomplis,  nous  ne 
voyons  que  la  Prusse  dynastique  et  militaire  substituée 
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à la  Confédération  germanique  de  1815.  Et  c’est  pour- 
quoi nous  demandons  encore  une  fois  à ces  frères 
d’outre-Rhin  si  leurs  vœux  sont  exaucés,  si  leur  idéal 
est  atteint?  Nous  leur  demandons  si  au  delà  des 
frontières  allemandes  ils  n’entrevoient  pas,  comme 
nous  au  delà  des  IVonlières  françaises,  une  patrie  plus 
grande  encore  sans  forteresses  et  sans  barrières,  où 
tous  les  peuples  seront  étroitement  unis  par  des  prin- 
cipes identiques,  des  intérêts  communs,  des  devoirs 
réciproques,  et  où  la  paix  enfin  sera  fondée  par  les 
nations  viriles  sur  cetle  base  indestructible  : la  justice, 
la  liberté,  et  la  solidarité! 
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